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Le 3 mai 181 i, Louis XVIII fit son entrée à Paris, au son «les cloches el <!u canon, «tans une calèche attelle oVhuit chevaux blancs; le Ier juin, le traita «le paix si- ^iié" l avant-veille, les années alliées se mirent en marehe pour repasser les frontières: le i juin, il fut donné lecture aux «leux Chambres, en séance royale. île la Charte octroyée. La période îles révolutions (»f ,|(>s guerres était close ; la uionairhic héréditaire et l'au-
torité de droit divin étaient rétablies : le roi légitime. Louis le Désiré, était aux Tuileries, sur le trùne de ses ancêtres, dans la <> dix-neuvième année » de son règne.
Il ne s'agissait plus que de gouverner.
Pour y réussir, il eût fallu un autre Henri IV, habile, rusé, un peu gascon, indifférent aux principes comme aux préjugés, parlant dans le Conseil avec la fermeté et le prestige d'un capitaine qui s'est taillé son royaume à coups d'épée, actif d'esprit, agile de corps, chaud de cieur, bon enfant et diable-à-quatre. Encore le Béarnais, une fois maître île Paris, avait-il eu moins d'intérêts à concilier, d'alarmes à calmer, de résistances et de partis-pris à vaincre. « — Le plus fort est fait, » disait Louis XVIII en recevant Beugnot à Saint-Ouen. Illusions î Autant la restauration des Bourbons, si inattendue dans la dernière année de l'empire que l'on a pu, avec apparence, l'appeler miraculeuse, s'était accomplie aisément, autant la tâche du nouveau gouvernement allait être compliquée, difficile et pénible. La royauté avait été accueillie avec enthousiasme par un dixième de la population. Trois dixièmes s'y étaient ralliés par raison. Le reste, c'est-à-dire plus de la moitié des Français, demeurait hésitant, défiant, plutôt hostile. Dans les mois d'avril et de mai, malgré les adhésions empressées des grands corps de l'Etat, des officiers généraux, de la foule des fonctionnaires, malgré les adresses des municipalités et les dithyrambes des journaux, malgré 1rs Te Deum, les pavoisements et les illuminations, il s'en fallait bien que l'opinion fut unanime \
1. • A l'entrée «lu roi a Paris. l<-> sentiments les plus opposes se lisaient sur les visages. Ils éclataient «lans le cri «le : Vive le roi! et no se révélai-ut pas niMins .lans le morue silem e <les ennemi* .le la m>aute. . Metterntdi. Jffwi., I. 197. - . L'enthousiasme public notait pas a>se?
LES OPINIONS AU RETOUR DES BOIRBONS
L'armée on pleine dissolution — il y eut en deux mois 180,000 déserteurs 1 — menaçait d'entrer en pleine révolte. Dans vin^t villes fortes, la garnison se souleva au cri de : Vive l'empereur! Partout les soldats méconnaissaient l'autorité des chefs, brùlaient ou traînaient au ruisseau les drapeaux blancs, refusaient de prendre la cocarde royale et disaient qu'ils ne serviraient jamais que leur empereur \
Dans le peuple «les villes, et plus encore chez les paysans, l'opposition était très marquée. Le quai de
neral pour nous rassurer sur le» dispositions des Français, et M. L... me dit qu'il ne croyait pas que les Hourttons pussent rester six mois en France après le départ des Allies. • Journal d'un Officier anglatt ( JUvue Driimnniçnê, VIII. si . — • Il ne faut pas croire que I opinion pour les Bourbons ait ete générale. • Mme de Witnpfen (royaliste) au baron de Stenge|. îs octobre 1814. (Arch. Art", étrangères, t»7~>). — • Depuis que le roi a mis le pied en France, Jamais son gouvernement n'a ete affermi ». Rapport général sur l'esprit public, 2 mars t»l V (Arch. nat. F. 7.3731».) - Cf. Duc de Rmirlif. Sour., I, 2W>. Rapport gênerai de police. 14 avril. Rapports des préfet», du Si avril au fi juin. Minutes de rapjtorts de police générale avril-mai. (Arch. nat. F'» 58», F. 7. 3Wt.)
Le mot de Carnot. répète de confiance ou rappelé dans un intérêt politique partant d'historiens et de publlcistes : • Le retour des Bourbons produisit un enthousiasme universel • (Afem. au roi, en a impose a l'bistoire. Or. d'uni* part, Carnot qui resta jusqu'aux premiers Jours de mai 1*U à Anvers, où la garnison tenta de se révolter aux cris de : Vi\c l'empereur ! ne pouvait être témoin de l'enthousiasme universel des Français D'autre |*rt. *i Carnot s'exprimait ainsi, r efait par un artilloe de discussion. Afin de mieux démontrer l'action néfaste sur l'opinion publique des fautes ef îles maladresses du gouvernement royal, il commençait par dire qu'à l'origine fout le monde était pour le roi. — Dans une brochait? publiée peu apivs le ,l/e»i»oiee H* Carnot ( IU fitJ ions $ur quelque» éerttt du jour, 42-49 , Chateaubriand a réfute cette assertion, que démentent d'adfeurs tous les témoigna ire* • N'-n-* avons ete témoin, dit Chateaubriand, des premier* moments de la Restauration, et nous avons pre eiseinent observe le contraire de ce que l'on avance ici... Li venir est que la conllan- e ne fut p.»s entière au retour du roi. Beaucoup de gens étaient alarmes, les provint es mêmes agitées, incertaines, divisées. On craignait le» fers, on redoutait les vengeances. •
1. Bapp. de D. ivout a Napoléon, s. d. ydu i> au !*>mars tat.V Arch. nat. AF. IV, ivio . - I n état de situation «lu I" janv 1*1% An b. t.uerie, ne porte les déserteurs qu'au chiffre de tûl,:>uï. mais a cette date, un nombre considérable de déserteurs avaient, les uns, rej .iul leurs o»rps les au très, obtenu de* <*ongcs absolu*. Knf)n,les *v©ou ou 4*.i»<h> conscrits de I»» ». pres«jue tous déserteur» en avril, avaient ete re^uln-remcut liceo. ie» par l'ordonnance rovale du n m il 1M4
1 On tn>uvera U s détail» de ces faits dans 1814. tu:-«is .édition» de IMV et suivantes.! .
Cesvres, où s'assemblaient les ouvriers sans travail, retentissait de cris et de menaces contre les Bourbons. Le H mai, une colonne de populaire se porta jus<jue sous les fenêtres des Tuileries, vociférant : De l'arpent ou la mort! Vive l'empereur 1 ! « Pour le moment, écrit le 23 avril le duc de X... au comte d'Artois, la masse de la nation donne des regrets au gouvernement d'une régence, et l'armée est toute à Napoléon*. »» — « Les campagnes et une grande partie des villes sont en opposition avec les amis du roi, »» écrit à Dupont le général Boudin 3. — « Au moins la moitié du peuple, surtout dans les campagnes, écrit le 2'> mai à Beugnot un président de collège cantonal, est contraire au rétablissement des Bourbon* et ne veut pas se détacher de Bonaparte. Il ne veut pas croire à la réalité et encore moins à la stabilité de cotte révolution \ » A Toulon, le 4 mai, on colle des aigles sur les Heurs de lys des affiches administratives; à Dôle, le 9 juin, on appose ce placard : « Vive le roi pour trois jours! vive Bonaparte pour toujours! » Lu Alsace, en Champagne, en Lorraine, en Franche-Comté, en Dauphiné, clans la Saône-et-Loire, dans la Cote-d'Or, les Charcutes. laCorrèzo. le Lot, le Loiret, l'Allier, la Nièvre, on lacère les proclamations ofticielles. ou enlève des clochers les nouveaux drapeaux, on insulte, on maltraite les gens qui portent la cocarde blanche5.
I. Vitr'ille* ft Anirl«'«. I i mai Kftrisln* d»» «wivsp, «1»» Vitroll»»s. Arrh. nat AK* V Rapport? d*» p«. !>•-*», U rt M avril. Happort de Hu*s. Il mai. Rapport entrai do p"h •« i:> mai. Ar-li. mit. K. *. '<■!»«•* «M K. 7. 373*.)
i. I>ijf X .. a i-miii»- i|"Art>>i". *.i avril >Ar«h. nat. K. 7. .ii"<)».*
Rondin a Itup-.tif. s ri 1 1" (i<- mai. An h. iru«*rrr
*. l.*-tln? à Ifc-iiiMiul. lô tria i An-h. nat. K'< »> t»Mn"in, qui est
r»»yalnt<- <-t l'oiivillc la restriction «l»-s politiques, n'est donc point
»usp'-*t .
5. Rapport général d«* j-olj.-*» t avril. Rulktin do polie», in »»t il avril, înui." mai. ' >m.n. ♦'■ mm Otrre^pondan d<*s i»r**f»'t<*. avril-juin. Arvh nat. r K :. M- *. H* .«î. K :. ro Lettre a Impotit. Stras-
t^.ur^v niai. I»np'-m a R«oi-!iot. s. d I ' quin/aine >1»- mai . Impont a B<-'ii;:i »t. il mai. Ar li. <iu> rrv.
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En revoyant cette cocarde d'un autre âge, dont la réapparition coïncidait avec un changement subit dans les façons d'être des nobles, .devenus en un jour hautains et arrogants1, les paysans pensaient au rétablissement de la dime et des droits féodaux ». Les trois ou quatre millions de possesseurs de biens nationaux pensaient à pis. Déjà, au grand retour des émigrés, en l'an X, ils avaient eu à subir de la part des anciens propriétaires des demandes «le restitution ou de transaction, des menaces occultes, jusqu'à des procès \ Et l'on était alors sous la République ! Qu'allaient donc être les prétentions des émigrés maintenant que le roi régnait ? La France était rendue aux Bourbons. Les biens constisqués ne devaient-ils pas être restitués à ceux qui avaient souffert et combattu pour eux *? dette idée était si bien entrée dans les esprits, qu'après la Déclaration de Saint-Ouen, le régisseur de M. de Villele fut le trouver pour s'enquérir s'il était bien vrai que le roi eût reconnu la validité des ventes. Il ne croyait pas cola possible. Lorsqu'il fut enfin convaincu, il s'écria ingénument : « — Ah ! mon Dieu î et moi qui aurais pu tant en acheter 5 ! »>
A ces inquiétudes s'ajoutait le mécontentement de voir maintenir les droits réunis, dont les manifestes royalistes, répandus pendant la guerre, avaient pro-
I . « Il s. -mil a désirer r|m" noMcs conservassent la nn'-nie aménité <{u il« avaient avant le retour 'tu n»i. I n très irrand noinhn- »nnt devenus arrogant*. » Vicomte de Hic*, préfet de l'Orne, a Montc*i|ukou. if iiiai.(.\r. h nat. ¥*• r>*2.) — • Il y «-ut chez <pie|tpie* royalistes de Toulouse des prétention* ambitieuse* et de* allures hautaines impardonnables. • Villele, Mrm 1. si:.
î. Correspondance «les préfets, avril, juin. Bulletin* de police, avril juin. lAreli. nat. F»» Ml. F. 7. 3771. >
J. Boulay de la Meurthe. Sommai r*. it* Thihaudeau. II. i»i J-ifJ»..
4 Correspondance de* préfet», avril-juin. Bulletin* de poli. »». avril juin Arch. nat. F. 7i*7j,F,a H apport de Impont au no. s. d première quinzaine juin Areh. tiuerre .
Villèle. St m. |, sw-Sks
mis la suppression. Dans plusieurs communes du Doubs, du Jura, du Bas-Rhin, des Charcntes, de la dirondc, de la Seine-Inférieure, les habitants chassèrent les agents du fisc et brûlèrent leurs registres 1 . Quant aux Bretons et aux Vendéens, ils se tenaient prêts à se servir de leurs vieux fusils plutôt que d'acquitter ces taxes détestées. Ils prétendaient même ne point payer l'impôt direct. « Nous avons combattu pour le roi, disaient-ils. Toutes les contributions doivent être abolies pour nous V »
Au reste, on était encore dans une période de transition. Il y avait à s'inquiéter, non à s'effrayer de l'esprit public. Si chez les soldats, compagnons de gloire de Napoléon, et chez quelques bonapartistes, comme Bassano, Lavallettc, Caulaincourt, Flahaut, dévoués à l'homme autant qu'au souverain, on pouvait craindre que les regrets et les sentiments hostiles ne persistassent longtemps, on devait espérer que dans le peuple des villes et des campagnes, le mécontentement tomberait quand la défiance aurait disparu. L'opinion était troublée et hésitante ; il n'était pas impossible de l'amener tout entière à soi. Il v avait individuellement des opposants, mais les partis d'opposition n'existaient pas. Il fallait ne point les laisser se former. Dans le monde de la politique, de la finance, des lettres, du barreau, dans la bourgeoisie, dans l'étatmajor général de l'armée, parmi les dignitaires des loges maçonniques, tout le monde, à quelques exceptions près, était pour le roi. Il en était de même chez la plupart des manufacturiers et des commer-
1. Moire de Lons-le-Saulni.-r a e» la «'InM". 3 mai. Préfet du Loiret à Dupont, 5 mai. Despeaux au m^me. 6 »*t s mai. Dupont h Bcufrnot.s. d. (2* quinzaine de mai) Arch. Guerre . Correspondance des préfets, avriljuin. (Arch. nat. FV »Hi )
5. Hntv à Dupont. Angers. 29 mai. (Arch. Guerre } Rapport de police, f juin. (Arch. nat. F. 7. 3773.)
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<;ants, encore «pie les uns et les autres redoutassent avec raison une baisse énorme sur leur stock par suite de l'invasion subite des produits étrangers. L'immense foule des indifférents se réjouissait de la paix. Les bonapartistes, qui ne s'en réjouissaient pas moins, se (laltaient de conserver, sous le nouveau régime, grades, fonctions et traitements. Ceux des terroristes qui ne s'étaient pas ralliés à Napoléon, ou qu'il avait dédaignés, attendaient île la royauté plus de liberté que de l'empire. Les libéraux voyaient dans la monarchie, tempérée par la Charte, la réalisation de leurs vieux.
Les plus glorieux représentants de l'empire, comme Ney, les plus grands patriotes, comme Carnot, avaient accepté franchement la royauté'. Augereau écrivait dans une proclamation: « Soldats! arborons la couleur vraiment française qui fait disparaître tout emblème de la révolution*. » Fontanes disait au roi. au nom de Université «le France: « Sire, les vertus royales, apanages de votre Maison, feront bientôt oublier les temps douloureux qui s'écoulèrent loin de vous3 ». Fouché intriguait pour être pair de France et ministre de la police. Il exhortait Napoléon à refuser , la souveraineté «le l'île «l'Flbe, où il serait toujours un suj«*t d'inquiétude pour l'Europe, et a aller vivre aux Ktats-t nis«Mi simple citoyen, envoyait au comte d'Artois ctqiiede sa lettre à l'ex-empereur, <'t écrivait à Hlacas : « Il faut que le dix-neuvième siècle porte le nom «le Louis XVIII comme le dix-septième a porté celui de Louis XIV 4. » Rouget «le l'Isle composait un
t. Ordre du j«>ur de Ci mot, Anver*, U avril (Arrh. «luerre . Mtm . tur Cmr»*.ll, 3 .S. «if Hovtp.. Mtm VU, 3.W. î. Hroclaïuniion d Autrereau, Valeure, U avril (An h. (luerre .
I. Journal d*i iHbati. t mai
V Lettres de Foiu he a Na|»ole..n. i l avril, au .-..uite d'Art. -is il avril u ilee* dans le Mi|ip|emeiit de la ( orretn de NWllm*:t"i), IX. IO-U-i. Lettre de Fourhea Bla.as, juin I *» l * icii«-e dans les px'tid>»-i/<''H»<m J« i'omeh. .
hymne royaliste \ un parent de Dubois de Crancé demandait à s'appeler Dubois de Fresnoy et Barère, qui avait interrogé Louis XVI comme président de la Convention, portait la croix du Lys a.
Parmi ces royalistes du lendemain, plusieurs craignaient bien quelque retour offensif de l'ancien régime, mais tous ne demandaient qu'à voir s'accomplir sous le sceptre d'un Bourbon l'alliance de la monarchie et de la liberté. Les journaux, affranchis de la censure, reconnaissaient sans discussion le principe de l'autorité royale. Entre tous les hommes politiques et parmi tous ceux que l'on appelait « les gens de bien »>, il y avait accord pour acclamer la restauration et pour fonder sur la royauté constitutionnelle les meilleures espérances.
("est pourquoi la plupart des auteurs de Mémoires et des historiens ont pu dire que le rétablissement des Bourbons fut accueilli sans opposition et même avec enthousiasme. Cela est vrai à ne juger que par l'opinion des salons: mais cela est faux si l'on écoute les murmures du peuple et les clameurs de l'armée. Dans la masse de la nation, il v avait bien des défiances, il v avait une hostilité sourde et même «les révoltes. Mais avec beaucoup de prudence et un peu d'habileté, on fût arrivé à calmer les esprits. \ai grande difficulté, ce n'était pas de gagner le peu-
II. itUï. Cf. l'oz/o di Borj?o. Corrup. I, 21, i*. Rovigo, Mém. VII, an-jts. Vitrolles, Mtm. II, «Ml. Rapport de police, |» juillet, et ït août. (Arch. na,t. F. 7,
Bien que les Mémoire» de Fouchè Roietit notoirement apocryphes (ils ont cte redises par Alphonse de Beauchamp), nous les tenons cependant pour veridiques sur plu1- d'un point. Beauchamp a eu des notes de Jullian, a^ent de Fouche, et nous avons pu vérifier l'ahsolu»? concordance de bien des pages de ce livre avec des documents d'archives et les Mémoires et correspondances des contemporains. On ne sera donc pas surpris si, dans 1815, nous citons parfois les M>moir*» de Fouche.
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pie, qui raisonne peu, se contente aisément et a la longue accoutumance «le la résignation ; c'était de se conserver les classes dirigeantes, naturellement irritables et frondeuses.
La signature de la paix et la promulgation de la charte ne profitèrent pas à l'opinion. Cette paix, tant désirée, existait de fait depuis deux mois. On s'y était habitué : avec raison, on la regardait comme acquise. La publication du traité n'apprit donc rien aux Français, sinon les sacrifices que les vainqueurs leur imposaient. Un avait fondé des espérances chimériques sur la Déclaration du czar !. On se tlattait que la France, tout en perdant la majeure partie de ses conquêtes, ne rentrerait pas dans les frontières de 89. Les uns songeaient à la rive gauche du Rhin; de plus modérés croyaient à la conservation partielle des départements de la Sarre, des Forêts, de Sambre-et-Meuse, de Jemmapes et de la Lys. Or, le traité du 'M) mai nous dépossédait de l'île de France et de quelques autres colonies, et n'ajoutait«à l'ancien territoire royal qu'environ 170 lieues carrées*, au nord et à l'est. Ce n'était pas ce que l'on espérait. Kn vain, pour préparer et calmer l'opinion, les journaux plaisantaient sur la question des frontières naturelles: << Comment, nous allons perdre toutes nos complètes! Oh î l'heureuse perte! Désormais, du moins, nous serons entre
l . I.rs fcouwraiiix .illirs pn-lainrnt qu'ils rr*|wtcnt l'int. irrite l'ancienne France telle qu'elle a existe sous >es nus lecilime* ; qu'il* peuvent nVinr faire plus, car |>nur le Ih.iiIi.-ui «le |'Kur»q>e. il fnul que I:> Fr.m< *oil grande et furie. # l»ce|arali<>n -lu./ar. • Vuiiirrur, t" a\nl
i Note »ur les traites de IM4 el 1*1 >. (Aivh. A(T . t-tr ..<>">' - Selon |e* plénipotentiaires allies. !»• territoirv français allait lr-.<i\ « r aucuietite <1e t9% lieurn carrei-s, mais ils emploient dans ce ■ aloul le o-mlal Venaissin, U principauté de Muntbelwrd et autres en< la\e>.
to
nous et à nous, nous ne verrons plus dans nos assemblées, dans nos tribunaux, dans nos armées ces hommes du Nord et ces hommes du Midi s'eflbreant maladroitement de s'assimiler à nos lois1. » Os odieux sophismes ne faisaient qu'irriter. Les frontières naturelles, que deux mois auparavant on eut abandonnées d'un cœur joyeux pour obtenir la paix, maintenant qu'on avait la paix, on s'indignait de les voir céder*.
Les principes essentiels «le la Charte étant contenus dans la Déclaration de Saint-Ouen, il n'y avait point à espérer de frapper une seconde fois les esprits en renouvelant solennellement un contrat vieux déjà de deux mois. Toutes les garanties énoncées dans la Constitution, on les attendait. Ce que Ton attendait moins, c'étaient les articles XXXVI 1 1 et XL île la Charte qui réduisaient à douze ou quinze mille le nombre des électeurs directs et à quatre ou cinq mille le nombre des éligibles, en sorte que plusieurs députés en exercice, nommément le président delà Chambre, Félix Faulcon, perdirent leurs droits à l'éligibilité \ Ce que
!. Journal de» Itébais, 26 mai et i juin.
t. « Le mécontentement de la paix est prand. On voudrait leg frontières du Hhin. On se sent humilie. • Winzin$rerode au roi de Wurtemlierp. Paris. T3 ni.ii (An-li. AfT. elr., 675 ;. Hapports de lluss. tin mai. Rapport de police, s. d- La Ferronays à K#Uf?not, î» juillet. (Arch. nat. F. 7, 3100»; F,f li*.) Beujriiot, Mém. Il, U4. — Ce sentiment se manifestait surtout h Paris, bans la plupart des départements le traite de paix fut mieux accueilli (Corrcsp. des préfets, Arch. nat. F'«. jHI). La raison est que l'occupation étrangère ne pesait pas sur Paris, ou les troiqies observaient une discipline exacte, tandis que les réquisitions arbitraires continuaient en province. Lit. la signature de la paix annonçait la délivrance.
3. I» "après la conslitulion de l'an VIII et le seiialus-consulle organique du 16 thermidor an X. les Assemblées cantonales ou Assemblées primaires, composées de tous les citoyens actifs «c'est-à-dire de tous les Français â^res de i> ans et payant une contribution directe enraie au moins à trois journées de travail), nommaient sur une li»ie, formée dans chaque département des tiou contribuables les plus imposes, les membres des collèges électoraux des départements, et nommaient, parmi tous les citoyens inscrits sur le registre civique, les membres des collèges électoraux des arrondissements. — Les deux collèges» électoraux, ceux des de-
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I on attendait moins, c'étaient les mots de concession et iV octroi insérés dans la Charte et la formule singulière qui la terminait : Donné à Paris, l'an de grâce 1814, et de notre règne le dix-neuvième. Les politiques épiloguèrcnt avec plus ou moins d'amertume sur ces inoflensives prétentions : les bonapartistes, parce qu'ils regardaient la mention de la dix-neuvième année du règne comme un outrage au gouvernement qu'ils avaient servi quatorze ans et dont le chef avait cependant fait assez de bruit et assez de choses pour compter; les libéraux et les révolutionnaires, parce qu'ils voyaient dans l'octroi de la Charte une atteinte aux droits du peuple1. Mais le peuple lui-même ne s'inquiétait pas de ces subtilités.
Il allait s'émouvoir davantage de la malencontreuse ordonnance de Beugnot. D'accord avec la cour, niais sans consulter le cabinet, le nouveau di recteur général de la police, enllammé soudain d'un zèle ardent pour la religion, prescrivit l'observation rigoureuse des dimanches et fêtes. Interdiction de tout travail et de tout commerce : défense d'ouvrir les ateliers, chantiers et boutiques, de faire déménagement ou charroi : fermeture obligatoire des cafés, restaurants et cabarets pendant la durée des offices; le tout à peine de 100 à "»00 francs d'amende. Cette ordonnance fut rendue le 7 juin; le 10, Beugnot s'a-
partrrncnlH »-t c»mix il»** arromlissi-iiMml*, nommaient ou plutôt pr«'>«*nlairnt au cUoïx du Senal les dopule«, |*»ur Ics«|uHh n 'était r»»«jui*»* aman»- . .■million de f*'n*.
Kapiv* la Charte de Ml 4, il fallait, notirMre nomm»' im'inlon* de> <oll»*ires électoraux, i-tre au*r île J« an** v\ payr une ■ oMrit.ul'on <lir«-<-l«« 0** J(iO fr. ei, pour tlo' d<pute. il fall.nt pa\er une ••onlnlmlion il»- l.»<*» fr.
Sur les reslrirtion* ap'M.rliT» par In Charte aux ilroit* delrd.ir.it «-t d>li*rihilite, voir principalement tieu^not, .Htm. Il, ivT-îul. et SiMm-mli. A'xnmum dê in CoiutHuhon, 41-4H.
I. HapjK.rt perieral de p<'li-»\ s. d (Juin ou juillet m*ï 'Ar.li nat. V'*, 1M\ llohhouse. Ltttrtt, |,rt:rt«, Chatpauhrtaml, Vem .. VI. 31 . M«l M'hee, D**û*ciatnm mu roi, 9, ikmjamin Constant, il<m ., 1, 16-1 ê. Lamarquc, lf>w., I, 1. Bannie. Somv . II, M.
visa qu'elle était incomplète. Par un nouvel arrêté, il rétablit les processions de la Fête-Dieu et de l'Octave. Pendant ces deux jours, la circulation des voitures serait interdite de huit heures du matin à trois heures de l'après-midi, et il était enjoint de tapisser toutes les maisons sur le passage du Saint-Sacrement !. « Le peuple des boutiques et des ouvriers a été ulcéré, écrivait J. P. Brès le 4 juillet. Il va à la messe, mais volontairement, tandis que les processions lui barrent le chemin et le forcent à saluer ; cela le rend furieux. » Il y eut des résistances, de petites émeutes. Des gens qui refusaient de s'incliner devant les processions furent frappés. Hue Saint-Honoré, la police repoussée parles marchands dut appeler à son aide la gendarmerie pour faire fermer les boutiques*. Beugnot reçut des lettres d'injures, une pétition fut adressée à la Chambre des députés. On disait: « Bientôt on sera forcé d'aller à confesse. » Kt de fait, dans certaines communes, les indigents eurent à produire des billets de confession pour obtenir des secours. On accusait Louis XVIII de se laisser mener par le clergé. Tue caricature représentait le vieux roi, ventru et impotent, dans un fauteuil à roulettes, sur le dossier duquel un prêtre avait les deux mains. La légende portait : « Va comme je te pousse3.»
Les cérémonies funèbres à la mémoire de Louis XVI et de Marie-Antoinette, célébrées dans les cathédrales du royaume, prirent malheureusement un caractère politique par la faille du clergé. Les prédicateurs
Moniteur, 10 et 11 juin
i.J. I\ Hres à son onde, Paris 4 juillet. (Anh. A (T. etr., 675.) Rapport de Kellermann, Stra*h<tur*r, io juillet. (An h. Guerre.) Journal de Paht, 1h juillet. Rapport de police juin. !'.' juillet. Areh.nat.F. 7, 3738, F. 7,3053^ Lettres a Beugnot. juin. lAreh. nat. F. 7. 3iu*. et F. 7,30S3. Ja Censeur. il» 1.38. Moniteur, 1" juillet. tji,elVHe» vrntn innhtrt. 10. Bulletins et rapports de police, 17, 18, t% îl, ii juillet, 3 novembre. (Areh. nat. F. 7. 3*0», F. 7, 3738, F. 7, 373'».)
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condamnèrent on masse, avec les régicides, tous les citoyens qui, depuis 178Î), avaient pris part à la Révolution. Ils n'oublièrent pas dans leurs anathemcs les acquéreurs des biens d'église. Les paroles qui avaient retenti dans la chaire furent reproduites et commentées par la presse. Les journaux royalistes n'en étaient pas encore à demander ouvertement que l'on proscrivit les votants, c'est-à-dire les régicides, et que l'on fit rendre gorge aux acquéreurs, mais ils ne cachaient pas leur mépris pour eux. « Ces gens là, disaient-ils, ne sauraient se plaindre puisqu'ils ont conservé tout, fors l'honneur. » Comme 'la censure préalable venait d'être rétablie, on pensa que puisque le gouvernement laissait paraître ces articles, c'est qu'il en approuvait l'esprit 1 ; et les exaltés de l'autre parti ripostèrent en distribuant au parterre de la Comédie-Française des annonces manuscrites ainsi conçues: « Demain, grand bal au Cirque pour l'anniversaire de la mort de Louis XVI *. »
D'autres cérémonies funèbres furent solennellement célébrées pour Moreau, pour Pichegru, pour Cadoudal. Tous ceux qui avaient conspiré ou combattu contre la République étaient glorifiés. Le roi paya les frais du service de (îcorges à l'église Saint-Paul. Les journaux ne manquèrent pas de le faire savoir s. Les royalistes vantèrent à la fois la générosité de Louis XVIII et sa haute justice. Mais le public ne fut qu'à demi édifié, car aux yeux de beaucoup «le Français « (ieorges n'était qu'un assassin et un dévaliseur de voitures publiques * ...
I. Cnrrrspomlaiv*» des pn C ts. mai, juin, juillet. An h nul F'«, »M. Carnolde Fruliu* au n>i. ii tu>\ . Ai. li. AIT. etr . o*«. ».f. Lafa\..«li»>. Htm. V. ifT. lit'iij. <:un>tanl, AJem. I. M et nol< >.
i. lia|>|H»rl «Je i*.ln»\ ; juin. Anli. iKit . F. T. :»».i.
J. Journal lhbut$, 1,ai*llt r de l'raure, ii, i.», lu. i'. jnui.
4. Happ. fit» i;* juin « f lta|>i» ^>ln« ir o.-i. \rcli n. t F.
îlot, et F. .i;j".)
îHir,
C'était faire des mécontents pour rien, pour le plaisir. Or, des mécontents, on était contraint d'en faire déjà trop par les inflexibles exigences de la situation. Un des plus grands embarras pour le gouvernement de Louis XVIII, le principal peut-être, car de celui-là dérivaient la plupart des autres, était la question d'argent. Les grands armements et les désastres des années 1812 à 1814 laissaient un arriéré, non de seize cents millions, comme l'abbé deMontesquiou, ministre de l'intérieur, osa le dire le 12 juillet à la Cbambre des députés mais de cinq à six cents millions 8. Le baron Louis proposa de combler ce déficit au moyen de bons temporaires, remboursables en trois ans, portant intérêt à 8/000 et garantis par l'aliénation de 300,000 hectares de forêts et par la vente des biens communaux5. Les royalistes purs
I. 1, 545, 569,000 francs. Moniteur, 13 juillet, supplément
i. • Dans cette menace d'un déficit de plus de l,ti00,000,ooo de francs, il y avait une exagération de treize quatorzièmes au moins. • Mollien, Mém. IV, ISo. — « La dette antérieure au !•' avril IRI4 fut définitivement réduit»' en Hlfjpar le résultat d«-s liquidations, à 5i>3, 030, l»o francs. • Gandin, Mtm, H, 26. — « Les quinze années, sauf les rectifications qu*il ne dépend de personne de faire, ont perçu 13, 851, 3«i, i46 fr. et ont dépense 14, 29.1, fitic. 878 fr. Si ces deux sommes étaient d'une exactitude rigoureuse, le dellcit de la gestion consulaire et impériale serait de ♦4*. 2*4. 6i2 fr. Le déficit de l'empire a ete probablement de la moitié de 1.300.000 000 fr. . Paul Bniteau, article Budget général de V Etat, (hicttonnairt de* Fmaneti, I, 55*-559.)
Cf. sur cette question et sur les chiffres erronés qu'avait fournis a Montesquieu un anrienchef rie bureau du Trésor public, nomme Bricogne : Mollien, Mem IV, 143-130. 1rtT-l74. et annexes 1 à VI. Gandin. Mém.. Il, 1-25. Vill. le, .Mem.. I, 271. 271, 27H.|su. Houllion. le Furet ou l'Observateur 1M4, n* IV
Les matériaux et brouillons pour l'Expote de la situation financière du royaume exilent aux Archives nationales (cartons F'* «4 à F*c Ï3>. Dans ces pièce*, plusieurs chiffres sont surcharges et majores. Ainsi l'arriére pour la Guerre {non compris l'Administration de la (iucrre)est porte à 104 millions au lieu de 71,473.453 fr.
3. Moniteur. »3 juillet. - Une ordonnance myale du 6 juin avait déjà consacre les aliénations nationales. La vente des biens des communes, tant reprochée à Napoléon, continua sous la Keklauralion.
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auraient voulu ne payer qu'à moitié ou même ne pas payer du tout les créanciers des gouvernements usurpateurs. Certains libéraux accusaient le ministre des finances de faire de l'agiotage. Les uns et les autres combattirent à la tribune le projet du baron Louis La Chambre ne l'en vota pas moins, et de l'ouverture à la clôture de la discussion, la rente monta de 6T> à 78 francs. Mais pour limiter les dépenses des six derniers mois de 1814 à la somme que Louis avait comprise dans l'arriéré de l'empire, il fallait faire de grosses économies. On réduisit le budget des différents ministères. Nombre d'employés furent remerciés; ils allèrent grossir la masse de mécontents que formait déjà le personnel administratif et judiciaire qui avait du quitter les départements cédés par le traité du 30 mai V
Les principales réductions portèrent naturellement sur les services de la marine 3 et de la guerre. « Nous avons plus de soldats qu'il ne nous en faut, disait Louis, puisque nous manquons d'argent pour les
I. Moniteur du 54 août au 3 sept. Cf. Villele, .V»:"«. I. 27S-2SO.
I. Happ. de Huns. V et 31 uni. (Arrh. nal. F. 7. li»o«.) - Un* lettre du mmlc de La Fermnnays du 9 juillet 1Rt4 port** à ts.oonles employé* renvoyés. (Arrh. nat. F. T. aie». 1 <> rhlfTre parait fort exagère, du moins à cette date, cardan-* les dernier* moi* de m 4 et les deu\ premiers de U* 15. il y eut encore de* hécatombe* de fonctionnaires subalternes (Happ. de police. 7 dec. 1M4, 7 janvier, 9 fevr.. %•* et s mars l«tv (\n h. nat. F. 7. 3739.) Sur la foule d»'s mécontent!* crée.- j>ar la reforme des employé*, Cf. Wellington à Castler»Mk'h. Paris. 4 oct. yfhipatch*. Supplément. IX. i
i. La marine fut pour ain«i dire abandonnée. Apres avoir cède sans discussion aux Allies, par l<- traite du 3u mai. Il vaisseaux de li^rne et nombre de frelates, corvettes, etc.. on mit en vente une partie de.* bâtiment* dont ce traite stipulait le retour a la France. (Decres a Caulaincourt. tn mai IMS. (Arch. AfT. etrarik-ere*. iho.m «;f. Happ. de |>olice. îo août 1M4 fAn h. nat. F. 7. 37* i.) lies bâtiments qui étaient <lau* nos ports, la plupart furent de*armcs. I.e* d<-ux tiers des équipages furent envnxe-, •n con-e et l'on consomma tout l'approvisionnement sau* rien rempU-rr. Au î»> mars 1*1 r» . il n'y avait a flot qu'un seul vaisseau. It freinte* et ;* coriM tes, flûtes, «rabare* et transports. . Avee un tel bude t. e. rivait I>e.-re*. la marine se serait afT.uMie chaque année de la valeur de sept vaisseaux de 74. • lie. rès a Na|to|eon, mars et ts avril IMj.el état de la flotte au to mai> l*l . An h. nat A F.. IV.. I9il .)
paver 1 ». Or, au mois d'avril, quand le ministre des finances tenait ce propos, l'armée, par suite des désertions en masse, comptait à peine 90,000 présents sous les armes, et les désertions ne s'arrêtaient point'. On pouvait craindre que l'espérance des Alliés, d'un licenciement de l'armée française3, ne se trouvât bientôt réalisée. Heureusement, les nombreux prisonniers des forteresses d'Allemagne et des pontons d'Angleterre, et les garnisons de Hambourg, de Magdebourg, d'Anvers, de Maycnce allaient combler les vides. On aurait encore trop de soldats vu les nécessités budgétaires. Le 12 mai, le roi rendit une ordonnance sur la réorganisation de l'armée. L'infanterie fut réduite de 200 régiments à 107 * ; la cavalerie de 99 régiments à 01 5; l'artillerie d'environ 339 compagnies à 184 6 ; le train d'artillerie de
I. Marmont, J/em. VII
î. Vitrolles, Mtm. II, 181. — D'avril à mai. il y eut 180.000 déserteurs. Rapport de Davout à Napoléon, s. d. (du 25 au 29 mars 1815. Arch. nat. AK. IV, 1936).
3. Mctternich a l'emp. d'Autriche, H avril. (Metteraich, Hém. II, 47t-472.) Beugnot à Louis XVIII, 13 mai. {Arch. AIT. ctr..
4. Mars (8U ; 130 reg. d'infanterie de bataille (nominalement il y avait sous l'empire < r»6 reg. d'infanterie, mai» 2«i n'avaient pas ete formes en l'an XII ou avaient ete détruits complètement depuis et non reformes). — M reg. d'infanterie légère (nominalement il y avait 37 règ., mais, pour les causes énoncées ci-dessus, cinq n'existaient que sur le papier). — 4 reg. de vieille garde; — 4u reg. de moyenne garde et de jeune garde.
Septembre t » 1 4» : 90 reg. de ligne; — m reg. d'infanlerie légère: — î reg. de l'ex-vieille garde sons le nom de Corps royaux de Grenadiers de France et de Chasseurs de France. (Les hommes de la moyenne et de la jeune garde maintenus au service furent incorpores dans ia ligne et l'infanterie légère.)
j. Mars 1814. 91 reg. de cavalerie de la ligne; — 4 très forts régiments de la gante sans parler «les Coloriais); - i reg. de gardes d'honneur.
Septembre 1 Ht 4 ; :>7 reg. de cavalerie de la ligne; — 4 reg. de l'exgarde mjus le nom de Chasseurs, I>ragons, Chcvau levers et Cuirassiers de France (ce dernier régiment forme avec les ex-grenadiers à cheval).
6. Mars 1SU : reg. a pied ayant chacun de i» à compagnies; — t> reg. 0 cheval a h compagnies ; — t r«g. à pied de la vieille garde à 6 compagnies; — 1 reg. à cheval a c compagnies; - 1 reg. à pied de la jeun* garde à 1 4 compagnies.
septembre 1*14: 8 reg. d'artillerie a pied à 21 compagnies; — 4 rég. à cheval à 4 compagnies.
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.'12 escadrons à 8 1 ; le génie de» <>0 compagnies à 30*.
On licencia entièrement la classe de 1815. Les déserteurs des classes antérieures, « les absents sans permission •> — ils étaient désignés par cet euphémisme sur les situations — furent considérés comme en congé limité. Les sous-officiers et soldats qui, à raison de leurs années de service, étaient susceptibles d'obtenir des congés, et qui en tirent la demande, furent renvoyés définitivement dans leurs foyers. Kufinon donna un très grand nombre de congés illimités de façon à atteindre ou plutôt à tomber au complet de paix déterminé par l'ordonnance royale, soit 201,128 hommes, officiers compris *. Mais on reconnut bientôt que le pauvre budget de la guerre serait encore insuffisant. Dupont parvint à réduire l'armée à peu près aux trois quarts du complet de paix, en prescrivant de donner en masse de nouveaux congés 5, même aux hommes qui n'en désiraient pas. Le pis, c'est qu'à cette époque où l'année avait la vanité, assez naturelle, des beaux uniformes, des plumets et des chamarrures, on renvoyait les soldats en haillons. — «« Voyez la belle f... récompense après s'èlre bien battu pour son pays!
I. Mars MI4 : 27 escadrons de la ligne ; ^ « escadrons de la garde. Septembre I»14. * escadrons.
t. Mars ixlt: i l*ataillon* de mineur* à i compagnies . — i bataillons de xapeurs à 9 compagnies ; — i compagnies ,1e la «arde. Septembre 1*14: J re tri ment» à lu ( empa^mes.
i Ordonnances du nu. d<-s 11 mai, !"> mai et s août. Journal militaire, H14. Rapport do liavout a Napoléon, ». d. (du i.» au i9 mars i«lâ Arcli. nat. AK IV. ! ««<. .
4 Officiers et soldat* : infanterie : I4i.7v>. — Ca\ alerte : .«.«>*: — Artillrrir: n.WM. — liniie- 41H. (Ordonnait" «••» du limai. Jour,t,it „,,titatr*
.v Circulaire de I>u|M>nt, i»> juillet 1*1* Areb liuw, i — A eause.U'S prisonniers qui venaient sans ce*se combler le* vides a mesure qu'on le». fam.ut. on ne parvint pas a réduire l'armée U.ul a fait aux Huis quarts du complet. La situation générale <lu i» septembre lArcb. tiuerrc .époque ou os; différentes mesures avaient pr<Kltiil loiil leur <-fTet. purte le nombre total des présents sous les artm-s « Ioi.hv ->;ms o.in|.t r naturellement les vétérans, gendarmes, etc.
disait un vieux hussard sur le seuil du quartier de Y Ave Maria. Jamais avec le Tondu nous n'aurions été traitas ainsi. S'il faisait tuer les gens, il savait les récompenser. Mais le J... F... d'à présent n'est bon qu'avec les calotins 1. »
La réduction de l'effectif imposait aussi celle des cadres et des états-majors. En exécution de l'ordonnance du 12 mai, les officiers qui, par l'ancienneté des services, les blessures ou les infirmités, avaient droit à la retraite, durent quitter l'armée. Tous les autres ofliciers qui excédaient le complet réglementaire furent mis en non activité avec un traitement de demi-solde. Les deux tiers des emplois qui deviendraient vacants leur étaient réservés, par rang d'ancienneté*. Dix ou douze mille officiers de tout grade, généraux de division, capitaines, sous-lieutenants, furent ainsi écartés de l'armée pour un temps indéterminé".
Après les fanfaronnades et les secrets déchirements du départ, ils se trouvèrent comme perdus dans la vie civile. Où étaient le quartier, les camarades, la grande famille du régiment ? où l'existence commune et la
1. Rapport de police, io juillet 1814. (Arrh. nat. F. 7, 373*.)
2. Ordonnant royale du ti mai {Journal militaire, IHU). — Aux tenues de celle ordonnance, les ofliciers devaient être misa la demi-solde à mesure que la nouvelle organisation de chaque régiment serait achevée. D'après une circulaire de Lebarbier de Tinan du '» août i Arch. Guerre) et les dossiersdes archives administratives de la Guerre, beaucoup d'officiers entrèrent en demi-solde dès juillet et août. Mais pour la plupart, ce ne fut qu'a partir du f septembre. (Circulaire de bupont. i~ août, Journal militaire.) 11 y en eut même en assez erand nomhre qui. quoique sans emploi, restèrent dans les efats majors et les corps de troupe, avec la solde entière, jusqu'au \" janvier 1MV Circulaire de Dupont. !t. octobre ; Arch. Guerre). Ordonnance royale du 16 décembre im, rendue sur le rapport de Soult {Journal militaire.)
i. On a porte à 1 i.oiK), à iO,ooû et même a 3o.no» le nombre des ofliciers mis h la demi-solde, d'après le procès-verbal de la séance du conseil des ministres «lu 15 juin luit An h. nat. A F * V«). il y en eut 11.000. bavout. dans un rapport a l'e:iipereur de la lin de mars in* (Aich. nat. AF. IV. l'JJO , les évalue d'une façon trenerale à H.» ». Mais il y avait en outre beaucoup d'officiers mis d'office a la retraite.
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vie réglée, si douces au moine et au soldai, malgré leur monotonie, leurs rigueurs et leurs servitudes ? Ces douloureux regrets venaient s'ajouter aux embarras de la fausse situation de ces officiers. L'armée les repoussait temporairement, et la société civile restait fermée pour eux. Ils ne pouvaient prendre aucune carrière, les uns parce qu'ils se sentaient incapables d'autre chose que de se battre, les autres pour ne pas renoncera l'espérance, si lointaine qu'elle fût. de ressaisir leur épée. En attendant, ils vivaient dans le désœuvrement et la misère. Convenable pour les officiers généraux, à peine suffisante pour les officiers supérieurs, la solde de non-activité assurait tout au plus le pain aux officiers subalternes. Défalcation faite de la retenue de 2 I /2 pour cent, les capitaines touchaient 7.'t francs par mois, les lieutenants 14 francs, les souslieutenants il francs'. Un recourait à la bourse des camarades qui avaient quelque fortune personnelle, puis, ce moyen épuisé, montres d'argent, épaulettes, vieux uniformes, armes allaient chez le brocanteur. Certains officiers à la demi-solde portaient pour tout vêtement leur longue capote d'ordonnance, dont ils avaient enlevé les boutons de cuivre, leurs grandes hottes et un caleçon ; d'autres plus pauvres encore, qui habitaient à quatre ou cinq une méchante chambre sous les toits, se passaient tour à tour, pour sortir, l'unique ehapeau (q l'unique redingote de l'association *.
Les officiers à la demi-solde et les officiers en retraite furent les plus actifs ennemis de la Restauration. I>ésu'iivrés comme ils l'étaient, ils [lassaient leur vie sur
l Cinuliiiiv iomis1*n*ll<- -lu s: M>pt«»mt>r» mu. J»n.*al miiit«,rt.\ Cf.
Cnilftift, Caktfrl, ni.
i Sutivritir* rn;itui*«nla du rlirf i1V«..-n.1i un« H<uir^«-"i». ai l- >\r f.unji éU- llullui. ni m.ir* OU fl p. ii.ianl I. s< . ni .Jour*, traml |»t»- iu.iI.Vih-I de l'autour, liiipp <!«• K.Mi-pi.-, t> novmil.r*" hit, Anh. u:it. K- U»u4.)
les promenades et dans les lieux publics, aux aguets des on-dit, colportant les mauvaises nouvelles, critiquant les actes du gouvernement, vilipendant les ministres, les princes, le roi, prédisant le retour de l'empereur, déclamant sur la « paix honteuse »>. la perte des frontières, l'humiliation de la France, les dépenses de la Cour, la misère des soldats, la puissance des pnHres, les menaces des royalistes. Sympathiques aux gens du peuple, ils imposaient aux bourgeois et défiaient insolemment les émigrés, les gardes du corps et les beaux cavaliers des compagnies rouges. Des duels s'en suivaient, où le plus souvent la chance servait bien leur colère et leurs rancunes. Dans la plupart des villesde province, les officiers à la demi-solde se trouvaient en assez grand nombre pour former un petit centre d'opposition ardente. A Paris, ils étaient une multitude. Certains soirs, ils venaient chanter sous les fenêtres des Tuileries des refrains insultants 1 .
Même avec le faible budget affecté à la Guerre, on aurait pu ou maintenir l'armée sur un pied plus élevé, ce qui aurait permis d'employer un plus grand nombre d'officiers, ou donner la solde entière à tous les officiers sans emploi. Mais il eut fallu pour cela que Louis XVIII renonçAt au rétablissement de la Maison militaire. Cette troupe dorée comprenait six compagnies de gardes du corps à o<K> hommes, cadres compris; la compagnie des cent-suisses, de Cli hommes; la compagnie des gardes de la porte, de '1W2 hommes ; les quatre compagnies rouges — chevau-légers. mousquetaires noirs, mousquetaires gris, gendarmes — chacune de Witi hommes ; la compagnie des grenadiers
i. Hcutrnot à Dupont. 1:1 juillH ; au préfet d'Ill»' -ot-Vilain*». io sept. ; à Maison, 19 nov. Rapport a Dupont. i \ nov.. \ j et iti oc t. Soull à Dandre, li dec. (Arch. iiutriv). Rapp. de Fou-pic. i t nov. Rapp. de police, 5 juin, it st-pt., i >. tu. :io, il oct . 4. 8. <». n«»v.. i, it.. i<> (|co., Il janv. (Arch. nat. F, 7. Ji<H, F. 7, 373\ F. 7, 373», F. 7, 3773. F. 7, 3i«H>4.)
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il cheval, de 200 hommes; enfin deux compagnies de gardes du corps de Monsieur, à 235 hommes '.C'était une petite armée de b\000 officiers, car tous les nongradés, sauf dans les cent-suisscs et les grenadiers à cheval*, avaient rang de sous-lieutenant*. Plus des trois quarts de ces soldats-officiers portaient la particule. Seize cents ou environ sortaient des gardes d'honneur, des gardes nationales, de la cavalerie ; le reste se composait d'anciens gardes du corps de Louis XVI, de soldats de Coudé, de Vendéens, d'émigrés ayant servi à l'étranger et de jeunes gens de quinze ans, comme Al fret! de Vigny*. La Maison militaire figurait au hudget pour 20,! MO. 000 francs5.
Un aurait pu aussi économiser en licenciant les régiments étrangers La Tour d'Auvergne, Isemherg e! Irlandais6, en congédiant les quatre régiments Suisses, dont le recrutement et l'entretien s'élevaient à .'i. Ii32, 000 francs \ et en s'ahstenant de faire entrer
1 . Ordonnants «lu roi des 2S mai, 15 juin cl 15 juillet. [Joumnl militant.)
i. Les Ont-Suisses, «jui avaient un recru te me ni spécial, et les grenadiers a cheval, pris dans les corps <le cavalerie parmi les sous oftlciers et soldats ayant cinq ans de servie, avaient rang de sous-offlciers.
3. ces six mille hommes, deux mille étaient surnuméraires, avec grade de sou*-llcutenant. mais sans solde. L:i solde, <|ui variait selon les cornpagines entre ô< o et *oo fr. par an, n'était pas d'ailleurs la grosse dépense. C'étaient les chevaux, l'équipement et les brillants uniformes.
4. Itegistre* matricules de l:i Maison militaire du roi. Arch. Guerre.) Il y avait des compagnies plus ou moins aristocratiques. Dans les quatre
compagnies muges, tous les hommes étaient nobles a quelques exceptions près. I»ans la 3* cninjtagnic Gramont des gardes du corps du roi, dans la compagnie des gardes de la Porte, dans les compagnies de Monsieur, les trois quarts des gardes étaient nobles. Itans les I". i* et 4* compagnies de» gardes du corps du roi, la moitié seulement des gardes avait la particule.
.i. Itapp. de Havout a N.i|N,l. m mars t*l"»;Arch. nat. AF. IV, ir>ii ) .
» Os trois régiments crées par l'empereur en !»•»'». 1*0* et tfu>7 avaient ele dissous en tMJ.et les hommes formes en bataillons depionniers. I.e gouvernement de Louis XVIII n'avait qu'à les licencier et à les rapatrier. Mais bien loin de là, on forma un 4* régiment sous le nom de régiment colonial étranger Ordonnance du 1« décembre t*i4 )
7. Rapport de l>avout à N'apol. *s mars t*!'. Arch. nat- AK IV, 1941.)
Sous la première restauration, les quatre régiments Suisses formatent un effectif total de 3.:>uo hommes. Situation du t" septembre «M4 Arch. Guerre.*
ou rentrer dans l'armée une masse d'officiers qui avaient pour titres l'émigration, la guerre civile et des campagnes contre leur pays sous les drapeaux étrangers. Le 31 mai, une commission fut instituée à l'effet d'examiner les brevets et les états de services de ces revenants. Le vieux comte de VioméniL qui faisait partie de la commission, avait déjà été réintégré dans son grade de lieutenant-général, avec ancienneté du 1er janvier I78i. Envers la plupart des autres ofticiers de Louis XVI, on fut plus généreux: on les avança d'un ou de plusieurs grades. Bruslart et d'Autichamp, tous deux capitaines avant la Révolution, furent nommés, le premier maréchal-de-camp et le second lieutenant-général. De lieutenant-colonel, le duc d'Aumont devint lieutenant-général. Le comte de Bruges, le chevalier d'Ami igné, le comte de Rochechouart, le fameux Jean Châtelain, dit Tranquille, et tant d'autres qui n'avaient eu aucun grade sous Louis XVI et n'avaient servi que contre la France, dans l'Ouest et sur le Rhin, furent aussi nommés officiers généraux. Depuis le mois de juillet 1814 jusqu'au mois de février de l'année suivante, 61 divisionnaires, i:>0 brigadiers, et plus de 2,000 officiers supérieurs et capitaines furent ainsi introduits dans l'armée. Kt en mars 181;j, il restait encore 7,">00 dossiers à examiner 1 î
Avec « le retour des lys ... selon le style du temps, les ambitions et les convoitises s'étaient éveillées. Les émigrés — et il faut entendre par cette dénomination non seulement les trois ou quatre mille nobles re-
1. Rapport de Carion-Nisas à Iiavout. 20 avril I HI5. Etat gênerai dressa on avril «81». (Arch. nat. AF. IV. ej;»o, et AF. IV. mû.)
lh> res iioo officiers, un certain nombre entrèrent dans la Maison militaire du roi, comme brigadiers, inarorhaux des-l<>iris, sous-lieutenants el lieutenants. l>'autr<'s furent pourvus de commandements dans la ligne ou mis a la suite des régiments.
LA RÉORGANISATION DE l'aHMÉE
venus on France à la chute de l'empire1, mais tous ceux qui y étaient rentrés bien des années auparavant, en vertu de l'amnistie de Tan X 1 — s'attendaient à des hécatombes de fonctionnaires. Ils pensaient qu'il y aurait plus de places que de postulants. Il y eut, en effet, un grand nombre de destitutions, mais les emplois vacants furent donnés aux royalistes constitutionnels de préférence aux royalistes ultras. Sauf Dupont et Malouet. son collègue de la Marine, les ministres se défiaient sinon des capacités, du moins de l'esprit rétrograde des émigrés. Ils les recevaient le plus poliment du monde et leur promettaient tout avec la ferme détermination de ne tenir aucune promesse. (Test à peine si deux cents d'entre eux purent s<» placer dans les différentes administrations. Trentesept seulement furent nommés préfets ou sous-préfets4, alors que Montesquiou Ht quarante-cinq préfets nouveaux et cent soixante sous-préfets*.
L'armée et la Hotte étaient beaucoup moins inhospitalières. (Tétait donc chez les ministres de la guerre et de la marine qu'affluaient les demandes. Il en sortait de toutes les berlines d'émigrés et de toutes les gentilhommières. Comme titre à l'épaulette. celui-ci faisait valoir <« dix années d'émigration » ; celui-là « treize ans de pénible surveillance passés à
I. Au milieu do mai 1*1 4, le romte «l'Artois ov.itu.iit a i,îoo 1rs émlfrre* reste* en«-«.rc on Angleterre. (l'nxéH-verbaux de* conseils des ministnas. 1.1 mai Arrli. nat. AK* V«\ mais un « » rtain nombre a\aient doja remarie la Franco en avril, et il y avait en outre d«*s émigrés» venu* «»u à M-mr de tl.-iniltoiin/, d'Altona, de Russie. Toutefois, oti ne doit pas estimer il plus de i.ixhi nU *.ooo emiirres rentres pendant la première restauration.
i. • 1.4» nombre immetisi» des nobles rentes sous l'empire a< roururent en foule pour nvlamer ce «pi'ils avaient perdu et même ce qu'il* n'avaient pas perdu . Malle-Rmn. Apolmii* 4* /o«n A' 17//. :
I Kapport a l'empereur, M avril txiv Ar«-b. nat. K»c, |. *»i \
t Comparez la lisb* de* préfets et sous-prvMs, dans V.VmaMt* *f«? tm Cour 'almanarh importa» pour tfttt et dans \'M—wach . <,v.i/ ;.o.<r iohm.% — || n'y a pas d'.t Imamnrh iin/htki/ po»r lOt. Mai* le petit Ahu-mnch d* la four en tient lieu pour beaucoup «le renseignement!*.
Sainte-Menehould sous le brigand Drouet ». Un autre rappelait le camp de Jalès; un autre, la chouannerie de Fougères ; un autre, la légion de Rohan, « où il avait toujours témoigné d'un grand zèle pour le roi >» ; un autre des tentatives de conspiration dont il donnait comme preuve « qu'il avait reçu pendant un an un schelling par jour de M. W..., agent anglais ». Le chevalier de T...t réputait l'intention pour le fait: « J'ai voulu, écrivait-il dans sa supplique, lever des hommes en Bretagne, qui, s'ils avaient été levés, n'auraient pas manqué de rendre de grands services. »
D'anciens officiers subalternes de la marine royale, émigrés sous la constituante, condéens ou chouans sous la république, professeurs d'anglais ou receveurs des contributions sous l'empire, furent nommés capitaines de vaisseau et appelés aussitôt à un commandement à la mer. Le comte de Lab... demanda et obtint la croix de Saint-Louis et le grade de major pour avoir abouché le comte Lynch avec MM. de Polignac en décembre 1813 et pour avoir, à la môme époque, comploté d'assassiner Napoléon 1 .
Tous les gentilshommes ne pensaient malheureusement pas comme le comte de Clermont-Montoison. qui disait au foyer du Vaudeville: « — Moi je ne veux pas entrer dans l'armée, car avec mon nom je devrais occuper un grade élevé, et n'ayant été ni en Egypte,
l. Rapport de Carion-Nisas à Davout, 20 avril 181.1, et extrait de dossiers joints à ré rapport. (Arch. nat. AF. IV, 193».) Lettre de Deerès à Caulaincourt, \" juin l«15. et note annexée à la lettre. (Arch. AIT. etr., IH02.)
Dans la marine surtout, il y eut des nominations déplorables, tandis qu'on mettait en reforme ou h la demi-solde 500 officiers éprouves. Deerrs, dans la lettre précitée, pari»' du capitaine de vaisseau de V..., qui, en décembre 1HI4, avant fait rencontre d une frelate anglaise, • compromit la dignité nationale par sa conduite misérable*. • Ce n'est pas étonnant, conclut Derrës, car rot oflkier ayant quitte la mer depuis 25 ans n'a plus l'habitude du commandement. > On sait qu'en lm«>. un autre emipie.Duroys de « haumareys. perdit corps et biens la freinte la \I> >1><»'. et. fait unique dans l'histoire de la marine française, abandonna un des premiers le bâtiment qu'il avait l'honneur de commander.
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ni on Italie, ni on Allemagne, je no crois pas pouvoir comraandor à ces bravos »
Vitrollos, lui-même, voyait lo ridicule dos prétentions dos émigrés. Il les railla plaisamment dans les Lettres de la Cousine publiées à la fin do mai 1814 par \o Journal des Débats. « Mon beau-frère, disait la cousine, a repris la croix de Saint-Louis, car il no lui manquait plus que neuf ans pour y avoir droit quand la Révolution a éclaté... M. «le B. se contenterait d'une place île receveur général, ("est bien le moins qu'on puisse faire pour un homme enfermé six mois pendant la Terreur. » Louis XVIII, fort amusé par cette guerre d'épigrammes, y encourageait Vitrollos et lui rappelait l'histoire de ce Tory qui avait demandé une place à Charles II pour avoir séduit la femme d'un chef du parti populaire5. Mais les Lettres de la Cousine ne troublèrent pas les solliciteurs, et les plaisanteries de Louis XVIII ne l'empêchèrent pas de signer des nominations qui tirent scandale.
Kl cependant, l'émigration, l'armée dos Princes, le siège di« Thionville, la Vendée, (Juiberon, la chouannerie, les conspirations, les trahisons, les crimes do lèse-patrie, c'étaient des services que Louis XVIII n'avait pas le droit de méconnaître. Seul lo monarque devait-il profiter de la restauration de la monarchie? Alors qu'il prenait possession du troue, alors que les princes de sa famille recouvraient leur rang et leur liste civile, pouvait-il ne point donner quelque dédommagement et quelques récompenses aux émigrés ruinés par la Révolution, qui avaient souffert et combattu pour lui. aux lils et aux frères des gentilshommes morts pour la cause royale sur les champs do bataille et sur les éehafauds ?
I. H apport <ic |M>lirt' .'.s ocl. Atvh. nat. V. T. J'n
i. Jowm*tdti Jhbmti, i'J mai cl ijum tM*. VUnWlr*, ,1/mi. II. ilî-iti>.
Los nécessités budgétaires qui avaient fait réduire l'effectif de l'armée contraignirent Louis XVIII à maintenir les droits réunis. Pendant la guerre, 1rs manifestes royalistes en avaient solennellement promis la suppression, et au mois d'avril, quand le comte d'Artois avait arrêté que jusqu'à nouvel ordre on continuerait à les percevoir, des troubles s'étaient produits dans plusieurs départements. La proclamation du roi du 10 mai, confirmant l'ordonnance du comte d'Artois du 20 avril, perturba toute la France. Pendant six mois et plus, il y eut des mouvements séditieux en Gascogne comme en Normandie, en Vendée comme en Provence, en Touraine comme en Alsace. Dans les villages du Lot et du Lot-et-Garonne, où certains maires n'osèrent même pas publier l'ordonnance royale, on sonnait le tocsin à l'arrivée des préposés et la foule s'ameutait contre eux. A Rennes, le peuple pilla la maison du receveur; à Gahors, l'octroi fut incendié. A ('ha lon-su r-Saône, la foule lit un feu de joie avec les archives de la régie. A Thiers. à Rcmircmont. à Chailans, à Tarbes, des agents du lise furent grièvement blessés. Le préfet de rAveyron annonça la veille de la grande foire d'Asprières que vingt gendarmes soutiendraient les préposés ; mais ceux-ci étaient tellement effrayés par les menaces qu'ils ne se présentèrent pas.» La gendarmerie était impuissante à protéger les employés de la régie. Il fallut de la troupe : cent dragons pour Saint-Ihé, pour Angouléme un bataillon, pour Limoges un régiment entier'.
<. Lettres» des préfets aux minisires de l'intérieur et des finances. Juindoi rmlire isU. (Arrh.nat. F'» 5* *-:>»!».) rot te volumineuse correspondance ,
TROUBLES POUR LES DROITS HKIMS
La loi sur la libre sortie des blés, que le baron Louis avait fait voter dans l'intérêt de la grande culture, devint une autre cause de troubles. Parmi les populations pauvres de tout le littoral de la Manche, le bruit courut quelegouvernementvoulait a lia nier le peuple, et une légère hausse sur le prix du pain donna malheureusement à ces rumeurs absurdes une apparence de vérité. « — Va donc ! disait un paysan à un autre Breton, en lui arrachant sa croix du Lvs. avec ton bon roi, nous payons tout plus cher qu'auparavant1. » Dans tous les ports, depuis Dunkcrquc jusqu'à Morlaix, lafoule ameutée s'opposait à rembarquement des grains. A Boulogne, la populace profita d'un de ces tumultes pour saccager les maisons du port. A Saint-Main, de vieux matelots qui avaient fait la course jetaient des sacs de blé dans le bassin en s'écriant : « — Il vaut mieux les f.... à la mer que de les porter aux Anglais! »» Au Havre, à Dieppe, à Cherbourg, la gendarmerie et la troupe durent dégager les quais, la baïonnette au canon. L'exportation des grains ou plutôt renchérissement du pain mécontentait aussi le peuple de Paris. On disait dans les faubourgs que le roi était un accapareur et qu'il envoyait le blé en Angleterre pour le faire revenir pendant la famine et le revendre deux fois plus cher'.
Depuis la chute de l'empire, la validité des ventes
qui ne comprend »ruère moins de *ou lettres. e«U entièrement relative aux desordres provoques en France par le maintien «te» droit* rvnniv) Rapport* de pohee, * juillet. 17 .mut. A. 10. 24 «*-t. (Arrli nat F. 7. i7i«, F. 7. 3773. ) l>u|w.nt a Louis. I* juin , Yialanm-s n Impont. Moulins. 16 juin. Rapports de Kcllermann. Slra*l»mrtr. î» juillet et to août. l>upotil h Reutrnol, 7 août. Dupont à Sou ha m. i^ort., el«-. lAnli. «merre
I Hap|K»rt «te poli'v. Ht iH-tohn*. (Areh. nat. F. 7, 377J.)
t. Pro« es-vrrf>aux des .«mseilMde* ministre*. 2 wpt. (Anh. nat AF' VV) Mortier a Impont. Boulogne. 13 août. Autren-au a hupont. < ;»en. U aoftl. Jourd.m a Impont. Rouen, il a Mit. Pr<« « s-verkal du maire de Morlaix. \" sept. UvM>nâ Impoiit, Dieppe, * septembre. OfT.irelh a Impont. Rennes, ta ««pl. «Areh. tluerre.i <iorre*p. de*» préfet» et rapports de pu|n*e. v, 17, 21 août. » nept., 15 ocl.. et--. ..Arvh. nat. F. 7, j: <s, F. T.
nationales avait été proclamée trois fois : par l'Acte constitutionnel, par la Déclaration de Saint-Ouen, par l'article IX de la Charte. Mais les émigrés ne regardaient pas cette triple sanction comme irrévocable, et leurs propos et leurs menées alarmaient la masse des acquéreurs1. A Bordeaux, les royalistes avaient brûlé sur le théâtre l'Acte constitutionnel ; ils avaient tenté d'en faire autant à Nantes, et bien volontiers ils auraient aussi brûlé la Charte*. En Vendée et en Bretagne, les prêtres et les nobles annonçaient la restitution des biens confisqués, dénonçaient les acquéreurs et excitaient contre eux les anciens soldats des armées catholiques3. Une insurrection royaliste, préparée depuis l'hiver, devait éclater à la mi-avril4. Bien que la chute de l'empire eut rendu ce soulèvement sans objet, vingt mille paysans n'en prirent pas moins les armes. Organisés par paroisses, ils se tinrent prêts à se ruer sur les bleus au premier coup de tocsin. Sur la rive gauche de la Loire, nombre d'acquéreurs, parmi lesquels le maire de Montaigu, qui faillit être massacré, quittèrent les villages et se réfugièrent à Nantes. Dans cette ville même, on redoutait une attaque des chouans ; la gendarmerie et les cohortes urbaines restèrent sur pied toute la nuit du .'1 au i mai5. Au mois de juil-
1. En juin mr>, Talleyrand écrivait encore au roi : • Il serait bon qu'il y eût une déclaration sur les hiens nationaux et qu'elle s'exprimât d'une façon plus positive, plus absolue, plus rassurante encore que la Charte dont les dispositions n'ont pas sufll pour Taire cesser les inquiétudes des acquéreurs. Correip. arer f,om$ A'V7//. 4«t-4Hi.
t. «apport général de police, il uvril. (Anh. nat. F. 7, :»:::».) (tarante,
Sourruirt, il, :>7 -S*.
3. Moneey à Beujrnot, 16 août. Rap|>ort de police, 14 août. (Areh. nat. F. 7, 3773.. Dupont au roi, s. d. (première quinzaine de juin). Ilamelinayo à 1 m pont. Laval. 27 juillet. Arcli. Guerre.)
4. M— de la Itodiejaquelein, M>m., 4<i:i. 470. Cf. Préfet des Dcux-Scvre*» â hupont, 4 juin. Arcli. Guerre.)
s. G«> C» la I.oire-lnferieure à Impont. s mai. Préfet de Vendée à Gouverneur de la li' [>»»» Mr#, 7 mai. Huty a Hupont. Angers. Il mai. hupont au roi, Itt mai. Préfet des Deux Sèvres ji Dupont, 4 juin. (Arrh. Guerre.)
LES BIENS NATIONAUX
let, nouvel le alarme. Les blancs parcourent les campagnes, disant qu'il faut un autre roi « pour faire ce que celui-ci ne veut pas faire ». A Nantes, on craint que la Vendée ne se lève tout entière le jour de la Saint-Louis pour remettre les choses dans l'état où elles étaient avant 89 \
A Nimcs, les protestants, que les bons catholiques appelaient les impurs, s attendent à une nouvelle Saint-Barthélémy *. En Provence et dans le Comtat, on parle de pendre tous les Nicolas, c'est-à-dire tous les anciens bonapartistes et républicains, et l'on signe des pétitions pour le retour d'Avignon aux Ktats du Pape*. Dans la partie restée française du département du Mont-Blanc, prêtres et nobles, espérant sans doute la restitution de leurs biens sous le sceptre de la maison de Savoie, fomentent un mouvement séparatiste *.
Au mois de juillet, les avocats Dard et Faleonnet publièrent simultanément deux brochures, rédigées sous forme de consultation juridique et concluant à l'annulation des ventes nationales, (ies écrits déchaînèrent l'opinion à ce point que le gouvernement se v it contraint de faire arrêter les auteurs. Mais ils furent mis en liberté après quelques jours de prison préventive, l ue pétition fut adressée à la Chambre. J^i signataire, uni» dame Mathée. exposait qu'après
RapfKiii jr»,n»,ml d<» |h.1î.-**, in mai. Profit du Morbihan a Henjcnot. mai. (Arcli. nat. K. 7. J.'ue. M H». :.<i. i
I. Préfet «l«*s Immjx-S«'\ rvs a l»u|«nit t4 juin. Sou* prrfrt dr F<>iigvr«'> a Du|Mtnt. 4 juillet. Dupont a Soiilt. io jnilkl. Lettn' à I tu pont d'un vu«u\ M.ldat. NanU'», U aoftl. <An-ti. •iu.»m«. Prffot do la Loine-lniVn.-urr a M<»utr*<]ui<»u, J juillet. Pn-fct d lll»* «'t-Vilaiu»- a Mont^H-juiou, k juillet. ItAp|M<rt d«* police. Nanti»*, lo amit. f.\n*li. nat F. 7. jtt.i,) Proos-verbaui du coiimmI d»-* ministres. U o< t. \r* h nat. W * V».;
i Rapport dt? poli-.» Niini-v 4 n.»wmluv. i.Vr. h. nat. F. T, 3:n.w:f. Pr» fpl du >iard a Mont, squiou, il fevr. (Arvh. nat. K. T. tll7\ liuratxl, l/.rr êttlU et yimtê en Ut S.
Marchand a Dupont, Jl a«»UI. Arch. Guerre
avoir acquis et payé dus biuns d'émigrés, lus publications du Dard ut du Falconnut lui avaient inspiré dus doutes sur la validité de sus acquisitions. En conséquence, elle demandait une loi qui fit cesser sa perplexité. La Chambre adopta un ordre du jour motivé où rappelant que la vente des biens d'émigrés ayant été sanctionnée par les constitutions de Fan III et de l'an VII, par la Déclaration de Saint-Ouen et enfin par la Charte constitutionnelle, elle concluait que « les craintes du la damu Mathéu étaiunt sans fondemunt ». On apprit bientôt que la dame Mathée n'existait pas. C'était un groupe d'acquéreurs alarmés qui avait rédigé cuttu pétition afin d'obligur la Chambre à consacrer une fois du plus l'inviolabilité dus vuntus '.
Lus royalistes n'en continuèrent pas moins leur campagne pour la restitution de leurs biens. Chaque jour, des suppliques étaient présentées au roi, au comte d'Artois, à la duchesse d'Angoulcmc, par des émigrés et des députations de royalistes de province, reçus en audience privée. Pendant cet été de 1814, les abords des Tuileries avaient un aspect de carnaval. Les Parisiens, étonnés et moqueurs, voyaient défiler dans îles défroques d'autan une navrante mascarade d'ancien régime et de guerre civile : marquis de l'autre siècle avec la perruque poudrée à ailes de pigeon, l'épée en verrou, le tricorne, le gilet de satin, l'habit de couleur à longues basques, orné de grosses épaulettes qu'ils s'arrogeaient le droit de porter avant la décision de la commission «les grades; capitaines des paroisses vendéennes, ayant le chapeau à la La Itochcjaquclcin et un sacrécu'ur cousu sur lu côté gauche de la poitrine; Bre-
t. .y/onit'W . is juillet . Journal -le* l/> bats, H août. Happ. de police, 12 août. Areh. nul. K. T. 37:»*.)
LES PKIM.ES
:il
tons à longs cheveux, à veste brodée, à culottes bouffantes ; chouans du Maine, le torse dans un sarreau de toile rousse, les jambes dans des jambières de peaux de bique ; revenants du camp de Jalcs avec l'uniforme des fédérés et la cocarde blanche; fantômes de l'armée de Coudé, en tenue bleu-de-ciel à parements orange et à tresses d'argent ; gentilshommes de (luyenne, portant le brassard blanc, et fanatiques du Comtat, décorés de rubans violets pour se distinguer des modérés à cocarde blanche '. C'est pendant une audience donnée aux députations provinciales que le duc de IJerry, exprimant les regrets du roi d'être dans l'impossibilité de faire restituer les biens vendus, s'attira cette réponse du comte de S. ..-M... : « — (Jue Sa Majesté me donne deux compagnies de gardes du corps. Je parcourrai la France, et je me fais fort de contraindre tous les acquéreurs à nous rendre ce qu'ils nous ont pris*. »>
Du jour où Louis XVIII eut donné la Charte, les royalistes déçus et mécontents mirent toutes leurs espérances dans les princes. Tandis que le roi se résignait à devenir constitutionnel, la famille royale conservait l'esprit «le l'émigration. Le comte d'Artois qui. au lit de mort de sa maîtresse, madame de l'olastron, avait passé du libertinage à la bigoterie, repoussait toute idée libérale. L'abbé Latit était son conseil et son maître. Sa Maison était compo-
1 Happ<«rts «!♦• |K)|jrc. 1« juin. » juillet. 3 rt 10 .n.ùt. v> jnuvirr , Ar- ti . nat Y. 7, j;tMt«..'t F T. JT.n. |t;i|>porl a liu|t..»t. i juillet. i.\r< h tm-ir»-. Ji>„rmtl cfi»« Ih-Hatt, i» in;u, il. U> juin. l^i.iN-;iul<n.ii)<l, V' <«. VI. .i:» m A/*J. dt Aomj A V///. li. Voir ;hinm !••«. tM;iiiip«"> «-t «\in< .ituns <!n trinp».
Km un»* xuile journ»-»*. le U juin. la ilu- h<-->f u"AiU"iiJ.-ui«* n-.jii il. s .1» putatuut.H <t«? h'i commune «lu Fun>t»Te.
t. Rapport (!•> poln:»«, s ;>«>iil. \\r\ U nat. F. JTJM
sée de royalistes intraitables. Son état-major était immaculé : pas un des officiers n'avait servi dans les armées impériales. Au pavillon de Marsan, on eut pu se croire à Coblentz. Dans cette retraite, Monsieur s'apprenait à gouverner au milieu de ses courtisans qui formaient une sorte de ministère, appelé le Cabinet vert, avec bureau de grâces et de promotions et agence de contre-police dirigée par Monciel et La Maisonfort. Quand le comte d'Artois allait chez le roi, c'était pour l'accabler de conseils, d'objurgations et de reproches « fort peu respectueux ». Il le tourmentait pour les moindres choses. Des aigles et autres attributs impériaux étaient restés à l'intérieur des Tuileries. Monsieur s'en offusquait et pressait le roi avec aigreur de les faire disparaître. I n beau jour, Louis XVIII impatienté lui répondit : « — Si vous insistez davantage, je mets son buste sur ma cheminée. >» Le comte d'Artois avait feint ou exagéré une indisposition pour ne point paraître à la séance royale où fut promulguée la Charte. Cette Charte détestée, abominable pacte entre la monarchie et la Révolution, il affectait dans ses discours de n'en jamais parler. Si encore il ne se fût compromis devant les Français que par cette omission î Mais il lui échappait sans cesse des paroles imprudentes, promesses grosses d'alarmes et menaces à peine déguisées. Il disait à ses familiers, qui aussi légers que lui ébruitaient ces propos, qu'il y aurait de grands changements si Dieu l'appelait à régner. Il adressa ces paroles à la députation des anciens royalistes «lu camp de Jalès : « — Messieurs, jouissons du présent. Je vous réponds de l'avenir \ »>
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Les mêmes sontinuMits animaient la duchesse d'Angoulème, qui, en qualité de femme, les poussait jusqu'à l'exaltation. Mlle était née pour être la plus noble et la meilleure des princesses, mais sa bonté naturelle n'avait pas résisté aux épreuves. Elle respirait la haine et la vengeance. Dans ses beaux yeux, qui restaient toujours rougis par les larmes, passaient des éclairs de colère si I on parlait de quelque événement «le la Hévolution. I ne voix forte. Apre, masculine, donnait à ses paroles un caractère de rudesse. Hallucinée par les fantômes décapités de son père et de sa mère, il lui semblait voir du sang aux mains de tous ceux qui avaient servi la république. Ses premiers mots quand on lui présentait un nouveau venu étaient : « — Vous étiez dans l'armée des Princes, dans les armées «le l'Ouest? Combien de temps y ètes-vous resté ? » Et personne ne fut aussi bien accueilli par elle que la fameuse Langevin, cette virago vendéenne qui se vantait d'avoir tué de sa main quatre cents patriotes, nommément son oncle. « lequel n'avait pas soufflé 1 >..
Esprit presque inculte et intelligence étroite, le duc d'Aiigoulème subissait l'ascendant de sa femme et de son père. Par le cinur comme par le bon sens, il valait mieux que le comte d'Artnis. mais il n'avait hérité de lui ni les grandes farons. ni la dignité, ni l'élégance. Il était emprunté, gauche, dépourvu «le toute crace, certains tics le rendaient ridicule. Muet au conseil «lu roi. timide à la cour, il était partout ailleurs colère et brutal. Le (iarpentier, chef «lu
Bl.v-ft». Aroh. «Ira Aff. «Mr.. «IV: Mmx-i>l * l>uj>nnt. 5 mai <Arrli Cturriv ' La Fayette a J.-m-rsont U août (La Fayette, .Vsm , V.H.i Btuicii-t. Vrm .. II. l*«J, U4-U6 llohhouv, Lettre*. I, 6<> « f. Vitr.llo*. V. w . II. ;•">.
t. Ilap|><>rt mit l>*j>nl puhli>\ 1o mai. Il.ipj» <1<- j*>li< «\ «o <!••<-., I» janv. |Ar--h ri:il. F. :,3.'i'ii',Pt K. :. J'-i». ï Mémoire «le |ll.n\n. , Ar- li AIT. rtr ,«la Marrmml, V<«... VU, t». Li Fa>elle. , V, Jt: Uu.
bureau du personnel au ministère de la marine, ayant tardé à placer un de ses protégés, le prince, hors de soi, le prit rudement au collet !.
Le duc de Berry préférait les catholiques aux voltairiens, les émigrés aux libéraux et la monarchie absolue au gouvernement parlementaire. Mais il aimait surtout les femmes, les chevaux, la chasse et le commandement des armées. Or, comme, sous le régime de 181 i, il avait quinze cent mille livres d'apanage, autant de femmes et de chevaux qu'il en voulait, dix forêts pour chasser, des régiments à inspecter et des corps d'armée à faire manœuvrer, il supportait gaiement la maladie constitutionnelle, pardonnait de bon cœur à Louis XVIII de ne point chercher à la guérir par quelque remède héroïque, et, repoussant les théories du comte d'Artois, prenait à l'occasion le parti du roi contre les royalistes. Tandis que le duc d'Angoulême n'ouvrait point la bouche au conseil, le duc de Berry parlait sans cesse et toujours avec ardeur. Sa nature franche, primesautière et enthousiaste lui eût gagné l'opinion s'il ne se la fût aliénée par les accès de colère furieuse dont il donnait souvent le scandaleux spectacle. « C'était la colère de Jupiter, » dit Vitrolles. C'était plutôt la colère d'un portefaix. Ln jour, le prince s'emporta au point d'arracher son épaulette à un major d'infanterie. Louis XVIII punit des arrêts son irascible neveu, manda aux Tuileries l'oflicier outragé et lui remit des épaulettes de colonel. « — Si le duc «le Berry, dit-il, vous a enlevé votre épaulette, c'était pour vous «tonner celles-ci. » Dans «les revues, dans «l«»s inspections. Berry s'«mblia ainsi plus d'une fois. VA cependant, il avait la passion de l'armée. Il aimait les soldats et s'efforçait de se faire
I. Mémoire de Bh<-as. (Ar«-h. AIT. etr.. 6i">.) Rapport de |>olic<\ ï sepl., 13 j.mv., <J mara .Arch. nat. F. î'st, et K. 7, iiil.) Hobhouse, Ltitm, \% *t.
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aimer d'eux en les traitant avec une brusquerie familière. Il les interpellait, les tutoyait, les prenait par l'oreille. goûtait leur soupe. Mais les soldats riaient dans leur moustache, disant que le prince faisait tout cela « pour singer l'empereur ». Même dans la population parisienne, on raillait un peu ces façons de Petit Caporal chez un homme qui n'avait encore remporta de victoires que sur le corps de ballet. A la suite d'un simulacre de combat donné entre Paris et Cliehy, on fit une caricature représentant, d'un côté. Napoléon à Austerlitz, de l'autre, le duc de Berry à la barrière de Monceau, avec cette légende : « A ton tour. Paillasse ! 1 »
Autant peut-être pour trouver quelque repos par réloigneinent de sa famille que dans le dessein, connue on l'a dit. de << royaliser la France », Louis XVIII encouragea les princes à visiter les «li verses provinces du royaume. En sa qualité de (irand Amiral, le duc d'Angoiilème parcourut le littoral de la Manche et de l'Océan . Le duc de Berry, l'homme de guerre de la famille, inspecta les places fortes de la frontière du Nord et de l'Est. Le comte d'Artois se réserva les départements du Midi.
Dans l'Ouest, la présence du duc d'Angoulême exalta les esprits au lieu de les calmer. Des Vendéens avant voulu élever devant Nantes, sur la rive gauche de la Loire, un arc de triomphe avec cette inscription : • Ici commence la Vendée. »• des patriotes de la ville menacèrent d'élever sur la rive droite un antre arc de triomphe portant ces mots :
I. Mémoire <ir l»l:i.a«. fAnli AIT .-tr.imr.. "«Vi l'm.^-vrrkuu >t- ■» <-..ntriU dos ministres. fArvh. nat. AK* Vf). It.ipjMirt» o> p<<Ji- »\ :> ».-pl . I. 10. H. *5 im'I . I i nov . U. *« juin «ï mars Soir r» t» sur la l.iw^.'tiv Virjfinir.s. .1. 1*14 . Haj.|» «lr Kmulra*. il \r. h nal K. :. j'.-v K :.
J7ÏV. et V. ". JiOU* |i«Uk'll<>l il T.lIl'M'.lll'i il <>< l iOtrttp. <it I it!>yrttnri
*»*c LotÊii Y VIII, 4M i ll..|.huu=>.\ Is-Urr*. 1. m. Viln-il.-*. Mon , II. iji.
« Ici échoua la Vendée. » Dans cotte même ville de Nantes, le prince entendit des Vive l'empereur î parmi les acclamations. Quand il passa la Loire en barque, au bruit des salves d'artillerie, un homme dit à haute voix : <« — Je voudrais que tous ces canons fussent chargés à mitraille. » A Hennés, il y eut des clameurs; à Angers, il y eut des troubles; à Vannes, la garde nationale refusa de fournir le piquet d'honneur, sous prétexte que le roi n'avait pas aboli les droits réunis. Enlin. mécontents du maintien de ces contributions, exaspérés contre les Anglais qu'ils accusaient île ruiner le commerce de la France, blessés dans leurs sentiments d'égalité par la morgue de la noblesse de (iuyenne, les Bordelais firent au duc d'Angouléme un accueil moins chaleureux qu'il ne l'attendait1.
Dans sa tournée militaire, le duc de Berrv se mon- Ira comme de coutume dur, brusque, emporté, « incapable, dit un rapport de police, de maîtriser ses paroles ni même ses gestes »>. Les nombreuses croix qu'il donna n'elfacerent pas le souvenir de ses outrages et de ses violences. Malgré de copieuses distributions d'eau-de-vie, ou peut-être a cause de ces distributions, dans mainte garnison, il fut salué par «les cris de Vive l'empereur ! Des remparts de liouchain, un coupa boulet au milieu des coups à blanc fut tiré sur sa voiture. Le projectile alla traverser à peu de distance lu charrette d'un charbonnier. Ou commença une enquête qui n'aboutit pas'.
Le bon Henri IV disait qu il faut gagner ses en-
1. C'»rr«-*|> •l'". pr«'Ms H r.*;>\> !<• | -1 1 « i. |A. il i» juillet. S ft t «4.0» (Ar h riM. Y T. r.iv »t Y :. JTM i K;ip[«>rt » nt. Mawniir, Jl
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ncmis, quitte à désobliger ses amis. Le comte d'Artois fit le contraire. Dans toutes les villes où il s'arrêta, il combla les royalistes de faveurs, d'encouragements, de promesses, et il alarma les constitutionnels par ses paroles imprudentes et ses défis à l'opinion. Ici, il déplorait au sortir de table les concessions que le roi avait faites à l'esprit révolutionnaire ; là, il demandait à un préfet ou à un maire ce qu'il penserait d'uni* restitution des biens nationaux; ailleurs, il refusait de recevoir des évéques jadis assermentés; nulle part, il ne prononça le mot de Charte1. Otto omission préméditée était bien dangereuse dans ces temps où la France se passionnait pour la Charte, comme en 89 elle s'était passionnée pour la Déclaration des droits de l'homme. De Paris, l'impopularité des princes gagna les départements : ce fut le plus clair résultat de ce voyage «le propagande.
Des parents du roi, un seul avait les sympathies de la bourgeoisie parisienne. Ce n'étaient naturellement ni le prince de Coudé, ni son fils le duc de Hourbon, ces deux Kpiménides à perruque poudrée que leur retour en France n'avait qu'à demi réveillés. C'était le duc d'Orléans, l'ancien membre du club des Amis de la Constitution, le soldat de Valmy et de Jemmapes. Mais celui-ci. Louis XVII I n'avait eu garde «le l'envoyer dans les provinces comme son représentant. La cour le tenait en suspicion, le roi et les princes, qui sentaient en lui l'héritier présomptif de la Révolution, craignaient sa popularité renaissante. Les francs-maçons du Crand-Orient ne parlaient-ils pas déjà de l'élire grand-maître de la Loge? Ses pa-
I. Correup. d<*f préfets et rapport* de police, I» anfit, 17. 1*. il srpt., 5 et *> «-t.. lî d«v. (Arch. nat F. 7. j:j<j. F. 7. 3-:.), F 7. js-o». In»j*«. u-ur gênerai de irendarmerie A Dupont. (irmol.le. îî anrtt. Sty a Dupont, iks-in-
con. JO oct. Arch. Guerre.; Stnhfs-h su kir I.iuli» im, l.\«m, lii^ t.
(Arch. Aff. Hr ., êTS.) La Fayette, .V"".. V, M).
rolos, sa correspondance, ses promenades, les visites qu'il recevait étaient épiées, surveillées, dénoncées. La police avait moralement établi une souricière au Palais-Boyal. Nul n'y entrait ou n'en sortait sans être signalé. Le prince, cependant, avait l'attitude la plus correcte ; rien dans sa conduite ne pouvait motiver les soupçons des Tuileries. Il vivait familialement, lisant, étudiant, parcourant à pied les rues de ce Paris où il était si heureux de se retrouver. Il recevait, il est vrai, d'anciens officiers de Dumouriez et de Valence, des libéraux du Palais-Bourbon et des constitutionnels du Luxembourg, mais c'était plutôt par communauté d'esprit que pour se faire des créatures. S il déplorait les maladresses des ministres, l'aveuglement du roi, les imprudences des princes, il prenait grand soin de ne les point censurer publiquement. Il se tenait en dehors de la politique, restait étranger au jeu des conspirateurs, dont il était néanmoins un des atouts, et décourageait par un froid accueil les intrigants qui tentaient de l'amener à eux. Talleyrand disait de lui : « --- C'est un prince mou et sans caractère. » Kt sou compère Fouché ajoutait : « — Nous n'en ferons rien. Comment espérer prendre quelque empire sur un Bourbon qui n'a ni maîtresse ni confesseur' ! »
Le roi jouait de malheur avec sa famille. Le nom, le passé, la popularité «lu duc d'Orléans lui inspiraient des craintes: le langage imprudent du comte d'Artois et du dur d'Aiigoulèine et les brutalités du duc de Berry lui suscitaient sans cesse des difficultés et des embarras. Si paternelle que fut son affection
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pour son frère et se» neveux, ce grand égoïste, qui aimait avant tout son repos, eût sans doute plus d'un mouvement d'humeur contre ces princes et leurs compromettants protégés, les émigrés et les chouans.
Louis XVIII aurait volontiers pris les avantages de la souveraineté sans en assumer les charges. Homme d'esprit, et, dans une certaine mesure, homme de hon sens, mais vieux avant l'âge, perclus par la goulte, craignant tout travail, fuyant toute contention et esquivant toute discussion, il regardait le trône de France autant comme un hon fauteuil que comme un poste d'honneur. Les séances du Conseil et les délibérations avec les ministres à département lui étaient insupportables. Ce roi d'Yvetot humaniste préférait lire du latin ou se faire conter par Hlacas ou par Beugnot les petites intrigues, les scandales et les commérages de la cour et de la ville. Toujours hésitant entre les partis à prendre, il aimait qu'on lui présentât «les solutions toutes faites : « Voyez donc à arranger cela »> était son mot habituel. Incapable, bien plutôt par paresse d'esprit que faute de ressource, d aller jusqu'au troisième raisonnement pour défendre son opinion, il n'avait que des velléités de gouverner. Sauf sur les questions où il estimait qu'était en cause sa dignité de Bourbon, il cédait facilement. Ktmème pour les choses qui lui tenaient à cirur comme roi de France, issu de la plus ancienne maison «le l'Kurope, il se payait d'arguments de easuiste atin de concilier sa lierté avec les exigences des temps. Ainsi. Louis XVIII avait admis les principes libéraux de la Charte parce que. jouet volontaire d une illusion, il s'imaginait qu'il n'avait pas accepté cette Charte, et qu'au contraire c'était lui qui l'avait octroyée. Il soutirait que ses armées obéissent à des va-nu-pieils couturés île blessures et devenus
maréchaux de France par cent combats, pourvu que ses gentilshommes de la chambre eussent trente-six quartiers. Plus soucieux des formes et des étiquettes que des choses, et plus jaloux de l'apparence du pouvoir que du pouvoir même, il se montrait fort accommodant envers ceux à qui il en déléguait temporairement l'exercice. Le régime constitutionnel de l'Angleterre, dont les avantages l'avaient frappé durant son exil, moins peut-être au point de vue de l'intérêt des peuples qu'à celui de la tranquillité des rois, lui avait appris que les ministres peuvent se perdre sans compromettre la personne du souverain. Moitié de gré, moitié de force, il venait de donner cette constitution aux Français, et il s'en remettait de bonne grâce a son ministère du soin de les gouverner1.
Le malheur, c'est que ce ministère, composé en majorité d'hommes de mérite, n'avait ni communauté d'opinion, ni unité de pensée, ni solidarité de personnes. « Il y a des ministres et pas de ministère », écrivait Wellington à Castlereagh. Le conseil ne s'assemblait pas régulièrement ; c'était en audience privée que le roi donnait sa signature. Chaque ministre, même pour les affaires de son département qui pouvaient engager la politique générale «lu cabinet, décidait sans consulter ses collègues. L'ordonnance de Beugnot sur le repos du dimanche surprit Montesquiou et Louis autant qu'elle mécontenta la population parisienne. Chacun tirait tout a soi : l'un pour servir plus librement les intérêts de l'Ftat, à rencontre du parti de la cour; l'autre afin de se concilier les princes et leurs créatures. Tallevrand et Louis tenaient pour la Charte. Dupont et Heugnot
t. Cf. Mémoire m;inu«*< rit cV Binons. Wnlt<T«li<fT au roj de l'ari'-mark.
l"<1ec Ar« h. AfT. clr.. 61 s t>t 675. i ||<>hhoM*«\ Lrtim, I. y>,oi\75. La Kavette,
Mon . V, 348, 35i. Mamionl. M, m.. VII. 4 7-M, «V (iui/.ut, I, 41. \ |trullr*. Mrm., II, Ît%it9. Vlllèlc, U< m., !. ÎM i5i.
LBS MINISTRES 41
en étaient aussi partisans, mais « ils cherchaient à plaire comme dit Vitrollcs. et s'ingéniaient à prévenir les désirs et à flatter les idées des familiers du château. Dambray, qui se vantait « d'avoir eu le bonheur de ne rien voir ni de ne rien connaître de la Révolution, resiée ainsi pour lui comme non avenue •> : Ferrand, qui avait écrit : « Si la clémence est un plaisir, la justice est un devoir, » et que Ton appelait un « Marat blanc »>; Malouet, lui-même, un des plus ardents défenseurs à la Constituante «les droits de la couronne, représentaient l'ancien régime. Ils croyaient la contre-révolution accomplie et regardaient le gouvernement parlementaire, comme une transition entre l'empire et la monarchie absolue, qu'ils désignaient cependant, pour ne pas trop se compromettre, par l'euphémisme de « pouvoir concentré ». Royaliste de tradition, de tempérament et de sentiment, l'abbé de Montcsquiou n'en voyait pas moins les choses comme elles étaient : les prétentions s'exaspérant chez les émigrés, l'opposition naissant dans la Chambre, la défiance persistant dans le pays. Il agissait donc avec une certaine modération, cherchant, « par une politique d'assoupissement », a calmer les impatiences et à rassurer les inquiétudes. M. de IMacas. que tous 1rs partis ont accusé à l'envi, et qui était en effet le vrai conseil de Louis XVIII après avoir été le plus cher ami du comte de Lille, fut aussi un modéré par raison. Il voulait avant tout le repos du roi, car le repos du roi c'était la conservation de la faveur rovale. S'il avait pu, il l'aurait tenu en chartre privée, de façon à lui éviter toute contention et tout ennui. Au moins s'efforçait-il de dissiper les inquiétudes que les discussions du conseil faisaient naître quelquefois — bien rarement ! — dans l'esprit de ce monarque d une si
imperturbable eonfiance.il lui persuadait sans peine <|iie toutes les difficultés s'arrangeraient, que tous les périls étaient chimères, et que « Bonaparte n'était plus qu'un cadavre enseveli dans une île ». S'il endormit ainsi son maître en une fausse sécurité. Hlacas eut cependant le bon sens de voir que les royalistes ultra n'étaient pas les moins dangereux ennemis de la royauté et de mettre Louis XVII I en garde contre leurs projets insensés. Il engageait le roi à prodiguer traces et faveurs aux émigrés, mais il le dissuadait »le céder aux remontrances irritées du comte d'Artois et aux larmes de la duchesse d'Aiigonlème. Hlacas estimait que pour contenter tout à fait le parti de Coblent/, il ne fallait pas cependant risquer de perdre la couronne'.
Les favoris sont jalousés par les courtisans et les ministres, ils sont haïs d'instinct par les peuples. On a donc fait de Hlacas le bouc émissaire de la première restauration. Lu Mémoire signé de lui et dont plusieurs copies ont circulé en Belgique à la fin de ISI."» est consacré à sa justification. A lire ces pages. Hlacas, sans faire beaucoup de bien. aurai! empêché de grands maux en supposant à des desseins monstrueux1. Oqui
I. Cf. liions à Talleyraml. I «b<i>nibre. Jauroiirt ;iu ttt'-itir, S»» sept., 1" cl 4 octobre, 1" décembre. b'Hautrrive ;ui même. Il nr>\ embre. (f 'nrretpon- ,innre de TnlUymud et Ht Loui.% XVIII, IM-16t>. Mémoire de Hl.ir.is. Al^xaii'ir»' a ••"Lut»- de (Irimoard. Paris. _»'.» nov f,\r<-li. AfT. etr., <»IV »;*:.. j Wellington a t'.astlerca^h, » et 4 orl..4 n<»\ . < f/upatt A», Supplément. IX. > Villéle. .!/.••« . 1, iei.-iT». I.a Fayette, V. lit», :u»-.U:i. Yitroll«-s. M> w. II.
4">. I'»T I'"'. iM Mann< nt. Mn.i. VII. i».4T. Hui/ot. M.-,». I, 3x l<>. Mémoires inamis. n(s de Barra*.
i. < > curieux Mémoire «>>t-il ou non apocryphe * Kn tout ras. que l'auteur en fût lUaras lui-imum* on quelqu'un <le se* nuiîs. il était bien renseigne. Dans se* >.>FMVF» / « Il 41 1. I<« L'«'n« ral Lamanjue «ite ce Mémoire «omme au- IhftiliqtH-, et la ropi«- •|iit <"i exi*l«' aux Archives «les a flaire* étrangère* (/■ >;i>:r,-, «,| :, est n«-eompa£mee «!<■ .•«••te lettre «le Minj.nid au «lu» de Hit he-
lieu 1«> «1er. IM » : « l.e Mémoire de M «le Hla. ;i> .|i,i . Il ' llle ni Rel^hpie 3 fait
très K'ratul tort au roi et a la fainille royal'1 >laris l'esprit .i«-s souverains... Ce maudit Mémoire fait tant de bruit à Hnr.elle* qu'il faudrait, «c me semble, faite insérer dans les journaux b«-l-" s un article qui fit ronnalln* au public la fausseté de relui qui l a «•« rit. • — Remarquons la nuance :
L ARMÉE ET I. E PEl l'LE
est certain, c'est qu'il ne siégeait plus dans le conseil au second retour de Louis XVIII, quand des ministres, restés pourtant moins impopulaires que lui, inaugurèrent la politique de reaction. En vérité, peut-on condamner Blacas lorsque Ton compare la terreur de 1815 à l'anarchie paternelle de 181 i?
Cette anarchie paternelle, pour employer une seconde fois ce joli mol du temps, n'augmentait pas le nombre des royalistes. Après six mois de régne, Louis XVIII n'avait ramené à lui ni l'armée ni le peuple.
Pour l'armée, Louis XVIII est toujours le roi imposé par la Coalition, le protégé des Anglais et des Prussiens, l'émigré rentré en croupe derrière un Cosaque. Il rappelle la défaite et personnifie* le démembrement. Les soldats le regardent comme étranger à leurs sentiments, à leurs traditions, à leur gloire. Il a renversé leur idole, proscrit leur drapeau et, par ses ordonnanc es datées de la dix-neuvième année de son règne, il insulte à leurs victoires'. Il les laisse sans solde régulière, en haillons, pieds nus*. Il déconsidère
Miijj.hkI roiis»»ill«» iW <lir»\ n<.n pris que <•♦» Metnuin* aporryph'\ mai> qu'il #-*t tm'iittonfrrr.
I. ttapport »r'an<Tal sur ltu-N <lo l'artiif»* pendant la première restauration. Arch. nal. r'rl. t 'J la cnrro<<p. préfets cl N»h rapp. de polir»1 dr mai MU a f.»vrirr M ". > K. 7. ar.vi .1 JTM rt la «orrespoiulan..-
nrr.-ilf (Arrh. (îu»*rr»' p«*i>.lan( relie tnriiiff p«'rio<l»v
i. • On n<» p.typ p;»;* In lmup»v • l'amlrs <l<» I>«,**..|«'* .111 <on«î«»il <!»•«* minier*»*. lr * juin IM» Vnw, v.-rhaux. An-li. nat AF * V« . - I — «h is s*nr> <\f Kmin'»' s<* pl.iiL'iwiil <!»• Irur so|<l»- arn.-r»*»- »«( ii<- <*<ntt-h»*r *ur la paille. • (iruiKlIcr a Maison. I.'.janv. An-li. <»uerr*\ • Hram-oiip <lr «-h:»*-
Hf>\ir* rr.>;nu «<.nt nu pu -N »«t «.ans ■ fn>miv»,<* Il > a <!•• quoi m< mN-M.t
lr sol.lal. . Sou*<pn-'rt nV S.nriJ <Ju<Milin a (',larkt>. I* ni:ir> l*i'> An h. liu^rfi: — « La »«>M«> cnl en n-lanl «lo I jours • Pr.-fH .l<> M»'t7. 1». in:»r«
'ils AMi. nal. F T. .i~~s i — . militaire sont iln > .1.- t. .ut -lrpuU
juillet IIU. . Bri< h.< a l>a\.<ut. Met/, if. n.ar>. «X hav-ula Hr». ht-, :* mar*.
la Légion (rhonnour en rétablissant les ordres dn Saint- Ksprit et de Saint-Louis, en la prodiguant par tournées presque quotidiennes1, et en enlevant aux légionnaires le droit de vote dans les collèges électoraux*; il l'avilit en payant avec ce ruban, teint de leur sang, les plus infimes et les plus honteux services. Pour avoir livré Bordeaux a l'ennemi, Lvnch reçoit le grand cordon que vingt Français seulement portaient sous l'empire ; le grade de chevalier est conféré à un maître de poste de Bordeaux jadis accusé de faux, à un habitant du Calvados forçat libéré3. Xon content d'atteindre les légionnaires dans leur juste fierté, le roi les frappe dans leurs intérêts en réduisant de moitié leur traitement annuel. Soit mépris, soit défiance, il ne veut pas de soldats français pour veiller k sa sûreté : ce sont des Suisses, des chouans, des émigrés, naguère à la solde de l'étranger, qui gardent les Tuileries.
< Arch. Guerre.) — «Le U" léger est bien discipline, mais les hommes sont affreusement tristes. Après le dellle, quelques soldats m ont présente leurs livrets et d'une voix basse m'ont demande leur décompte. Depuis un temps infini, il n'a pas ele fait de décompte à ces malheureux pour la masse de linge et chaussures. Cette masse s'élève |K>ur chacun entre 05 et 150 fr. Une grande partie n'a pas reçu de pantalons depuis deux ans, et les mauvais pantalons de toile qu'ils ont ont ele pris sur leur masse. Il y a un arrière de solde depuis plus d'un an. Os braves soldats disent : Ôu'on nous laisse notre solde arriérée, mais qu'on nous donne notre masse et îles pantalons. » Brune à Davout, Marseille. I<J mai 1m ». Arch. Guerre.)
1. En feuilletant le Moniteur de l»U, on trouve tous les .l.ux ou trois numéros une liste de in. de 100, de J00 nouveaux légionnaires. Parfois le Moniteur se borne à • elle mention : • Le roi, par ordonnance de tel jour, a continue les i>0 ou les H o ou les 3ii> décorations données dans tel département par le comte d Artois ou le duc d'Augouleme ou le duc de Berry. • — On a nieiiic prétendu que certains minisires trafiquaient des décorations. l*a croix de chevalier etoit tarifée :tiHi francs. {Lu /si n terne magique de la rettauratton, 4o-H. Cf. Thlbaudeau, Lo>i$ulat et h'wpire. X. 140.)
2. l>'apres les senatns-consulles des is floréal an XII et li février 1Hl>6, 3o légionnaires étaient adjoints à chaque collège électoral d'arrondissement. L'article XXXVU1 de la Charte, en vertu duquel il fallait payer lit) fr. de contributions pour faire partie des rs/llé^es électoraux, avait par cela même enlevé aux légionnaires leurs droits d'ele. torat.
3. Decaen à Dupont. Bordeaux, 5 sept (Arch. Guerre } Happ. de police, 13 août. (Arch. nat. F. 7, 3773.)
L'ARMÉE ET LE PEl PLE W
La formation de la Maison militaire n'était pas le moindre des griefs de l'armée. Non seulement ces six mille soldats d'antichambre, comme on les appelait'«ayant tous au moins le grade de sous-lieutenant, irritaient les vrais officiers par leurs épaulettes si facilement obtenues; mais, de plus, ils les menaçaient par leur intrusion prochaine dans les cadres des régiments5. L'ordonnance du 12 mai réservait les deux tiers des emplois vacants aux officiers à la demisolde et le dernier tiers au choix du roi \ c'est-à-dire aux vieux émigrés et aux jeunes royalistes de la Maison militaire. Pour les officiers en activité, l'avancement devenait donc à peu près nul, car ils pouvaient espérer tout au plus une promotion sur neuf vacances. La plupart risquaient de rester avec le même grade jusqu'à leur retraite. Quant aux sous-officiers, et partant aux soldats, ils se retrouvaient, non par le fait des lois, mais par la force des choses, dans l'état de servage perpétuel dont les avait affranchis la Révolution. Désormais, il leur était interdit d'aspirer à l'épaulette. Les élèves des écoles militaires et les gardes du corps, chevau-légers, mousquetaires noirs ou gris — ces pseudo-officiers auxquels la garnison de Paris, qui les détestait, refusait de porter les armes* — allaient suffire à toutes les sous-lieutenances.
Les désertions en masse s'étaient arrêtées ; les mutineries et les séditions des premiers jours de la royauté s'apaisaient peu à peu. Quelques gouverneurs de divisions militaires, jaloux d'affirmer et leur zèle rovaliste et leur influence sur leurs subordonnés, vantaient même l'excellent esprit «les trou-
I. Kapp. «1<? poli. ç, Il juilM. Ar. h. uat. F T, 3TJv> t. Marmonl, Wm. VII. KH, 44-**.
J. Journal militaire, 1*14.
4 Rapport do p.. Ii. .-. il juilM. Arch. n;it F. T. JT-iv) H. ur> «if Unboulon, Mrm. I, i* -y).
... t.. îi* prenaient le retour à la discipline
v. et la soumission pour de la sym-
. » m v s'était résignée à accepter les drav v décorés ou non de cravates brodées .... u i'iJv^M» d'Angoulème. Mais ces étendards
^ ^uon lui remettait solennellement dans
v m «mos où tonnait le canon et où prêchaient < n .muures*, ne lui faisaient pas oublier les ai- , i x v uxiours régiments éludèrent l'ordre de verv . i ■ .ithllerie les drapeaux de l'empire. De vieux i x eu brûlèrent la hampe et la soie, et burent les ^ . • dans du vin. L'aigle fut conservée à la ca- ^. no comme un palladium *.
\ o soldat porte la cocarde blanche au shako, mais o tend du havre-sac il garde, ainsi qu'une relique, sa
> ville cocarde tricolore. Il ne craint même pas de . ou sortir <|uand se présente une belle occasion. Le ù; juillet, a Riom, des soldats du 72e de ligne qui font U haie sur le passage de la duchesse d'Angoulème, ont la cocarde proscrite. Le ;5 octobre, à la revue pavée à Landau par le duc de Berrv, presque toute une compagnie du 38e porte aussi cette cocarde, ce qui attire au capitaine une punition de trente jours de prison *. Les troupes sont au service de Louis XVIII, mais elles ont le culte de Napoléon et ne doutent pas de revoir « le Tondu » avec son petit chapeau et sa redingote grise 5. Le refrain
t. Oudinot a Dupont. FontameMeau. juillet. Autrereau au même. Lyon,
> am'it. Srnilt au même. Hennés, «6 août. .ïourd.m au même, Kouen, if> aotit. (Arch. Guerre .)
i. Corre*|rf»ndaiie<» p uerak, août-deoetnhre. • Arrh. Guerre.)
3. Interrogation «le La U«- !<»y« r<' (l>o>sin -de La Hedoyèrr. Arrh. Guerre ., l» ||auteri\e a Talleyrand. Pans. H nov. lAivh. AfT. elr.. 6>o.)
L'ordre de fondre 1rs aide* est du H o. I. (l'roeé»-\.Tl.aux de conseils de* ministres. Ai- h. nal. AK. • V1.)
4. Dupont à ceneml Sinnner, io août. General de Verrières a Dupont. Landau. « «h t. ;Areh. Guerre).
s. Kapporls de poli- e et lettres des préfets, juillet -décembre. (Arch. nat. F. 7,
l'akmki: et le peuple
des étapes et des chambrées, c'est : « Il reviendra... » On annonce sans cesse dans les casernes que l'empereur a quitté l'île «l'Llbe. Tantôt il est débarqué en France, tantôt il révolutionne l'Italie, tantôt il lève des troupes chez les Turcs. On dit encore qu'il arrive comme généralissime de l'armée autrichienne pour faire reconnaître les droits du roi de Rome \
Chaque jour dans quelque garnison, on entend : Vive l'empereur î « Il faudrait sévir, écrit le 20 juin le comte de Champagne, commissaire du roi dans la 6e division militaire, contre les soldats qui profèrent des cris séditieux et insultent aux emblèmes royaux. Les exemples se multiplient au lieu de disparaître*. >» Vax juillet, l'appel de onze heures du t°* chasseurs à cheval (régiment du roi) se termine régulièrement par «les Vive l'empereur! C'est aux mêmes cris que le 22 juillet des dragons défilent rue du Bac, que le 30 août s'assemblent les sapeurspompiers de la ville de Paris, que durant des mois, dans les provinces, des régiments prennent les armes, se rendent aux champs de mameuvres ou traversent les villes'. Le 8 juillet, les habitants de Hesdin répondent aux vivais des cuirassiers «lu 7' en criant : Vive le roi ! Les cavaliers furieux les dispersent à coups «le plat de sabre. Le '22 juillet, un «létaehement d'infanterie, «le passage à Orgon, apprend h's insultes que l'empereur y a subies «mi allant à l'île d'Klhe. Les soltlats commencent à saccager le
iTJ*. 3TJ*» > J. P. Hn'< à smi oncle, Paris. 4 juillet. I»uche>se d'Or), ans au nu «le* l*ux -Sicile*, 17 w\. (Arvh. AIT. clr.uiir.. 67>. ,
I. *.<>rre*p. des prefels el HappotU de pnll'i\ J, 4.1t. |ii jtnllrt. 16 et e> a«.iU. i~> <«"t. «Arrh. nat. F. 7. .«71*. F. 7. J77J.) Kellertmtm ;i l»u|«»tit, Sir;*i»tMfur*;. il «» t. Kappori au même. Pons, u nov. (Ar<h. diitirvi
î. H.ipjx.rl a lmjx.nt. juin Ar< h. «iuert-e.i
J latin s •!<• prefcHfl nipp trlM d«- poli» .» i. s,\o. II, 16, il, tft millrt, in. 14, Ij. i\. J<»«.,ut. 4 *.pt« -inl.re. 4. II. il ,-.i,,|.,-.-. Ar,h. uat. F. T. 173* et 2771 ) beuunot a l>up<>nt, iJ juillet. ttapp4>rt<« a l»ii|M.nt. juin. >(• et 1< juillet, 14 et il août, sept., 8 o.|.. g nov. Arc h. «iuerre.j
s Los habitants s'arment, la poudre parle, le >o ^ v\nile. Le t> septembre, à Bordeaux, pendant :v\tie de départ, un bataillon se forme pour dé- Au commandement : En avant ! marche ! les ' -::;:nes font front, posent leurs armes à terre, et ; .me seule voix crient: Vive l'empereur î 1 l a vieille garde, fidèle comme elle l'avait toujours au devoir militaire, ne se laissait pas entraîner À >v> actes d iudiscipline s. Mais sa tristesse profonde et continue décelait ses sentiments \ Les regrets et ios rancunes que ces vieux soldats renfermaient stoïquement en eux-mêmes leur rongeaient lecu'ur. Dans ics revues des différentes garnisons, le duc de Berry avait entendu, mêlés à de rares acclamations, plus d'un vivat séditieux 4. A Metz et à Nancy, les grenadiers et les chasseurs gardèrent un silence farouche. Quelques-uns de ces vétérans réclamaient leur congé. Le prince interpella un chasseur décoré qui comptait vingt-huitans de services : — «< Tu n'as plus que deux ans à faire pour avoir ta retraite. Pourquoi veux-tu quitter l'armée? » — « Monseigneur, répondit le vieux soldat, c'est parce que notre père n'est plus là5. »
Le l.'îaoùt, on fête bruyamment la saint Napoléon
1. lettre? a U.Miirnol du Préfet du Nord, h juillet ; <lu s<>us-prefel d'Arles, Ï4 juillet; du Préfet de la Gironde, 7 sept. ;.\rrh. nat. F. 7. 3773 ; F. 7, 373tO
2. General Humonreau h I»«ipont. Met/, *<> août. (Areh. Guerre.) - En avril, en mai, et en juin, la vieille «arde avait bien rrie.onune les autres r/.rps : Vive l'empereur ? A l>as l.<nn>t XVIII '. (Amenda du général Pe|et.> Mui^n à Dupont, ix juin, f Ar. h. Guerre S.,i»s-pr. fet de rnntaineldeau a lieu^not. M juin. (Anh nat. F. 7, .1773;. Mais »-ll»- était rentrée vile dan» le devoir.
3. Pro- ureurdu rt-i h lleu»rn<d, Font.uneMe.ui. ; juillet. (An h. nat. F. 7. 1773.) Itapp. gênerai nui l'—prit de- tr..u|.. s île la l<>" •liviMou militaire. ^Arrli. Guerre, à la date du i* mar* i*t> )
4. lia|>|M>rt gênerai preede, <m-r.il «le Vern-rev a hupont. 6 octobre. Arrli. Guerre.) Mappori» de p<<||... , \ |i<itre» iG s préfets, io. il, ii oi t,,
4 ncveuilir»'. An li. nat. !■ 7, i; c» ,
s. HapjH.rt K^ncrnl de p«.ll. e, t m. m ml. te (Ar- 1» nat F. 7, 373'.» )
l'ahmée et le peuple
dans les casernes de Cherbourg, de Brest, de Besancon, de Sarlat, de Montpellier, d'Arras, «le Boulogne, de Landau, de Luxembourg. A Metz, les eanonniers veulent tirer une salve: à Paris, les officiers boivent «« au Tondu » chez Véry et autres restaurateurs: à Houen, le quartier de cavalerie est illuminé1. Dix jours plus tard, pour la saint Louis, le ministre de la guerre et les municipalités s'efforcent d'exciter l'enthousiasme des troupes en ajoutant à l'ordinaire. A Paris, chaque soldat reçoit 80 centilitres de vin; a Bel fort, une livre de pain, une livre de viande et un litre de vin : à Strasbourg, on donne de Tcau-devie*. La troupe mange bien et boit bien, mais ses sentiments n'en sont guère modifiés. Après avoir vidé nombre de futailles et assisté à un feu de joie en l'honneur du roi. la garnison de Périgueux brûle toutes les barriques vides en disant : « — Voilà un feu «le joie pour l'empereur qui est b.... plus beau que l'autre '. » A Dole, un royaliste» orne sa demeure d'un grand transparent représentant une aigle abattue sous une fleur de lys. avec cette légende : Açuiia rapax sub humile flore cadit. Bien que peu latinistes, les hussards comprennent. Ils brisent à coups de pierres le transparent et toutes les vitres de la maison. Le plus curieux, c'est que le préfet du Jura donne tort au royaliste « qui a offensé l'armée dans un symbole qui lui est cher* »>. A Paris. 1rs soldais choisissent tout justement le jour de la saint Louis pour effacer la nouvelle inscription placée
1. Jounl.iti à r>ujv»nt. 15 août. Rapport <W,«* hurrntiY nu ni^in»-, ts a<>ut t \r-"h. liu^rn» ) Oirp"»[>. >U's l,r< f<>1>, »:>. 17 aodl. Itnpp o-ru-ral «i»- (*•iK'-.Mnoot. <\nh. nat. F. 7, J' t». F. 7. JTTi. F 7. j;o.».>
ï. Klal somiunir»' d<-* i)i«trihult<itiH mv<.r«l»'»"« jmr la villi* Pans i.l.tlc «lu J1 8<>ul . ftapfwtrt <!»• k<*tl'Tfiiann. I" si«|»t Jonnlan .'i l>n\> •ni, tu 3'n'il. Ar<li. <iii»»rrr : li.ipjM.rl |k.]h i; a«.i"it. An h ti.it. F. 7. i*7.i. •
i Fn-f'-l <l.' hi l>«M<«kMir a H.-u*ri<.t. 16 mm. An h. nat F 7. ;
4. Pn f.-t <]» Jura h H-mj^hoI, iu autil. Arvh. nat. F. 7, r~s i
à l'entrée de lu caserne de la Pépinière : « Los lys manquaient à nos lauriers1 ».
Louis XVIII. ce ^ros homme rivé à son fauteuil, ce chef nominal «les armées qui ne peut monter à cheval, est la risée «1rs troupes. On le chansonne outrageusement, on insulte ses emblèmes, on souffleté son buste dans des repas de corps. Son nom devient synonyme des termes les plus grossiers A l'exercice à feu, les canoniiiers du t»r d'artillerie comptent les coups ainsi : « Seize!., dix-sept!., dix-huit! comme un cochon. » Lu jouant aux cartes, les soldats disent : cochon «le trèfle, cochon de pique: à l'écarté, ils marquent le cochon : au piquet, ils annoncent : quinte au cochon *.
Les prisonniers de jfiierre, qui étaient versés dans les corps à leur rapatriement et qui formèrent bienlot la majorité* dos présents sous les armes — d'Angleterre seulement, il revint tiîï.'i'ii hommes 4 - - se montraient les plus animés contre les Bourbons. « Loin d'être reconnaissants envers le souverain qui les rond à la liberté, écrivait le comte de Perrière, commissaire extraordinaire dans les départements de l'Ouest, les prisonniers se déchirent ouvertement pour celui qui les a jetés dans les fers. •> Le général comte de Laideron, émigré resté au service de la Russie, écrivait de son oôlé : .< .Nous vous renvoyons des prisonniers abominables. < l'est i vraie pesle'V Dan*
I. Hnfip«<rt t't-m'ral <1<- |«>li.«>, fh ^plfinl-r»- \r h n.it F 7, ri*.)
- . Cml»- <l.- <:ii.iiii|.,itTi.- a InijH.nt, l.oiiv |.-->,hi!hht, t* juin lia p port au tit' inr. H< i]. ij. i.. j 1 1 1 n . K:tp|H.rt ;ui in- tu»-. L nl-n. !«• juill. » CIi.-\;iImt |)ur.tti<l an in> me. ll*"Oh<..n. £'> -r\%\. S<>u> - j»r.-f»-l dr lin-sl nu i<>iuni.m «l.-inl * ...t (Ar.li t.ti.rr»' K:ipp •!»• |»>h--<\ H < n-sp |»rvf«M*.
i" . * .-I î' j 1 1 1 J J.-t . i , :,.„,! 7 s.-,,t , rr <[>;• Anli n:.l V T. J" «, K. 7. J77 i.>
I i;. rr. -.|i pn f. t-» i-l r.ipjN.rl* <l«< p"h.»v ^7 jmlkl. jimil, 17 J->
ort.. i'* r. >ri»>r Ar.-fi. ti;.t I. 7. .»"«« F " 47 1", r 7, »7T l ■
4 I» -n.-. nt au roi 1 . juin» t An N. l,u.-rr<- *
K. rn- i.' i\ Impuni, i: mu < An h tiiK-rr»-.) |..int;rn>n à T4*-.ju«m Hl<». Uul-n... il ...i. An h AIT • Ivana . t»7 . |
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toutes les villes, les préfets, les maires, les commandants de place redoutaient leur passage. Ils arrivaient en guenilles, pieds nus, à demi-morts de fatigue el de misère, mais soutenus par le désir de la vengeance et n'ayant rien perdu de leur culte pour Napoléon. Quelques-uns s'imaginaient même que tout ce qu'on leur avait conté de l'abdication était mensonger; ils croyaient retrouver leur empereur sur le troue 1 . Aux premières cocardes blanches qu'ils apercevaient, ils devenaient furieux. A Morlaix, le 20 mai, ils assaillirent des volontaires royaux et en tuèrent trente. I^e i" juin, deux mille cinq cents d'entre eux, passantà Montauban, arrachèrent les cocardes des rovalistes. A Strasbourg, le 10 juillet, ils se mutinèrent au nombre de seize cents. A Blaye, le 1G août, ils contraignirent les habitants à crier avec eux: Vive l'empereur. A Saint-Malo, le 'M) octobre, une rixe sanglante s'engagea entre des grenadiers du 74' et des marins débarqués îles pontons anglais. Les matelots avaient provoqué les fantassins en leur disant : « — Vous avez vendu votre drapeau pour un verre d'eau-de-vie V »
Dans la population, on entend les mêmes murmures et les mêmes clameurs. Sans doute, les soldats rentrés dans leurs foyers et les régiments en garnison ou au gile d'étape entretiennent et avivent l'opposition antibourbonienne. Les soldats mettent dans l'Ame de leurs frères du peuple leurs regrets et leurs souvenirs, m tTne des principales causes de l'état de l'esprit
I. I .Ht r«- h <lf> prHVl.n d^ SHne-Infcnrnr*'. P;is-d,. Cihi*. I..»t H-r.iir'.nn. . B-t*-l<)iin M«Mirth** Manrh**. clr , juin jmllH 'Arvh.rwit. F. T. J77.I ) K-II-t m .inn h iMijxmt. Slrx*t>ourt:. juill» t. l>'K|.rem»nil à Itunont. s nnvt PrHVt df rorno à *»-nH-:il Me rlin. * d»v. Anh. (Iiuthm LHVhvrr au p'-ncr..! d*» Laulw»rdif*r»\ 4 frvrifr. (Arrh AfT. Hrnnc-. o: > )
ï. Frrrit'iv à IhijMtnt. îfl mai Maire di* MHni.-iufctu lll.-H-Yil:iin<M tt OlT.v rclli. I" juin KHI-miami Dupont. MnisUun:. lu juillet hti|M>nt ;i l»on*H., 14 août. lArvh. Guvrrr > Happ. de police. 3i» «* t Ar« h. nal. F. JT7J.J
public, écrit le préfet deSaone-et-Loire, est le passage continuel dans le pays des troupes et des soldats isolés, tous bonapartistes et injuriant le roi. Les cris de Vive l'empereur ! sont répétés à chaque instant sur les routes et dans les cabarets, ce qui a la plus mauvaise influence sur les habitants. » Dans la Somme et le Pas-de-Calais, «les soldats déchirent des caricatures contre l'empereur exposées par les marchands forains et la foule donne raison aux soldats. Le 2e d'artillerie à cheval traverse Tournus: les trompettes sonnent le refrain : // reviendra. Les habitants sortent des maisons, et accompagnent la colonne, une lieue hors de la ville, en criant: Vive l'empereur1! Mais souvent aussi, "ce sont des ouvriers, des paysans, de petits bourgeois qui excitent les soldats à l'indiscipline. Lu rapport adressé à Dupont signale « des bonapartistes de la basse classe de Bordeaux, qui cherchent à embaucher les militaires ». Dans cette m%me ville, la foule ameutée à la sortie des théAIres crie : Vive l'armée! A bas les traîtres! Le colonel du lit)', en garnison à Rouen, se plaint que les hommes soient logés chez, l'habitant, « où ils reçoivent en général de mauvais conseils, l'esprit de la ville n'étant pas très bon ». A Nancy, en plein bal, un bourgeois arrache la croix d'un officier sous prétexte qu'elle ne porte pas l'effigie de Napoléon. A Mé/ières, le colonel du 22e de ligne reçoit ce billet anonvine : .< tiare aux mille et mille traîtres français! A Paris, le lo août, des ouvriers invitent des soldats à boire avec eux à la santé de l'empereur*.
1 Pr* f- t <V Sn.uw'-w-l.oin» a H'-iiirnot, J7 juillet. Prefrl do la Somme au m» tn<*. i > juin. H.-ippori do p<»li. c o. tobre. (Arch. nat. F. 7. 3:73.)
i H'»i>i»irt a IH)|Miut. IW'l'Mux. '» M'pU'iubre. Colonel du <><>* au «eneral < "rnin.iri'l.'ini la pki> t- <!<• Iioiiru. t janvier 1815. Colonel du iir à Smlt, ; r.-\. Ar-li (.nom- ., Hull.'Un d«- p.ilicc gvncrale, 8 judlot, 15 acùl, M janvi< r. ; An I: nat K. 7, JT.îv h. 7, 37JI».)
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Il ne faut «lonc pas s'exagérer l'influence de l'esprit de l'armée sur celui <le la population. Le peuple serait indifférent aux plaintes des soldats et hostile à leurs cris, si ces plaintes et ces cris ne répondaient à son propre mécontentement. L'armée française n'était pas une armée de mercenaires. Elle était sortie des entrailles de la nation, et il y avait communion de sentiments entre elle et la nation. Le peuple et l'armée avaient fait ensemble la Révolution. Leurs cu'urs battaient aux mêmes souvenirs, tressaillaient des mêmes craintes, vibraient des mêmes colères.
L'état de l'opinion en province, la circulaire confidentielle du ministre de l'intérieur aux préfets suffirait à en donner l'idée. « Je vois par les renseignements qui me parviennent chaque jour, écrit Montesquiou, que les grands événements relatifs à la régénération politique de la France occasionnent encore sur plusieurs points des doutes et des incertitudes \ » Kn eflet, dans les deux tiers des départements, les préfets et les commandants des divisions militaires signalent le mécontentement, l'esprit d'opposition, les cris et les actes séditieux *, sauf chez la bourgeoisie, « qui est au roi, corps et Ame3». Dans le
1 Circulsir»' confidentielle, septembre tiH*. (Arch. nat. F«* I, 14-23.)
î Nommément dans ces départements : Ain. Aisne, Allier, Ardcnnes, Aut**, Calvados. Cantal, Charente, Charente-Inférieure. Cher, Corrcze. Coted'Or. C-'>te*-du-\ord. Creuse, hordo^ne. Doubs. Dn'.nie, Eure-et-Loir, Gin-ride. Ille*«»t-Yilatne, Indre. Isère. Jura. Landes. Haute-Loire. Loire- Inf- ri»*ure. Loiret. Lot-et-Garonne. Maine-et-Loire. Marne. Haute-Marne, Meurthe. M«»use. Morbihan. Moselle. Nièvre. Oise, l'uy-de-Dùme, Bas-Rhin. Haut-Rhin. Haute-Saône. S.V>ne -et -Loire, Seine. Seine-et-Marne, Seine-et- O îv. Tarn et -Garonne, Vienne. Haute-Vienne, Vosges. Yonne. — Extraits d.« lacrresp de» préfets, i3 juin au t" décembre. (Arch. nat. F. 7, 373*. F. 7, j77j.' Correspondance frcnerale, juin-novembre. (Arch. Guerre.)
I n rapport général du i"> juillet sur l'esprit public (Arch. nat. F. 7, 37 j* réunie ainsi l'état de l'opinion : . Bon esprit dans le Midi, mauvais dans le Nord. •
J Préfet de l'Ain S Beuenot. ti juillet. (Arch. nat. F. 7, 377.1}. — Nombre d- pref -t- -ik'nab-ut le même fait en d'autres termes mais il faut re ninniu'T que la lettre précitée est du li juillet. Deux mois après, la bourfreui%ie était «levenue plus frondeuse.
St 1815
Jura el dans les Ardennes, on juin et en juillet, les royalistes n'osent pas porter la cocarde blanche de peur îles mauvais traitements des paysans qui ont gardé leurs cocardes tricolores \ Le tribunal de Ruffec acquitte des individus arrêtas pour avoir crié : Vive l'empereur! Des maires refusent de prêter serment au roi*. Kn Alsace et en Lorraine, les paysans forcent les blessés russes et allemands qui regagnent les frontières à baragouiner : Vive Napoléon! à bas les Bourbons3 ! A Houen le i juillet, à Bcims le 23, à Caen pendant quinze jours de suite, à Bourg le Haoût, à Lançon le 20, à Hethel le 10 septembre, à Saint- Saviol le :<0, à Haguenau le lîî octobre, à Bar-sur-Ornain le .'Jl. «les bandes de populaires parcourent les rues, le soir, en criant : Vive l'empereur! A Passavent (Haute-SaoïuM. le 17 novembre, des paysans enlèvent le drapeau blanc du clocher el le mettent en lambeaux*. Le préfet de l'Ain rend, le l.'i décembre, un arrêté commençant en ces termes : « Considérant que des hommes du peuple nous ont entouré en criant : V ive l'empereur! à bas Louis XVIII 3 !... •» Le l'iamït. à Chàloiis. des maisons sont illuminées. On siflîe. au théâtre de Brimes, In Jtetour des Lt/s, une pièce de circonstance que le parterre ne juge pas de circonstance ce jour-là. Dans plusieurs villages des Vosges, les paysans célèbrent la saint Napoléon comme à
I. Préfet .lu Jura à B«-upnot, J juin. PivM des Ardennes au même, 7 juil. (Arvh. n:il . F. 7. i'" i. i
i. l'n-IVt «le la Charente a lleuirnot. w ..rtot-re. Itull.tm ceneral depolirr, o- t.il.r.-. m> Ii. nat. F. 7, !" t. II;)!»!»4""1 ■'"> '"i s'ir la situation p«dUi«|ue et militaire <lu royaume, il de.emhre. iAitIi. dueire.,
S Sire- k-i-.-r» a Golt*. Haie, t, aoïil. (Arih. AIT. etr . 6TV) — Str.'-krisen ajoute : • F.n Frati' p. tous homme* .1»» •pûnze à quarante ans snnl «les misera t>|. s, t,u us a être «mviijes a «laveum- «m ;i Itolany-llay. •
4. i..Ur.uU .J.-, |. tin s s préfets et rapi»orts .!«• jM.li.-e. aux dates. (Ar.h. n.it F. 7. F 7. j7:i<j. F. 7, 377,1.) tien. r..l Meunier à Dupont,
Caen. * ,-mùt. i Ar> h. 'iuerre.
Arn te du \n\(, l «le l'Ain. 13 nov. Areli. (îuerre
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l'ordinaire, par dos danses et des feux do joie Li^ 2;> août, jour do la saint Louis, la musique de la garde nationale de IVrigueux refuse de jouer au Te Deum. A Tournus, on bris»» réeusson royal qui décore le balcon de l'Hôtel de Ville. Dans l'Isère, les paysans contraignent des gendarmes, qui d'ailleurs ne résistent que pour la forme, à crier avec eux: Vive l'empereur! A Saint-llrieuc, une bande de forcenés envahit l'église au milieu de l'office en proférant ce même cri. A Auxerre. la foule promène un mannequin représentant Louis XVIII, affublé «l'une jupe de femme
On colporte des chansons bonapartistes. Il circuit» tles médailles, des pièces de monnaie à la double effigie de Napoléon et de Marie-Louise portant au revers : « Courage et espérance »>. D'autres représentent une aigle endormie avant en exergue: « Elle se réveillera! •> D'autres, un lion sommeillant, avec cette légende : .« Le réveil sera terrible. »» L'architecte, chargé d'éleverà Calais la colonne comméniorative du débarquement de Louis XVIIL reçoit nue lettre anonyme où on lui conseille de faire cette colonne à roulettes, alin qu'elle puisse suivre le roi quand il partira de nouveau pour l'exil. On affiche des placards portant : m Amis «lu grand Napoléon, réjouissez-vous. Nous l'aurons sous peu de temps. Les royalistes tremblent. .» ■< Vive l'empereur! Il a été et il sera. - .< F rainais, réveillez-vous! Napoléon s'éveille 3. • Les
1 Itulktiu* fc'.-m-r.uiv .!«• |*.h..\ i: et JJ.-imït. Ar.li n;it. K. ", .s::: ,
i Sou lui m à hujH.nt. l'rntîiinu, i *«*pt. i.\r«-li. <iu<-rr«* . Hullrtiic ^<-n«raut tlf polie, a -ut. .*. [*, Ar.h- uat. K. " * * . F 7, iMv)
1 Li'ttri's «if prrf.N ri .|t« m:urt»s <>t nip|»<>i Is <\>- p.li«»\ i'» juin. U « l 17 aot'il. H <j«-t')l>r**, I* fwivniilirf. I'>. 17. i<> rl .tl i|< •< <Miihr«\ (Ar.h tu»t K 7. JTT.J Sou^-prffH <!<• Ilrrst au p-ii.ral < <Jiiitn:m<l.mt la pl;i> <-. >o. (,,l.r. H.ip |»irt au r»i sur la situation politique «-1 imliLitrr. îk .1 <■• ■ •inhiv. S.nill .i 4 ..Han-lli. i7 .Ici ruil.rr îArrh. Cuirrn.v)
Parmi pl.;. .«ni», il est « un» ux »le . itor c> lui < i qui fut ;ifll. ho a
paysans comme les ouvriers des villes croient au retour prochain de l'empereur, « qui est encore un Dieu pour bien des gens » *. Le bruit se répand le 12 juillet que Napoléon est en route; on dit qu'à Lyon, on a déjà quitté les cocardes blanches1. Un policier reproche à un marchand de tabac de n'avoir fait mettre qu'une légère couche de peinture sur les armes impériales qui décoraient sa boutique. « — Eh ! répond l'homme en riant, comme ça. j'aurai moins de peine à les rétablir *,. »
A coté des bonapartistes qui manifestent ouvertement leur opinion, qui parlent tout haut de Napoléon, qui annoncent sans cesse son retour, qui affichent des placards, qui chantent la Marseillaise, qui insultent les emblèmes royaux, qui crient : Vive l'empereur ! au défilé des troupes et à la barbe des policiers, à coté des bonapartistes militants, il y aies bonapartistes timides, les bonapartistes secrets, les bonapartistes mystiques. Il y a ceux qui pensent toujours à
Bourses, Rapport au roi sur la situation politique, 2» décembre. Arrh. Guerre.)
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Changements a vi e : Les mahéchai x de France.
1. Lettres de préfets et rapports de police, 10, 12, 13, 2$, :to juillet. :, tt. 14. 20, îS, 2ô août. 2» septembre. is et 30 novembre, 3 décembre, 5, 15, 2» fev. (An h. nat. F. 7, 3TJS. F. 7, 3739, F. 7. 3 7J. F. 7, 3203.} kellermann ii Dupont, 21 octobre. Happ. du rommand:uit de gendarmerie de Vitre, i* février. (Arcb. (ïuerre.) Alfieri a Vallnise. Paris. I2janv. Alexandre au comte de Orinioard. Paris, il» janv. (Arcb. Aff. etr.. «i7Sj
2. Préfet de l'Ain à Beusnot, 12 juillet. Arcb. nat. F. 7. 3773.)
Rapport de |>o|ire, i mars. (Arch. nat. F. 7. 3?o
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Napoléon, niais qui, soit crainte, soit jeu — car sous ce gouvernement que personne ne respecte, il y a peu de pé>il à exprimer ses opinions — ne prononcent jamais son nom. Quand ils s'attablent dans un café, ils boivent à sasanté /quand ils s'abordent dans la rue. le premier dit : « — Croyez-vous en Jésus-Christ? » Et le second répond : « — Oui, et en sa résurrection !. » Sur la pomme de leurs cannes, sur le couvercle de leur tabatière, sur le fourreau de leurs pipes, sous le chaton mobile de leurs bagues, il y a le profil de Napoléon. Us ont des bonbonnières à ressort secret sur le double fond desquelles est peinte une aigle; ils ont des statuettes de bronze représentant Louis XVIII avec cette inscription : le Désire ; mais ces statuettes, d'un grossier travail, forment boites, et en les ouvrant on trouve un petit bronze de l'empereur finement ciselé. De même, on vend des tableaux à coulisses, intitulés les Dt/naslies. dont la planchette cachée porte les effigies impériales*. C'est en 181V que grandit et s'exalte leculte domestique île l'empereur, ce culte qui ira croissant jusqu'en 18.10 et que nous révèlent aujourd'hui des assiettes, des tasses, des pichets, des pots à tabac, des pelles, des pincettes, des bêches, des gaufriers, des fers à repasser, des marteaux, des tenailles, des chandeliers et une infinité d'objets usuels, où peinte sur la faïence, sculptée dans le bois, découpée dans la tôle, frappée sur le cuivre, gravée sur le fer, apparaît l'image de Napoléon *. Napoléon devient symbole, fétiche, dieu pénale. L'opinion et les sentiments du peuple de Paris dif-
I Rapport d<* poliro, 16 juillet et «i soptembr* (Anh. nal F
t. I.etlrr* d»' prefMs »>t rapports do jm.Ii.o, It. srpt.T in»v., î dr. Mil, U>,
V> fr\r , il m an* IM.v An h. nat. F. T. i*>o\ F. «I i:. F. :. » . F. t. i" i .
3. MM. Fredori Maison, lirrmain Itapst. Paul t.onxu. Anl<>i»e liuilL.i* onl r»>uni pluM.um milliers dores ..I j.Ih dans Min* musns nap. l.-,,ni*n* Le* sj*e< imen* dr »v MMmmo «pu parai^ul |.-s pltw an. i. n*
feront peu «le ceux qui régnent dans la population «les campagnes et chez les ouvriers des grandes villes. « Je n'ai rien de bon à te dire, écrit le i juillet .1. P. Brès à son oncle. L'amour des Parisiens pour le roi s'est tellement ralenti qu'à peine en reslc-t-il une étincelle. » « — L'indisposition du peuple est si prononcée, dit Barras au duc d'Havre, que les bonapartistes peuvent rallier un grand nombre d'hommes et toute l'armée*. » La foule se presse aux devantures des marchands d'estampes où sont exposés les portraits de Napoléon, de Marie-Louise, de Napoléon II. On va voir au boulevard du Temple le cosmoramade l île d'Elbe. La fonderie de Launay, place de la Fidélité, où a été transportée la statue de la colonne Vendôme, devient un lieu «le pèlerinage. Hue Tiquetonne, un ex-maréchal des logis de hussards montre dans la lanterne magique Arcole, Austerlitz et Tilsilt. A la Comédie-Française, le parterre applaudit par trois fois cette phrase d Edouard en Ecosse : « Il n'y a qu'un malhonnête homme qui puisse parler ainsi d'un héros. » Au Palais- Hoyal, un individu écrit avec un diamant : Vive l'empereur! sur la glace d'une boutique; des passants s'amusent à graver sous l'inscription : Approuvé, approuvé, approuvé3. Le 19 juillet, faubourg Saint- Martin, le IS août, rue des Vieilles-llaudrieltcs, des ouvriers chantent des refrains révolutionnaires et des couplets bonapartistes. Le 17 septembre, Louis X VIII est salué boulevard du Mont-Parnasse
son des curettes a pipe. portant IcWisir de |Vinp«-re ur tr«\s i.'ios'oerement gravée, dunl se servaient les soldats au camp d<- UmiiIo^hc On en retrouve encore parfois sur l'emplacement <1 1 1 camp.
t. J. F. Un s a son onde. iMris. k juillet. Arch. Affaires elr.. «'.:».) Mémoires manuscrits de Barras. Itapp. général «le |w>lice *: sept. Areh. nat. F. 7. .iMni : . Les nie.-, ntents ro\.ilistes atlrit ueut a la mollesse «Je la police les propres efTra\ants de l'opmio.i . outre le irouverncnient ..
lt.ïp|M>rls do police, «i août, 10. 21 oct H», i.i de- , t janvier. H.i9 février, i" mars. (Arch. nat. F. 7, JT.;y ; F. 7. .t-ii/u'; F. 7. J.'uo»;
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par quelques acclamations auxquelles la foule riposte on criant : Vive l'empereur 1 1
A Paris, d'ailleurs, le mécontentement se manifeste bien plus par les épigrammes et les sarcasmes que par les cris et les violences. On ne prend pas les choses au trafique. L'opposition es! frondeuse et goguenarde. On attache des cocardes blanches à la queue «les chiens. On plaisante le « Conseil d'en haut >,que l'on appelle le Conseil du ciel ou le Conseil du Très- Haut. On surnomme les chevaliers du Lys les compagnons «Ulysse, et les gardes du corps les gardes-dindons. On dit que Louis XVIII est un roi fainéant, qui ne s'inquiète que de sa messe, de son latin et de sa table. Les princes sont détestés : ils s'entourent « de vieilles ganaches, de calotins, de chouans et d émigrés mendiants •», regardent la Charte comme nulle et rêvent «le sanglantes représailles. L«*s minis très sont méprisés : lllaeas un plat valet, Talleyraud une girouette. Louis un agioteur. Dupont un c«»neussmunaire. hVrthier. qui a abandonné l'empereur, et Marmont. qui l'a livré, commandent l'un «'t l'autre une compagnie de gardes du corps. On appelle la compagnie Wagram la compagnie «le Saint-Pierre, «'I la compagnie Itagusc la compagnie «l<> Judas1. Les émigrés, pauvres, quémandeurs et arrogants, sont un objet «h» risée. Ou les chaiisonnc, ou les caricature, on raille leur mise antique, on insulte à leur Age et à leur misère. Lescfdoncls Jacqueminot et Duchamp «'t trois autres oftiriers uniment un jour ceth» comédie. Costumés »'t grimés eu gentilshommes d ancien régime, ils entrent chez Tortoni. et «lemamh'iit pour eux cinq une seule n'itele tte «le mouton qu'ils se par-
• |tn|i[tnrt<« «1o p»>li«-<\ \') J 1 1 1 1 1 • - 1 . I«» .Tout i" .T>ùt. 17 ».-|>(.nilir'' <!f 1 1 . * [ • |M.rl «lu janvier m» An- h. n.it.K. '. K. « T .«** \
i. li.-ipp»ri* p-.hr.'. : j.i.ll.'t. ti .t ji ..«.«H. cj. > ->j.t., .w. .11 ... . ♦ nov., It .le. , 0, t.s j.iuv. (Ar-h. n;.t. K. T. JTj»; y. T, jTr.i..
tagent gravement. I n dimanche d'août, un individu traverse l'église de Saint-Eustache, pendant l'oftice, avec un habit de marquis et un tablier de savetier1.
Le peuple et l'armée restaient donc hostiles à la royauté. Et non seulement Louis XVIII n'avait pu gagner leur respect et leur confiance, mais il n'avait pas réalisé les espérances que la noblesse, la bourgeoisie et le monde de la politique avaient fondées sur son gouvernement. Il avait ainsi perdu beaucoup des sympathies que ces classes presque tout entières s'étaient senties pour sa personne aux premiers jours de la Restauration.
Pour les royalistes de la veille, la royauté avec une charte constitutionnelle, deux chambres et un ministère formé en partie de bonapartistes ralliés et de libéraux impénitents, la royauté avec l'administration et la justice aux mains des fonctionnaires et des magistrats de l'empire, avec les grands commandements laissés aux lieutenants de Napoléon, avec des révolutionnaires nommés pairs de France et des régicides maintenus à la Cour de cassation, n'était pas la royauté. Louis était-il remonté sur letrône des Bourbons pour adopter les institutions «le la République et de l'usurpateur, pour couvrir de son manteau lleurdelysé les crimes et les iniquités de vingt-cinq années? La modération «lu roi confondait toutes les idées des émigrés et décevait toutes leurs espérances. Ils avaient un gouvernement qu'ils
I. Mm** t\f Wimpfrn au baron Slr-no-l. Paris, 2 octnhiv. (Anh AfT. etnnir., <>:.-..) I»uchrs«> ii'Ahr:int»-s, !//•,.». XVIII. Kapp. de police, lu et 31 août. vArch. uaL F., 7, 3TJS.)
LA RENAISSANCE DES PARTIS
-qualifiaient « d'anarchie révolutionnaire », tandis qu'ils attendaient « un gouvernement réparateur », c'est-à-dire : « une épuration générale », la destitution en niasse des fonctionnaires, le licenciement de l'armée et sa reconstitution en régiments provinciaux commandés par les anciens condéens et les héros de la Vendée, l'abolition des divisions départementales, le rétablissement des provinces et de leurs anciennes franchises, la suppression des chambres, de la liberté de la presse. île la Légion d'honneur, la restauration «les parlements, la dénonciation du Concordat, la restitution des biens d'église et des biens nationaux — avec ou sans indemnité aux acquéreurs, suffisamment indemnisés par vingt années d'usufruit — la simple tolérance «les cultes dissidents sans salaire à leurs ministres, la réintégration des nobles dans la plupart de leurs privilèges, la réorganisation complète du clergé afin qu'il reprit son rang et son influence dans l'Etat1. En résumé, ce que voulaient les émigrés, c'était la royauté absolue, la contre-révolution, le rétablissement des trois ordres, le retour au réfime de 1788. Villèle, dans une brochure adressée aux députés de son département, concluait ainsi : <• Revenons à la constitution de nos pères, à •celle qui rendit la France heureuse et (baissante. J.rs parties de notre ancienne organisation qui ont souffert nous coûteront moins à réparer que les nou-
I. trilm» <î«* îfc>ml«>ll« < ci du ••■•rni'- '!<> \"l7i£m< ou mi, Wnn<\ moi Itlk. S.n«ït-Aik'u.in a Hl:ir;is, Pan». I" juin. M<'in<>ir>- <l»' Bl i -.iv l.:nnl.«-i t h |W«pi<l. nm*i*M) chff Ut «*< »i j ^rr»- 1 1- >n «1«-» 1'it< s <!«• I.i f«»i. « ,li;i]<itt<«, ti }mJIH . AlfWi h V;ill.-iis«-, Paris.» <!.•«•. iAn ti A(T. »*lr . «Hi». »>l :•. »>7 >.j i.nrr<"«p. <!<•'» pmffls <*t r:tj>[*<rK <\<- policr. t* ni.u. ii in.ti. i'.' jhiIU-I. ÎT -••pt., 'j no».. I »1'c. (Amh. mt. :>*i. h. 7, i"7l. K. T. JM\ K 7. i".c. Vill- ]«•, *»K%t rmi>on» *»r U projet dt t otuttintio». 4 . 1 1 : 1 1 ■ :■ 1 1 1 1 • », v» ,i /H uas,
IH, f*. Jl>, *i, »• <>i. "U. 7.1. W> 'Ht'lt r ,lr I ar,lot nu coi, if, i>> 1~ . Si /'roi- *rc*nt# ra/>(xirt de h'ourh* «•'< 1 1< » t • î I ■ •< | -«r» . Lrt>«* I. ''H Vill<-;c, \/nn,, |t
i«î-2il, Jk»,î#l W>. Vilrolt.», :i<) M?. KirN—, Corrrip., |, 7*.*--**.
voiles institutions ire coûteraient à établir». » Et lo marquis do L'babannes disait au roi : « — Quelques années d'un despotisme absolu, voilà quoi sera lo baume salutaire*. >» Ho plus exaltés oneoro demandaient que le retour à l'ancien régime fût inauguré par lo bannissoment d'un bon nombro do révolutionnaires et par le supplice ou tout au moins par la déportation dos régicides3.
Or. non seulement le gouvernement de Louis XVIII allait à rencontre dos théories politiques dos royalistes et do leurs vieux do représailles, mais il ne faisait rien ou presque rien pour eux-mêmes. L'admission dans la Maison militaire, où la solde était fort pou élevée, quelques pensions sur la cassette royale, quelques emplois dans l'armée, des centaines do croix de Saint-Louis et dos milliers do décorations du Lys no compensaient pas aux veux dos émigrés les places qu'on no s'empressait pas de leur donner et les biens que la Charte défondait do leur restituer. Les plaintes et les récriminations s'élevaient autour du troue. « Dos régicides, des factieux, de misérables bonapartistes, écrivait à Blacas le chevalier de Saint-Aignan, obtiennent des places, des dignités, des pensions, et je suis réduit à mendier aux portes du palais do mon souverain une récompense qui m'est duo et que je ne devais attendre qu'autant do temps qu'il en aurait fallu pour s'enquérir et s'acquitter \ ►> Jusque dans la chapelle des Tuileries, on condamnait la faiblesse et 1 eiroïsme de Louis XVIII. On l'appelait, comme la petite cour
1. ObirrvatiOH* *.ir l< projet de Constitution fr'-imprim.-.-s dans 1rs .Vrm. do VillHi-. 1. h»:',.
i. M;ipjhi> d«- f.hnbmm.'s. Lett>rt nu comte du lllar**. f»~»
1. Mvinoirr dr Blams. <Aivh. AIT. «'lr:uiLror<-s. i.t;>.} C.f Carnet. Mrmoira nu roi, 17 ot îM-lol {édition «l'avril Comte de liarruel Heauvert,
/W»im III, lit.
V Sjint-Aiffnan ii Hlacas, lo juin. (An li. AfT. etr.. 64<ï.)
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«le GnSlentz avait appela le malheureux Louis XVI: le roi des Jacobins. « <!Vst à llartwvll. disaient les mécontents, qu'il a pris ces idées libérales. Il n'avait pas le droit «le donner cette constitution abominable. Il s'est fait le complice des révolutionnaires en consacrant dans la (Charte la spoliation de nos biens. VA quel droit peut avoir un roi de disposer du bien dautrui? Mais que lui importe, pourvu qu'il mange, qu'il devine des charades et qu'il écrive «le petits billets ' ! »
Ainsi parlaient ceux que l'on accusait d'être « plus royalistes que le roi >.. Ils l'étaient, en effet, et non sans motif. La Charte n'empêchait pas Louis XVIII de vivre en roi, avec une liste civile de vingt-quatre millions, mais elle empêchait les émigrés de recouvrer leurs biens et leurs privilèges. On disait au faubourg Saint-Antoine : « (Juand le roi a dîné, il croit son peuple heureux. ' » < ht aurait dit non moins justement au faubourg Saint-t îermaiu : « Le roi est rentré aux Tuileries, il croit que nous sommes rentrés dans nos chAteaux. >» Or, en fait de» châteaux, beaucoup d'émigrés, qui avaient épuisé leurs dernières ressources pour venir à Paris, habitaient des mansardes. Au mois de décembre, plusieurs d'entre eux. dénués de tout et las d'espérer, retournèrent «mi Angleterre reprendre leurs modestes places «le professeurs \
La bourgeoisie, devenue déjà «pu'hpie peu méconteiite de ce qui se passait, était surtout inquiète de ce qui pouvait survenir. Le langage «les journaux l'irritait, les pr«q>«>s d««s royalistes l'exaspéraient, leurs prétentions l'alarmaient. « On va maintenant jus-
I. («apport* df po!i<-«*. V* jmllH. i. ?? s»-j.t . •> ix.v fArrli n.»t F ~. V :, ITT t. ^ Chalunm-s. Lettre* ;»*. VI. M J f». |«rvs .1 s«.n on. |.\ Cm* 4 millet Arrh. Afl\ «-tr.. 67 • • NNVIUnirtnti a »'..f«tkr«\i>rh. 4 <«t : • l.«>s ■ nugr>"* t*iuit aiiHM irril*"^ runtri* nu l<«> j:n ot.»nj. i-l les t»>n:ip;irli«t<»v - {/htfxiicht. Su|»|il»Miitiit IV
î. K i|>porl <!«• [h.Ikv, tti s«'pli*mlm- «Arch. n.it V. i: \* .)
apport d«- |«i|i<v. îjanv (Arrh. nal K T
; x v un crime de ce qui a fait le plus d'honneur, , . .% , K udv à Suchet : aimer son pays, être bon , .v„ s i;;Miiir sur les maux qui l'ont accabla1. » n'<. » noble devienne ministre ou officier, écrivait -.o A Montlosier, on trouve cela tout naturel ; , ; x ce qui révolte, c'est qu'un gentilhomme decam- , qui h deux ou trois mille francs de rente, ne . . i mO orthographe et n'est capable de rien, traite du ■i ml on bas un propriétaire, un avocat, un médecin, , xt offensé qu'on lui demande des impôts et bientôt v'ou-a déroger en les payant 5. » On aimait le roi. on v ion ail qu'il voulait sincèrement le maintien de la Charte, mais on doutait de sa fermeté; on craignait >pi il ne se laissât à la lin dominer par sa famille et noii entourage. Déjà diverses mesures, comme l'ordonnance sur l'observation des dimanches, le rétablissement des processions, la suspension de la liberté de la presse, semblaient des concessions bien promptes à l'esprit réactionnaire. On trouvait aussi que la dix-neuvième année du règne, la reconstitution de la Maison militaire, et le banquet de l'Hôtel de Ville, où le préfet de la Seine et les membres du conseil municipal « avaient eu l'honneur » de servir à table, serviette sous le bras, le roi et les princes, rappelaient un peu trop l'ancien régime*. On disait couramment dans la conversation : « Si les Bourbons maintiennent la Charte 4 ? >► La garde nationale parisienne ressentait une profonde irritation d'avoir été relevée des postes intérieurs des Tuileries, et dans des conditions particulièrement offensantes. I n ordre du jour de Dessoles, annonçant en termes flatteurs poUr
I. Hnn.iy à Su.-het, I,y,,n If. juilk l fAr. h AIT. tlr., . ■ 2 li.-tr.nito à Moritlosi.T. Nantis. 15 «h- •«•inl.iv. An h AIT. olr., 075.; I Mi'Iini'rhot, Ltttrti 1, Hnll-tm ( tuteur, .'.S !l ,i.,ût. \. La Fayote Mrm. V. Mo. Happ- rt <iv Tall. vrain! au rui. juin 1SI5. •' • ' «* •'<• lM»it AT///, . )
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la garde nationale, les modifications apportées à son service, aurait paré à tout. On ne s'en avisa point. I n beau matin, les nouveaux gardes du corps vinrent purement et simplement occuper les postes, et, sans laisser mémo le temps aux miliciens de s'assembler pour prendre les armes, ils itèrent les fusils du râtelier et les jetèrent sous les banquettes1.
Les politiques de profession, libéraux, bonapartistes et anciens révolutionnaires, s'évertuaient naturellement à agiter l'opinion. Comme ils se croyaient les plus menacés, les uns dans leurs principes, les autres dans leur personne1 — cinquante-cinq de ces derniers avaient déjà été exclus de la Chambre des pairs — ils attaquaient pour se défendre. Ils censuraient tous les actes du gouvernement, commentaient les articles imprudents des journaux royalistes, dénonçaient les projets du parti de l'émigration, signalaient l'influence croissante du clergé, montraient la réaction près de triompher, argumentaient avec une subtilité deeasuistes sur les infractions à la Charte. Durbach. Haynouard, Lambrechts, Bedoch, Dumolard, Flaugergues, Souques, Benjamin Constant, Comte, La Favette déclaraient la liberté en péril'. Madame de StaFl dogmatisait et <« faisait rage
l . J. P. Biv* a son oncle. Paris, 4 juillet. (An-h. Aff. etr.. 473.) Lettre du p»*neral lierre. Paris. 19 juillet ^Arch. tiuerre.j Comte. Hitt. dt la tiarét n.f/io»«f' <i« Parti. 4tl-4îî Rapports de police, SI Juillet, 3l août. (Arch mt. F. ?. 3-3* 1
f>tl«* «rave maladresse est d'autant plus inexplicable que jusqu'à ce jour « îS Juin le gouvernement avait tout fait pour sauner la inrde nationale. Le comt»' d'Artois avait t»ri* l'uniforme de ce corps le jour «!»• son entre-* a Pari« : le r<>i avait m tille à la milice, de préférence à la troupe, le servi. e dra Tuileries : enfin les (çard««s nationaux avaient ete décores en ma»*** de l'ordre du Lys avec un ruban sp«vi;il. liseré de I>1«mi. et |»ar surcroît n*»mhr»* d'entre eux avaient reçu la L«"j»ion «l'iionm'ur.
i. Happ. deTal|p>rand au roi. juin 1«I5. Xorrt»(,.mvtc l.ouii XV Ut, t«-463.
1. La Faille, Ùtm . V. 3 1«. 331. Ilolihous*. Uttrrt, H. 77, A.VxT. U C*n- **mr,l, 5*. *9. «M-»3, tT9, 304. et //«//*fi/»i tiu Ctmtur, juill-l *ept»Mnhre. Cf. Pojtru. C ormp I.Î4, 40. M. Mm»" <U- Sl.ii-I. romn/rr-if/n-n $ur /« /frro'uhon. III, 71. w. H Constant, M** iur ttt Ctnt Jour,, 1, |?. 3r
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constitutionnelle » au château de Clichy, où elle rccevail à souper trois fois par semaine tout le personnel libéral*. Chez la duchesse de Saint-Leu, chez madame llamelin, chez madame de Souza, les honaparlisles crihlaient d'épigrammes la famille royale, les ministres, les émigrés, et ne cachaient pas leurs espérances renaissantes*. Mais les plus empressés à prédire la chute de Louis XVIII, les plus ardents à exalter les esprits, à provoquer l'agitation, à attiser les haines par leurs paroles et leurs écrits, c'étaient les anciens terroristes, Carnot, Fouché, Thihaudeau, Héal, Thuriol, Méhée, Pons de Verdun, Merlin, Villetard, Grégoire, (iarat. Prieur de la Marne3.
L'opposition était montée du fond à la surface. Un n'en était plus à ces premiers temps de la restauration où les classes supérieures et moyennes se félicitaient unanimement du retour des Bourbons, où tous les journaux céléhraient la bonté et la raison de Louis XVIII et escomptaient les bienfaits de sou gouvernement réparateur, où Ton ne voyait aux devantures des marchands d'estampes que portraits du roi et caricatures de l'empereur, où il ne paraissait d'autres brochures que les Sépulcres de la Grande Armée, Ruonapartc aux prise* avec sa conscience, la Vie de Xicolas, le Mea cal/ta de Ruonapartc, le Coise dévoilé, Robespierre cl Ruonaparte, la Résurrection de Henri IV. Maintenant les salons devenaient inquiets
!. Jnucourt a T:ill<-> mxl. i» >cpt. <-t l nV.«Miihiv Cnrmp. d? Talteyrandet de Loua XVI//, UiM<-J, ix. (. s ; S... a la . omlr>*«- «l'Alk'iriv. liix.v. Arch. AflT. ♦•tr., 075.)
i Hapports '!<• p'tli<v. it. juillet. 12 .t. ut. t mars. (Ar<-h. nat. F. 7, .ijïh>«, F.
7. 3739.-. La F.iv. M.-, Me n , V. l*«>. TlilkTM'l.aU. X. i<>9. l'ny/.i. Cnrrrtp.. |, 13. Lettres d.> la mn-- ( i.tl h- riiu-, 7 a-ût, 1» ^-pt. .!/<'• <;i. tf>, roi J-r.,me. VI, 4'»i-463 j
3. Hapports il.- poli.-,.. j> juill-t. 13 <-t M a-. ni. *3 <-\<\ , I'.. !<• ...-loNre, U> frvrkr. Arh u.il. F. 7, cm. F ". .17 r>. F. 7. .♦„•<•••». , F"ii. !»<• a Tal- !«■ \ r:iTi<i. iS srj.l. , ,l( Tnii-:rj> au-l et de /,o <<i A' VIII. 1 note'.)
I'„l7>: < orr^p. I. Si, (.J, T.'.
LA KEN A ISS AN CL' UKS l'AUTIS
et frondeurs. On parlait de coups d'Etat, d'une loi suspendant lu liberté individuelle, d'rmeulos, do conspirations militaires. Los étudiants, opposas à l'omporour sons l'empire, so rangeaient parmi los onnemisdos Bourbons. L'Lcole polytechnique signa par ordre uno adrosso au roi, mais los élèves diront: « Lo eoMir n'y ost pour rion1. » Les passions, los espérancos, los animosités dos partis so reflétaient dans la presse. La Quotidienne — surnommée la Nonne sanglante — la Gazette de France, lo Journal des Mécontents, lo Journal royal soutenaient la politique violente et provocatrice} dos ultras. Le Journal de Paris, lo Journal général, parfois le Journal des Débats* défendaient los idées libérales. Lo Censeur, dont chaque livraison faisait événement, dénonçait avec autant d'élévation que d'àjïrelé los actes arbitraires et les tendances rétrogrades du gouvernement \ Le Xain jaune, d'une méchanceté diabolique, menait la guerre do personnalités. Il attaquait los ministres, les émigrés, los cléricaux, los écrivains royalistes, les transfuges, los flagorneurs. « les ventro-à-terro dos antichambres » ; il appelait los uns los chevaliers de l'Ltoignoir, los autres los chevaliers de la tiirouetto On lisait partout lo Mémoire au roi,
I llapp. 'k \*>hci\ U juillet, 14. 29 sept, 6. il, 31 orl. (Arch. nat. F 7.
; Nutaninn-fit <l;tny In qu<««t\oii <k lil^-rt* <k In pr<»**e. Mai* s'il *»' ranimait [>:u(<-\^ ilii •'•■(<■ il.s lik-raux. k Journal de* lt*h,tt» n"«-tï <*«»n 1 1 II liai t pa* ni'.ius it'ntt.vpn-r av.-.- l;t «km ko- vi..kii>#« ks iKHiunfs. kx .i.-t.-s. k* souvmir* In li' \M|iiti(.n. 1/arlKk siitne A., du i'J swphinl.r.? i<li. «Ion tu* k loti «lu journal :i . < U»' qx»pie.
3 I..- < enirtir. r. «hf. p;»r «.Miiit»' »•! l>un«>yrr cl prmripnl nrirane .lu parti lir>rnl. pnr.uvvut par livraisons. <!»• lu feuille in-*, alln <l . •» happ»r a la «••nsur»- pH'.il.il.Jo
4. \.r .Vu h Jaunt, <|iii |>:ir;ii'*.nt 'kpni* mi«| an« nv.v r»» s. >uvlitr>- Journal rfi-f ii- f#, rf*t tci^.i r<-t «r* «/<• /<« /.ff,-,-aMifv, t ra u-sf. »rii i-i «-n j. urn.il <»• nu-p.,llti'ju»- ii la lin itc IM|, s..u> I inspiration, 'lil -on, «l»-^ halulii'^ >in salon <!«• |V\ n-nvr lli»rt«-n— ■ I..-s |.<l.i. t<ur-« lu A'toi J>iunt, i.;iu !.. •rti.tir»-, |Ury-
Sainl-Vui. -ni, Lti.im«v .ku\. II. m l. M- tk, «-t.n.-iil .-n «-IM I il- h tt*t«-».
tuais lU curent -un <k . a- kr kur <lr»|M?au, n atta pi- r«*nt jamais k rv»i .-I
où. sous couleur île respectueuses représentations à Louis XVIII, (larnot traçait un tableau alarmant (le | Vlat des esprits. Il se vendit, assure-t-on, six cent nulle exemplaires de ce Mémoire, qui circulait clandestinement sous toutes les formes, manuscrit, imprimé et lithographie" ; on en paya quelques-uns jusqu'à 2:»0 francs Ce qu'on lisait encore, c'étaient la Lettre à iol,l»:tle Montesquvm et In Dénonciation auroides actes jiflr lesquels les ministres de S. M. ont violé la Constitution, les deux mordants pamphlets du septembriseur Méhée; c'était une brochure qui, au moyen d'extraits du .Moniteur de 89 et de î>7, remémorait le rôle équivoque du comte de Provence dans le procès de Favras et traitait le roi de tartufe et d'intrigant*. Les marchands d'estampes n'exposaient plus de caricatures de Napoléon, et s'ils mettaient toujours en montre les portraits des Bourbons, ils y joignaient des portraits de l'empereur,de Marie-Louise et du roi de Rome3. On vendait secrètement des caricatures contre Louis XVIII. Le roi
prirent pour épigraphe : U /toi et la Charte. Sous la protection de cette devise constitutionnelle, ils jetèrent impunément le ridicule sur les hommes ei les tendances du ministère et du parti de l'émigration. On a dit qu'il ne déplaisait pas a Louis XVIII de voir ainsi maltraiter la faction des ultras, et qu'il envoyait même des nouvelles à la main à ce journal. D'après u tic n.ite des Archivas nationales 16 fevi. F. 7, 37jï>i. le roi répondit a (|. s courtisons qui réclamaient la suppression du .V«u'n Mume : • — Non, « est par ce journal que j'ai appris des choses qu'un roi ne doit |mint ignorer. •
t Itapports de police. 17 septembre. Arch. nat. F. 7. ï73*.) Carnot, M»m. du roi, Avi» de l'e.ttteur, édition de 1815.
Les incidents relatifs à ce célèbre Mémoire, d'abord destine a la publicité, ensuite modifie pour être remis à Louis XVIII, puis publie a l'insu de l'auteur et desavoue par lui dans le Journal dtt /)è6<ir«du 8 octobre, s .ni ret.iles exactement dans les M+moiret d* Car*ot publié par^sou fil» II. -ni»; - *T * i . Os patres sont absolument confirmées par la lettre de ( la root a Hetiir-jo! ('.*.> juillet: et par le mémorandum au roi de Carnot de Feulins -1 novembre) qui se trouvent aux Archives des AIT. étrangères. 6i6.
î. Cette brochure qui parut dans le courant de septembre fut saisie. L'auteur, l'imprimeur et le libraire furent condamnes a cinq ansdeprison .juohiiienni. 15 nov.).
s. Happort de |>o|ice. u oct.. 13 dec i7 j.mv.. is fevr. {Arch. nat. F. 7. >:<•.». F. T. Jl'.!»>. i'ozzo. Corrttp . 1. Ii>-i0 — De temps a autre, la police saisissait cea portraits, mais ils reparaissaient quelques jours après.
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était représenté en croupe derrière un Cosaque, ou à coté de saint Antoine, sous la figure de son traditionnel compagnon1.
A l'unanimité de l'opinion avait succédé la confusion des opinions. Les uns pensaient au comte d'Artois, d'autres au duc d'Orléans, d'autres à la république, d'autres à la régence, à Napoléon, au prince Eugène*. Mais royalistes, libéraux, jacobins, bonapartistes, tout le monde s'accordait à dire : « Cela ne peut pas durer'. »
f)es la première quinzaine d'août, l'opposition s'était comptée à la Chambre des députés sur la question de la liberté de la presse. Après cinq séances fort animées, où les Parisiens passionnés pour cette discussion envahirent en foule les tribunes et l'hémicycle même \ le projet du gouvernement portant rétablissement tir la censure préalable ne fut voté que par 137 voix contre 80. Et les libéraux, parait-il, espéraient une minorité plus nombreuse*. A la Chambre
I KnpjMTl <U' \»>\\< i\ M juill.. 21 .mut, 4 nov. (An h. n»t. F. 7. J2ft*, F. 7, 17J* .«I JTiV Journal >t un a(f\r<er <r»y/ai«. ■ Hevut /tritanniyur, V, 8i.) M. Frv-
«li*n<- Maison .1 i|;hi* ses nilli'i-imus un jrnnul nombr»' «!»• ' f* eaiVattirr*.
i. II;i|.|»mIs df ifl. \*, iu juitM, rt, 31 î»..ût. 2J M-pt . ï. i! <•• l
/Arrh nnl Y. 7. 7.»». F. 7. «:f MtMit*>ir<> «1« lt|.n\if. (Arcli. AfT. Hran-
tf. r. ,.. fils.) |..-| F.i.v H»' M'™ , V. 3..1-U*. l/rm. d< FoncKè. II. kM.. t»l ,
ai". Iiovic'i. M m VII. jii
3. « T''i>-» |^»rli«î srmhlfnl v'.H-rortlrr dan* >«• rvfraiti : Ola ih> p<uil p;i«« <lur»T • 1» ll.iul« nw .1 l'ai!' > i"tn>t. >t-pt 1' nrvetp, d< Tailf<)< u'"l et d+ /,«»«>» A 17//. 1 !■'•(<' — • l fiil I»' MiMtiitf r*t iiM'-^tilcnt «*l pn'-l (1 -.n*ir 1 i«r.i»|.»fi de f.Mn- (i imp'-rlf <pi> l i h.'irik''-nif!)|. • W » ■ 1 1 1 1 1 lt t • • 1 1 a ' rvnjjh, l'an*. k<»*l lht)fit< ht >ii|.|>l<-ui«-iit. IX 1 — • I.'«»f«itii«-r» mm j;«tn,u- >•!«* *i iu.tnv,iis«>i|u fi) i»' mointnt t >u tnli-ii'i partout r*'p* lor ■ l.< b«nii t ■• -:j ^ iuiH fKln-ut p.is ni' -i" • |(:ipp..ri <lf |h»)i.-.>. v n«>v. An ti rut F. * <•♦
. T. ut !t" irii-iid»- «ii-.nt : «>l:» 11- p< ut p;n dunr • M** 'If Sl.i' I. /. ètmtiOn$ lut In Hrwluhott. III. «"
4 .l/on.fr»,- r, nuit i:f. Ilull.tiu .!.• p.. II-.-. II.k. ut . Ar. h lut F. 7,i:i« )
% 1..4 r.V'ttr. J/,-«i.. V. 4>*.
«les pairs, le scrutin donna i2 voix pour le rejet et HO voix pour l'adoption. Les débats furent plus vifs encore qu'au Palais-Bourbon. Lanjuinais. Boissy d'Anglas, Cornudel, le maréchal Macdonahl. le général de Valence, les ducs de Brancas et de Praslin combattirent ardemment le projet que défendirent avec non moins d'ardeur les ducs de Brissac, de La Bochefoucauld, «le La Force, le comte de Ségur et Uarke, duc de Feltre. <!e dernier, à l'indignation de plusieurs «le ses collègues, termina sa péroraison en citant le vieil adage monarchique : qui veut le roi, si veut la loi '.
l ue discussion, sinon plus acerbe dans la forme, du moins plus grave et plus brûlante dans le fond, s'engagea peu de temps après sur le projet de loi relatif à la restitution «les biens d'émigrés restés à l'Etat. En vertu «le l'amnistie «le l'an X, l'immense majorité îles émigrés avait recouvré «lès le consulat les biens non vendus, à l'exception toutefois «les immeubles affectés aux services publics «*t «les bois et forêts déclarés inaliénables par la loi «lu 2 ui\Y>se an IV. (l'étaient ces immeubles et ces forêts, d'une superficie totale d'environ X"0.000 hectares, que Louis XVIII avait à cu'iir de faire restituer aux anciens propriétaires. D«;jà même, par «1«' simples ordonnances. I«» comte d'Artois <»t lui avaient rendu, en vi«dation «le la loi, plusieurs forêts à quelques personne* particulièrement pris ilégié«'s'. Nul parmi les députés ne songeait, «l'ailleurs, à tain» opposition sur ce point ;i la volonté royale. Malheureusement, le ministre «l'Etat Fcrrand,
I. /.*• Ccnfiir. n» lu
■i . Or<1otin;in<-'*« <!.•*. ju avril, li. I» . ( *<.> tu.n. p-imIu.-s »mi f.iv.Mndes <iu<* il< N"Tilli'S >•{ (l'Ilnvif. <lo rmi |i ijf |,:ui^ r.'ii. < ■înit'tv ;m mtmi'i1 il»' ):i Hii--i<'. 'I»^s pnu> < s «;.Mi.|.' i l <[>• |vi\. M- l;i <\n- -h- ■>-• • I»- M"Ut!»atvy.
• lu <lil> ii< Mi. \llis. r\c, tir \vc\i [ii!.K'->. • - v - — I . <■ s I i< ri « • n - | n .' i \ l.Ill
• i .iill. nr- s'.iiit.-n-i't pi i . . .|, nts , p. N :i j I i.n. .jui r.-t:lue
à pltl>l-ill- l'UHL'l •'- «les |i(.'U> iirr !.•!•■> i ! 1:1 1 1- n, 1 1 •!■ -s.
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chargé de présenter à la Chambre le projet de loi, commença par lire un exposé des motifs où il avait accumulé les pires maladresses. Dans la pensée du gouvernement. |a {t\^\\ un acte de réparation et de
pacification. Ferrand y donna le caractère de la revendication et de la rancune. Non content d'alarmer les acquéreurs par des équivoques et des réticences il parut insulter tous les Français en disant que les émigrés « avaient suivi la ligne droite' >». Ce discours provoqua l'indignation dans les Chambres et dans le paysJ. Ce général Ci ira ni dit le lendemain à l'un «les questeurs : « — Quoi î vous avez soutTert qu'un méchant boiteux vint insulter la nation et l'armée en disant que les émigrés ont suivi la ligne droite ! Ne deviez-vous pas le jeter à bas de la tribune*! » Pour comble, huit jours après la séance, le roi commit l'insigne maladresse de donner a Ferrand le titre de comte5. Bedoch, rapporteur de la commission nommée pour l'examen du projet de loi, protesta sévèrement contre les paroles de Ferrand et demanda la censure du ministre*. La discussion tint neuf séances. Malgré les discours, véritablement pro-
\ « l»uiv |fi pivini*>r* nmmrnK il f.iut «Mr»* n^rv»' a|.ir< qu'un voudrai! V.it..i!|.1.mri. c a un-- «<\lr»%m.' pr..<li -;ilit.\ !.:< I<>| r< ...ruinlt un iin»it <\» pr-»- |»ni «■ I qui t'>uj'»ur*. I.*' ni rvirrvtt»- nr p<<uv<«ir tlonn«*r à «'fl
A' U" il»* ju>ti>«* toute I .\trilMoti qui ;itl fuih! il»- *<>n unir.., Voll* tr»«U v.-n-/ I « -* i j >ur> l<> n.i pr«M :i saisir Lmt.-* |.i <»■,■ iMnnv tmis rtV'.vus r»"»t;iur»T I;» Fraiii»1 »?uti«'r»»... • \J<*>ntrur, Il s> • f » S
- J/..'nf?ur, il sc|itfinlr» — <\>- r< Tr.iri'1 ■'•llai'-nl plus Imn
qur *r» ('>'■) Kn p.irl.itil .<»•-» nnu-i .-s <pn . :is:u.-ni -ui\i l.t lien** tln.iti- .
il i. !■[...■> i|I |i-iir ' < 'ml uit«* n<>n p:is a l.i >ti-1*s lI*- l< ■> i •» riMm iii.ii>. v.-i,|.-ni. iil :t .-. II.- «t^» p irti-uns ilu r««i i1»-m.-ur»-«. ni r'r.UKf prn>l tnt la Krv. .lut i. -n
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wcaU'Uis, de quelques royalistes', les libéraux gar- Jôtvut dan> ces débats une extrême modération ; mais la colère grondait au fond des cœurs. Le 4 novembre enfin, la loi amendée sur certains points de détail fut vidée par cent soixante-huit voix contre \uut-trois Le projet passa à la Chambre des pairs à la presque unanimité. Macdonald demanda qu'il fut donné aussi une indemnité annuelle aux propriétaires dont les biens avaient été vendus et aux militaires qui avaient perdu leurs dotations à l'étranger. Ou commencerait par indemniser les plus nécessiteux. C'eût été un acte de justice en même temps qu'un moyen de tranquilliser les acquéreurs. Mais la proposition fut ajournée. Les grands seigneurs dépossédés y étaient hostiles. Ils voulaient davantage. »< — Tout ou rien, >► dit le duc de Fitz-James à Macdonald. « — Lh I bien, monsieur le «lue, répondit le maréchal, cela veut dire : rien 3. »
Les pétitions qui affluaient au Palais-Bourbon, pétitions contre l'observation des dimanches, contre les processions, contre le maintien des droits réunis, contre les écrits attaquant la validité des ventes nationales, contre la réduction du traitement de la Légion d'honneur, contre les abus de pouvoir des fonctionnaires et contre les prétentions îles hobereaux \ donnaient sans cesse aux députés du parti libéral l'occasion de censurer les actes et les tendances du gouverne-
t. Olui ilo M. I;i niKiu<i.»n<\ ontro .iiil-f* \Io>>>t*>t>- <l>i J«. <>rtu),re.. Ou .ismiiv <1'.u]|. iirs <|ic- sur l '-nlro <1.« iMiu'iM.t. .pu < i,,ijm.i.I <l i-iiiouv<-ir rippiiiK.ii. ].•> j«-ur:i;»uv u.« ivpr.p.|insii-. ni • .• «ti>«<.iirs <pj >-u ,-a aiieiuKint ti.'.nii • iiip !<•> |< rni. > 1-1 |.-> ■«•>.
t. Moniteur .lu ! » o.-1-.l ■)••• ;iu :. ii..v.-inl.iv.
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mont. Leurs paroles, qui trouvaient toujours un écho dans l'opinion, imposeront parfois aux ministres de Louis XVIII. ("est ainsi que demeura lettre morte l'antique préambule de l'ordonnance royale du 2ti juillet sur la réorganisation de l'Ecole militaire : « Désirant faire jouir la noblesse du Royaume désavantages qui lui ont été accordés par l'Edit de notre aïeul du mois de janvier 1751... C'est ainsi que resta comme non avenue l'ordonnance du 12 septembre sur la suppression des succursales de l'Hôte! «les Invalides. C'est ainsi, enlin, que l'on renonça à l'exécution des articles XVII et XVIII de l'ordonnance du 19 juillet, supprimant les maisons d'éducation de la Légion d'honneur situées a Ecouen, à Paris, aux Barbeaux et aux Loges. Le roi, il est vrai, avait accordé dans sa munilicence une pension de 2">0 francs aux jeunes filles chassées de leur asile. Mais un grand nombre d'entre elles étaient orphelines, (jue pouvaient devenir ces malheureuses jetées tout à coup sur le pavé de Paris? « — Voulez-vous donc, dit crûment Dumolard, que pour ne pas mourir de faim les filles des braves entrent dans (les maisons de débauche '? » Celte apostrophe provoqua les murmures pudibonds de ladroite maiselle intimida les ministres. A l'exception du chAteau d'Ecouen, que l'on restitua au vieux prince de Coudé, les maisons de la Légion d'honneur furent conservées*.
Louis XVIII prenait sans cesse de telles mesures qu'il s'empressait de retirer à la moindre opposition. Il se déconsidérait par ce jeu de menaces et de reculades, montrant tour à tour sur une même question sa légèreté et sa faiblesse. « - Pour mener la France, avait dit Hernadotte au comte d'Artois, il
i Or.loiin ui- c iu\a\e lu ;T viilnnl-nv
lu ut une main de fer dans un gant de velours V » Le roi avait iiih* main de velours dans un gant de fer, qui blessait sans maîtriser.
l/oppnsilion de la Chambre, était d'ailleurs toute eonstitiitionnelle. Comme l'écrivait La Fayette, les libéraux sentaient qu'ils ne pourraient combattre la monarchie sans l'appui des bonapartistes, et ils repoussaient cette alliance *. On défendait la Charte contre les empiétements du pouvoir royal, on dénonçait à la tribune les actes arbitraires et les tendances rétrogrades du ministère, mais le roi n'était pas mis en cause. Ouand ils parlaient 'de Louis XVIIL les orateurs les plus ardents île la gauche, Durhach. Uedoch. Dumolard, ne manquaient jamais de le nommer : Louis le Désiré, le meilleur des rois, le petit-fils de Henri IV, le père de ses sujets et même « le père des braves3 La loi qui fixait à vingt-cinq millions la liste civile du roi et à huit millions la dotation des princes de la famille royale fut adoptée à l'unanimité moins quatre voix *. Dans Paris, on trouva même que la Chambre s'était montrée fort généreuse, avec l'argent des contribuables, en votant ces trentetrois millions. « Napoléon, disait-on. se contentait de vingt-cinq millions, lui qui avait pourtant aussi une nombreuse famille et qui régnait sur un empire quatre foi* plus étendu3 [sic). » ("est également à l'unanimité moins une voix que les députés votèrent une somme de tient»' millions destines au paiement des dettes contrariées par les Itourbons pendant
t. M.irni..:>l U m . VII. if».
i. La K.i v . 1 1 - .LIT- r-.n. U août l«U. La F.tv.ttc. V. m , V. 4*7. ii9. )
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l'exil*. Sans doute, la France ne pouvait avoir un roi insolvable: niais comme l'a remarqué Yillèle. il aurait été plus habile «le comprendre ces trente millions dans le très élastique arriéré de l'empire f. Me cette façon, on eut évité d'apprendre au pays qu'une partie des centimes additionnels et des droits réunis allait être employée au paiement d'espions, de conspirateurs et d'agents de pierres civiles*.
La Chambre des députés n'était donc ni hostile ni dangereuse, mais elle était déliante et ferme. Ln toute circonstance, elle avait affirmé son respect pour la Charte, sa haine de l'arbitraire, son esprit libéral. Kl le avait appelé l'attention publique sur nombre de pétitions que les ministres eussent préféré voir ouîdier dans les bureaux; elle avait réussi à faire rapporter certaines ordonnances ; elle avait résolument manifesté sou opposition dans la discussion de la loi sur la censure des journaux et île la loi sur la réorganisation de la Cour de cassation. Aux yeux des bons royalistes, les représentants étaient donc des factieux, toujours prêts à faire des censures et des remontrances. Le 'M) décembre, les Chambres furent prorogées pour quatre mois. Ce gouvernement qui avait supprimé la liberté de la presse n'était pas fAché de n'avoir plus à compter, pendant quelque temps, avec la liberté de la tribune.
V. Les conspirations orleano-bonaparlisles
Le 30 novembre 181 i, une représentation de ^ala
I. !.•"< mx roiftpairme* de pardi** <lu c«>rps rian-nt .1»* srrvirf aux Tuileries cliaeun*' |***U«latil »i\ vui.n:i>«. < «•n«.«,>nii\«->. I.a o* compagnie ir<iiti|t:ik'in«' KatT'l^1 avait pn% nMî »>itx \r i ». nu\eint<F*.
s. MamiMiilf M*m, \ II. t«>. Wrllinctitn a ta»tlerrai"h, Paris, s dec.
lihgfrttekt XII'.
j. Kapp d* p»4ief,IT nuv. <:r rapp. -in l" *\** \t i, n,i. y ?, i*.h>*.)
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date fixée par les conjuras pour ce coup de main, soit qu'il ne crût pas a cette conspiration, il n'avait pris aucune mesure particulière pour la surets de Louis XVIII.
Le duc de Baguse, lui, ne perdit pas cette occasion de faire parade de son zele. Toujours fort glorieux du rôle de faiseur de roi qu'il avait rempli à Essonnes, il n'aurait pas été moins jaloux de celui de sauveur de roi. Le maréchal entra très agité chez Louis XVI II. lui révéla tout le complot et le supplia de ne point aller au théâtre. « — Mon cher maréchal, répondit spirituellement le roi, votre affaire est de me garder; la mienne est d'aller m'amuser à la comédie. » Aussitôt Marmont fit appeler le général Maison, gouverneur de Paris, et le général Dessoles, commandant de la garde nationale. En une heure, toutes les troupes furent consignées, tous les postes doublés. Dix mille hommes s'échelonnèrent des Tuileries au Luxembourg. Marmont escorta à cheval la voiture royale, avec ses gardes du corps armés jusqu'aux dents. Quant aux conspirateurs, si conspirateurs il y avait, ils étaient restés chez eux. Aucun incident tragique ne vint troubler la représentation de la Petite ville, de Picard. Le lendemain, on rit un peu de la grande prise d'armes de Marmont, mais Beugnot, regardé comme peu vigilant, n'en dut pas moins quitter son poste
Le roi donna à Beugnot le portefeuille de la marine, sans titulaire depuis la mort de Malouel, et, sur l avis du comte d'Artois, il mit Dandré à la police. Ancien constituant, promoteur d<> la loi martiale, émigré en 92, Dandré était rentré clandestine-
I. Ferretle au rrand-d** d« Bad*\ Pari», a <lrr (Ar«-h AfT. «Mr.. «"5.1 WVUintfU.n à Caatkmrh. Paris. * d.v. {Ihtfxtich». XII J;ui<-»urt .1 Talkvrand, J der. (orr—p.d* Talleyrand «t d* Lou>* A t7//, H<> n,,t,- Marmont.
y*m., vil. :«-::.
» 'N< t> .mi 97, s'était mêlé aux conspirations de iuu* . t n lit rie le conseil do Louis XVIII
i«« temps iju'il déplaçai! Beugnot, le roi ,v t thi|Hi|it. Avant son entrée dans le cabinet, .M ut £Ottéralemeut méprisé par l'armée qui » Mil de llaylen ; au ministère, il n'avait rien ieeoiu|uêrir son estime V II avait réduit les n miNvli\ mille officiers à la d«Mni-solde. con- . e de scandaleuses nominations dans la Lésion u m » il avait souffert la création des compa- »'>>^'v l mtniMon dans los cadres de chouans • •>•. !••**, la réorganisation aristocratique de militaire, U* licenciement des invalides, lasup-
"» de* maisons de la Légion d'honneur*; enfin » ol p in su obtenir l*exéCUtion do rordonnance du I juillet relative au paiement des sommes
m > ol liciers, sous-officiers et soldats pour leur niicive, h'un autre côté, malgré son inlas-
i oui plaisance envers les protégés des Tuilel*>i|M»nt «'lait attaqué par les royalistes. Ils lui
h uellt de niani|uer de l'ermeté, l'accusaient «le ol vouloir sévir et le rendaient responsable du
ii i cipril de l'année. Louis XVIII hésitait néan- » ic m parer d'un ministre de la guerre d'un
> h i facile, toujours prêt à devancer ses <lé- >•« >|ue b» I «I octobre une pétition qui dénonçait «»i pour avoir pré\ ari<jué dans l'adjmlication «le ,ei * I • * vivres'* fut portée k la Chambre. Les \ otereitl l'ordre «lu jour, mais un ministre «le
. i \\ uni. t d«.»c. ^Corrttp. it Ta'.lfjranH et dê Lotit» XVI//.
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la guerre no doit pas être soupçonné, surtout quaml pose sur lui l<^ souvenir d'une capitulation en rase campagne, signée, a-t-on dit. pour sauverdans ses bagages personmds un million en or et en argent D'ailleurs, des nouvellesde Vienne, où se négociait une alliance entre la France, l'Autriche el l'Angleterre, faisaient prévoir, sinon la guerre, «lu moins la nécessite* d'une mobilisation'. Il importait que le ministère fut en de meilleures mains. Dupont reçut comme dédommagement une pension de 10.000 francs et le gouvernement de la 22° division militaire.
Marmont espérait être appelé au ministère de la guerre. Il était bien en cour et très protégé par Vitrolles*, mais il était encore plus décrié que Dupont. Les soldats «lisaient : « Si le maréchal Judas ose prendn» un commandement en temps «le guerre. s«ui affaire sera bientôt faite. » Dans les salons comme dans les corps de garde, on contait «pie beaucoup «le personnages déclinaient ses invitations à dîner, qu'à Chatillon d«is ouvriers avaient refusé de travailler | nui r lui, que la duchesse «le Haguse, honteuse d<> porter un nom déshonoré, demandait le divorce \ .Marmont étant impossible. Louis XVIII nomma un autre royaliste zélé, le maréchal Soult.
I. F.itrall d»M.i Gazetttd* Madrid du 9 <»*t»|.r«» ?*<m. H n >|.- ,),• IVmptrrur joint*- a rentrait. (An li. Guerre. Aruie»\H »l h^ui^nr. , — l.jrtiilo XI do la r.t|iitiil.iti<iii <1<* H.ivlrn stipul.iit er» elTVt «. 1 1 j - - -.fli- i> rs w.n.i.iux cou- **nrt»ralenl une voiture et un f.»ur»c«»n. ■ '|ui iw senii.-nt «. mmhis ;i nueun «•».irn«n ». M:«h ••sI-.f- un»- r.usMii Miflis.iiiti" p"ur ;u rus. r i>uj><>nt •
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4. Rapport* de '» judlel, < ;i..fil . 31 o< t . 1'. n..v. . -'I jrmvi.-r *\ih. nat. F. 7. I7i* .1 i:r.»., Al.-»:»n.lr.> ;»u •••»mt«- <1<- «.i iin-'.i r,| . I« j..uv. (Arch. AfT. <'lr , (.:>. Cf. M.initunl. A/<-»i.t VII. .7
D'abord on disgrâce, Soult avait été relevé de son commandement et exclu de la Chambre des pairs. Ce n'était pas qu'il eut tardé à se retourner du côté du soleil levant, puisque le premier mai, à Toulouse, il proposa au duc d'Angoulème de marcher sur Paris, avec ses vieux soldats d'Espagne, « pour jeter par les fenêtres » les constituants trop libéraux du Sénat. Mais on l'accusait « d'avoir fait verser inutilement le sang français » en livrant la bataille de Toulouse, et on redoutait l'audacieuse ambition de ce capitaine qui avait rêvé la monarchie du Portugal et que les couronnes de ses camarades, Murât et Bernadotte, empêchaient de dormir'. Dans les derniers jours de juin, cependant, sur les instances du comte de Bruges, qui se porta garant de son dévouement, le maréchal fut nommé gouverneur de la 13° division militaire. A Rennes, il fit éclater son zèle pour la cause du roi et de la religion. Déjà, en écoutant à Notre-Dame le panégyrique de Louis XVI, il avait été tellement touché « que des larmes roulaient dans ses yeux' ». Après avoir publié une ardente proclamation royaliste \ il s'occupa de faire offrir à Louis XVIII par les populations bretonnes, en don de joyeux avènement, une grosse somme d'argent 4 : puis il provoqua dans toute la France une souscription pour ériger un monument aux victimes de Quiberon. On blâma généralement ce projet, qui réveillait des souvenirs blessants pour tout le monde ; mais la cour en sut gré au duc de Dalmatie, et si grands que fussent ses talents militaires et administratifs, le monument de Quiberon ne fut pas son moin-
I. Villèle, Mtm.. I, 210, 2*7. Vitrolles, Mém., II. U. I. Vilrolles. -V/<m.. II. 14-35.
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*. Suull fa sa femme. Rennes, 17 Juillet. (Arch. AIT. ctr.. 07*. )
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dre litre aux yeux «lu roi quand il fallut remplacer Dupont \
La nomination de Soult fut accueillie avec confiance dans les premiers jours. <Juoi qu'il vint « de chouaner un peu en Bretagne ». on attendait de lui plus de justice et d'ordre que de Dupont. Malheureusement, Soult n'avait pas seulement à bien servir les intérêts do l'armée, ce qui eut été cependant le meilleur moyen de bien servir le roi. Il était obligé de donner d'abord de nouveaux gages au parti qui l'avait fait ministre, «•t il ne suffisait pas pour cela de prendre un chapelain au ministère de la guerre, comme il s'en empressa V Louis XVIII avait «lit à Dupont, au cours de son audience «le congé « — Nous avons été trop bons, vous et moi. Il fallait de la sévérité3. » Un voulait une main de fer, et Ton se fiattait de l'avoir trouvée chez Soult qui s'était engagé vis-à-vis de son protecteur, le comte de Bruges, à rétablir promptement la discipline. Pour commencer, il résolut de bannir de Paris tous lesofliciers à la demi-solde. en assignant à chacun d'eux son lieu de naissance comme résidence *. Mais comprenant bien que cette mesure, vraiment révoltante, qui assimilait des officiers français aux forçats libérés, provoquerait la résistance, il s'avisa comme moyen d'intimidation île faire un exemple éclatant.
A la fin du mois de novembre, le docteur Amiral, médecin de la cour de Naples. passant à Paris, le général Kxelmans, ancien aide de camp de Murât, lui
I. Wellington à <:;iilkr*»ajrh, * lier, ilhipalekt, XII lUpporls de pr.h.-*\
M n*>\., s île- iArrh. n.it. Y. itjm. Alexandre a («rimosrd. î'» n*»v. ,Aivh.
AIT elr, . *»7*. • M.irnv>nt VII, ?i»-7i . I.arii.-iri|<i«'. y<-m., I. M.
J. Prvx«*vv«*rbaui du • <>n«*tl dm mimttriM. J j;mv. Anh. u it . AK* V V l \V.tlt«T<*l»<r/T ;i Hitti K*.>u\<Tn^ni«*iil. Paris. ti< iliv. lArch. AIT. <-lr.. HT. > é.LWdrr de Soult porl»- h dat«> du 17 d«*<>'tnt.r.\ imuv d<-* \* |<? |»rwtt
de Jj nit mr»' pr.jri»- i.i.ut rvpandu d.itM lutrin. H.ipp'jrt de il
d.-' Ap Ii. ii.it. K. :. i"
avait confié une lettre pour ce roi. La lettre fut saisie à Villejuif, le 27 novembre, dans les papiers de lord Oxford, grand admirateur de Napoléon et de Murât, à qui Amiral l'avait confiée1, et bien qu'elle ne contint que des félicitations, des vieux et de vagues offres de service s, on s'en émut aux Tuileries. Dupont, encore ministre, gronda amicalement Lxelmans et l'engagea à se montrer plus circonspect à l'avenir3. L'affaire en était restée là, lorsque le surlendemain de la nomination de Soult, Kxelmaus fut de nouveau mandé au ministère. Soult le réprimanda durement pour sa lettre, et lui reprocha en outre d'avoir propagé le bruit d'un complot royaliste contre la vie d'une vingtaine de généraux de l'empire. « - J'ai correspondu non pas avec Napoléon, mais avec Murât, répondit Kxelmaus. Le
1. D'après l.i lettre même d'K.velmaus : • Je |trolite de l'occasion de M. A... celle lettre fut remise a Amiral, mais d'après l«-s lettres de \\ cllinirton a Liverpool. a CaaUercai;h. a l<»rd o\i'.»rd. l'aris 2* nov. | Dn/»itcht. XII et Supplément IX . elle fut saisie danu les papiers de lord o\f,.rd.
A en croire uue lettre '!<• V au prince de Laval, l'aris. I a «lec. ( Areh. AIT. elr.. . la police aurait aatsi < u même temps une lettre de M"* de SLiel ;i Murât, ainsi . ,.n<;ue: • Je «oui adora non paire que vouante* roi, non parce que vous « les un lieras, niais naree que vous êtes un vrai ami de la lil>erte. > Ajoutons, d ipres Ull rapport de police du i>> dec. tsu Areh. nat. Y. T. JT <■ > . <| lie I» illdfC aur.nl rendu cette lettre a M"* de Slaèl en lut dînant; • — Madame, faite» re que vous voudrez, rcrivri. sortez de- France, rest»-/->. On met >i peu d'importance à re que \oiis faite*, a ce que vous dite*, a re que vous écrivez, que le gouvernement ne veut pas s'en occuper. Voila ce que je suis» rltarge devons dire de l.i p. ut de >a Maje>le. •
t. »... Je vous Frlmle de l'arrangement de l'alTaire de N'a pies .. L'Europe est forcer de vous re. • muailre, exeiqite cependant, ceux ■pu nr sont nullement daOKereut pour un souverain tel que \ous Max mi les rtMMMMi
n'avaient pan pris puur V. M. une tournure aussi fa%«»raluV. un millier de l»ra\e<* oftl«*ter». insiruil.s a le.-.de et >.»us le* yeux de V. M . seraient ac- • ourus a sa \oi\ p..ur lui uflrir leurs l.r.is. • kvelnianta Murât, s. d. ,id rut. tu* lH»%*irr d'fcieluians Areh. I»uerre KxHitian* avait écrit du même coup a lletrer.aide de e.tuip de Murât, aliu de lui réclamer sa solde arriérée, pour de* n»«w pri \enuv la lettre a l'être/ n'et.itl-eil* itoa le \rai motif «le la e«»rresqion«lJhee d Exelm.ins. et u avait il lias écrit a Mural uniquement |iaive qu'il e. r.x.iit a iMre/ '
J. Kveltn.ins j I. miis Wlll. fe d«v |iit«Mer <t Lxelmanv Ar-h. «iuerre . Pétition d'Kteîin.iiis a II CtMUltuV ¥ MMfeni.li d*C «.f Allen a VaiiaiM*. l'aris. iu de»\ Ar-h Ali »-ir . oT •
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roi «le Xaplcs est mon bienfaiteur, je ne puis être indifférent à ses succès ni à ses revers. Quant aux chouans que j'ai dénoncés, le fait est vrai; mais je suis sur mes gardes. » Puis, s'animânl, il montra deux pistolets qu'il portait sous son uniforme et dit : »< — .le m'en servirai même dans votre antichambre si j'y suis forcé '. »
Trois jours plus tard, le 10 décembre, Kxelmans fut relevé de ses fonctions d'inspecteur général de cavalerie et roc, ut une lettre de Soult, qui lui enjoignait de se rendre sur le champ à Bar-sur-Ornain. lieu de sa naissance, où il jouirait du traitement de demi-activité *. Kxelmans était, en effet, né à Bar, mais il avait quitté cette ville depuis plus de vingt ans. (Juand il ne faisait pas campagne, il habitait Paris; il s'y était marié en 1808, ses enfants y étaient nés, et il y était locataire par bail d'une partie d'hôtel. Il écrivit au ministre, lui exposant ces raisons et l'assurant, d'ailleurs, qu'il s'empresserait d'obéir aux ordres du roi si l'état de grossesse avancée de madame Kxelmans ne le retenait temporairement à Paris. Mais, averti par Maison que Sou II ne voulait lui accorder aucun délai, il consulta ses amis, entre autres Mncdoiiald, qui décida qu'Kxelmans étant en non-activité et ayant sou domicile à Paris, le ministre n'avait aucun droit de le reléguer à Bar-sur-( u iiain \
1 NoU? *ur Kvrlin.ins, s. <1. (fin «le. cinbr** l>ossirr <l'K\» tri).ii)s. An M (iurrri't. i.f mit « <«'tiipl-A myalistc, VNHUhkIoii «' CastU-rr.ii.li. l'an*, :. .u • lh;iati 'iM. \U .)
2 Soult a Kxclinans. 10 tk-r. ' Moniteur, ;.'» <|<«C ■ — I-** trrni'' i|<- ■ .It iin a. - Uvitr • imprwprv. atir.nl <1u <'»nn*: • <l«- ileim-soMi» ., Inut- nn-nt B,-.-.ir<l»> «pus la n-^t Mii;th"ii aux «•Iti- km s rnis i-n u>>u a> livjl.- p u »'>if«' .).■ la r-*'1u«"lknii <ii*s « a li' » Sniilt pr«*t«-n<iil a tort qu'il y avait uii. 1 1 «l< . 1 1. m ont n* la -Unii .1 1 1 \ it<: < l l.i <l<iui '11'- ''t 'pi'hx»| in;ui> « lait « ii «1« 1 1 1 1 . t m I. fc\. l:i>.-tn<. a\ad il<- l<l cl l i' ii iiii^ '-a n. rt-.t. tuile .-I a la .Li.ii - I I, ..• |n ). luhr»1 l'H aiiiM -pu- I all- ^p- la tin riii > 1 1 pnrl^c .1 rctt- • t i - »nr — «Ut» «• rviic I'"»»ht il'Kxi.'liuaii-. An h iiiicrn1.,
1 Kv>l:uaa> a s wlt, Il A<<. L«<»->f r VI. \> liuans. An.li i»u<nv i.f |..- C««i-.>r. IV i',: iry>.
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Soult en jugeait autrement. I^e 14 décembre, un officier et deux gendarmes so présenteront chez Exolmans et lui Signifièrent qu'ils étaient chargés Ho le garder à vue dans son logement jusqu'à nouvel ordre. Le général, exaspéré, écrivit de nouveau à Soult pour protester contre eo4te violence. Il termina sa lettre par cotte phrase ironique, qui marquait sa résolution do rester à Paris : « Votre intention a été que je me rendisse chez moi : je crois vous obéir en y restant *. »
On apprit bientôt la séquestration d'Exelmans. Il devint le héros du jour, non seulement pour les officiers de tout grade, qui craignaient eux-mêmes un pareil traitement, mais aussi pour les constitutionnels. Si ennemis qu'ils fussent des « sabreurs », les libéraux so déclarèrent ouvertement pour Fxelmans puisque la liberté individuelle était menacée en lui. Madame de Staël écrivit au général un chaleureux billet. Lanjuinais fit prendre de ses nouvelles doux fois chaque jour, La Fayette lui offrit comme asile son château «le Lagrange. (]omto demanda à être son avocat si on le déférait au conseil de guerre. Visites, lettres, cartes se multiplièrent chez le prisonnier pour l'encourager a la résistance. Toute une semaine. Paris se passionna pour cotte lutte entre le droit et l'arbitraire *. Mais Smlt avait la raison du plus fort .
Dans la nuit du I!) au 20 décembre, un piquet de troupe* vient occuper les abords de l'hôtel. Le matin, le lieutenant hayglen. accompagné de six gendarmes, pénètre dans la chambre d'Kxelmans. (lelui-
». Kvlnnnsà S.miM. 1 1 »!••♦- K teintait* au roi.iOilor. llossi.T irKxHmans ». H.ij.[» (\f police, 17, IS. f, h .*» iW lirh aal K. ~. .«:r><. Alfleri à Yallats*. l\*iri«. i>> oV<*. F«'fT»,M»' au Brrand-rtuf i\r Bnilo pari*. « janv. ims (Arrh. AfT. rtr., t?3 La Fayette, 1/ m . v. ;ii Wellington a Caatlerrafrh. Paria, 2" <!>••• llaattereaith. L-titr* n>*l ùt$§>*tck*. II.)
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ci s'exalte et découvrant sa poitrine: « — Je sais que
vous venez pour m assassiner. Finissons-en I je suis prêt. » I Vu d'instants après, ( î ru ndlcr, commandant la place île Paris, étant entré à son tour, un autre accès reprend Lxclnians. Il saisit un pistolet pour se brûler la cervelle, Gnudler lui arrache l arme des mains. Pendant ce temps, l'adjudant-commandant Ijiltorde et une nuée d'agents de police fouillent les tiroirs, bouleversent les papiers, décachètent même une lettre adressée par madame Exelmans à son frère. I*a comtesse Lxclmans, à qui l'on persuade que la désobéissance de son mari l'expose à une condamnation capitale, s'évanouit cinq fois. Impuissant à vaincre la résistance du général, qui persiste dans son refus de suivre les gendarmes, tirundler se retire en ordonnant qu'Kxeliuaiis soit mis au secret. La consigne fut si rigoureusement observée, qu'aucun des domestiques ui des autres locataires de l'hôtel ne put en sortir et que l'on refusa même d'y laisser entrer le médecin de la comtesse Lxeltnans. La uuit suivante. Lxelmans s'évada par les jardins, laissant sur la table une lettre pour le roi et une pétition adressée à la Chambre1. Cette pétition fut lue dans la séance du 2i décembre, ainsi qu'une autre |>élitiou de madame Exelmans dénonçant les mêmes faits. Après une violente discussion, qui retentit dans tout le pays, la Chambre vota le renvoi au gouvernement de la pétition de la comtesse Kxelmans et l'ordre du jour sur celle du général, «« un conseil de guerre «•tant kon! «|c l'affaire * »». Kn effet, Kxelman*. traduit
I. I 11U i r--k- il -u • du lieutenant Itayirten.SI der. KxHinnrm nu roi, i»> >!«••• Kipp- «te. Soult au r<»i. imte«- iltoaslar d'K\elmana. An h Guvrf* F«-tit».»in d Kielmaus et <!«• madam» KxetOMBi Vo»»*fV«r. tb <J*r.). Rapport 6* pu lie*, t* dee. <\rch. nat. K. 7. i:j> VJ La |V. tT^tr*.
i Moniteur, i% d««e. — !.»• iils de K.ivtte. capitaine h la «utte, fut ai IndllTJte «!•• la deej*i«»n d«« la Chambre <|i»e te il tte<vmt>pr il «u\o\a %a <l«v miMion a S<»ult. (La Fayette, àt- m., V. lit )
«lovant le conseil de guerre de la 10' division militaire sous la quintuple accusation de correspondance avec l'ennemi, d'espionnage, d'offense au roi, de désobéissance et de violation de serment \ allait bientôt se constituer prisonnier à la citadelle de Lille.
Tandis que cette affaire agitait Paris, des scènes tumultueuses se passaient dans les départements du Nord-Ouest. Le nouveau ministre de la guerre avait sinon peut-être suggéré, du moins adopté d'enthousiasme, l'idée de donner des pensions « aux officiers et soldats des armées royales de l'Ouest, blessés pour la défense du trône* ». Dés la fin de décembre, decommissaires se rendirent sur les lieux afin de voir les intéressés et de dresser les listes de propositions. Dans la Vendée, pays de vraie guerre plutôt que de chouannerie, les opérations s'effectuèrent avec assez de calme 3. Mais en Normandie et en Bretagne, les anciens soldats des bandes royalistes furent reçus par la foule ameutée aux cris de : Mort aux chouans 4 î II parait, d'ailleurs, que ces survivants des guerres civiles ne payaient pas de mine. <« Les hommes (pie j'ai vus. écrivait le vicomte de Iticé, préfet do l'Orne, ressemblent plus à des brigands qu'à des serviteurs dignes des bienfaits du roi. Leurs excès et leurs cruautés ont laissé les plus exécrables souvenirs dans le pays.
I A<"t'- li'arnwition (l»<»»>i<'r <1 Kx«Mmans. Aivh. <in**rp>;.
S. m II .ni l'«k*t;iI .ni il • >i m min tint ,*i Vin te*. I ~ Nr ' AnN. r,ut»[T<\ '• — h'apivs !•• \e\i\ -, |V.:tlt. S.<ult aurait <-tr N- prorn-t»-ur <le rotte m«v- Miro nui- il <-st vraix.Miil.lat.N- >\\t>- l'i'N-.- en existait tlej.i ,-ln-y. K»s familiers Ma -oiiil.. il Art . « I in. in<- . h' / I.-.ui- XVIII.
Ces [kmi>imis n. ut varn-r 'Miliv i i<" fr. ot ïna fr pour l» s oftlriers i»t mm> i-t fr |'.<ur i-> <i..M.i|v. S' : ni In natuiv »le* vrvi.vs et «N-s blessures. Tarif (" ii-i"iiv. Ar<-h. (.uerre. a la «la te <tu lit février >M5. .
». Sauf . ' p. ti't.iiil a «Ji.illanv >ni <|e> jM\ >ans et N- pNpiet <!<• lui^anl* i bai if •!>• inaii>le:nr l ^i 'lre a^> nllireut N-s \ <-ti ■ 1 1 < . Mure «le Oiall.ni» a préfet la V. ml' <\ iljanv. l'ivfet .N- la Vea.le. a S., m. t., jauv. (An h liuerre i
V t .t t — j* «N* Onf.ts. M j-„i\.. i. fvr H t»:»rs An},, nal. F T. 3TT.I ) N .m i.,.inir .N (iir:i t Miii. '> [ \. Ai.lt Ail «le.. '•' ■>
LES THOIHI.E8 HE RENNES
Los grades et pensions que l'on accorde aces individus portent une atteinte funeste h l'opinion publique*. »
A Nonnes, Soult avait désigné, comme commissaires du roi, Picquct Du Boisguy. Desol de Grisolles et Joseph Cadoudal, — la Heur de la chouannerie. Entre Ions les chefs de bandes. Du Boisguy avait laissé un exécrable renom. Outre les massacres de bleus désarmés, les pillages de voitures publiques, les incendies de chaumières, les extorsions d'argent en chauffant plus que de raison les pieds des récalcitrants, on lui attribuait certaines gentillesses d'un goût autrement relevé. Il avait, «lisait-on, fait enterrer vifs le même jour une centaine de soldats républicains, et il avait violé deux de ses cousines, suspectes de* tiédeur royaliste, après quoi il les avait livrées à ses hommes pour les violera leur tour et les égorger ensuite. Et c'était ce personnage dont Soult contresignait la nomination au grade de maréchal-decamp et qu'il choisissait comme représentant du roi! Le jour «le leur arrivée à Hennés, les commissaires, impatients de montrer leurs uniformes tout battant neufs, se rendirent au théâtre en grande tenue. A leur vue. les cris : A bas les assassins ! à la porte les assassins! éclatent si violemment qu'ils sont contraints de quitter la salle. Les jours suivants, l'agitation s'accroît dans la ville et gagne les campagnes. « Non seulement ( exaltation est grande dans la population, écrit à Soult le préfet d'lllc-ct-\ ilaino. mais elle existe aussi chez les prêtres et chez les nobles qui sont indignés de la présence de Du Boisguv •>
Le 10 janvier, jour indiqué pour la première séance de la commission, la foule se niasse devant la pré-
I i'ri-M <t«- rocir :i \|..!tt..-.|.|...n II mnr* Ar h tnl K T. I" \ •> i . !l:i|<i> -r t >iu pr<T - t .1 .-I Yil.ikH- :i S. oi 1 1 <■ 1:1 ., \ i< r I * I . i Ar< h (lUi'rn . Il ->)»|» Kent».-. Ar!> n.ti Y '. '' . ;
fecture. Les plus exaltes sont les étudiants en droit, les officiers à la demi-solde, enfin les paysans des environs, armés de bâtons, de faucilles, de vieux pistolets, et venus, disent-ils, « pour tuer Du Boisguy ». On crie : « A bas les chouans ! à mort les assassins ! Nous aurons la tête de Du Boisguy ! >» Les anciens volontaires royaux, qui se rendent à la convocation, sont hués, insultés, frappés à coups de poing et à coups de bâton. Le neveu de l'ordonnateur général passe en voiture ; on le prend pour Du Boisguy, on arrête les chevaux. Le malheureux jeune homme est précipité sur le pavé, foulé aux pieds, grièvement blessé ; on va l'achever, lorsqu'il parvient à se faire reconnaître. L'n bataillon du 11° léger, rangé devant la préfecture, assiste impassible à ces violences. Xe crie-t-on pas aux soldats qu'on veut leur enlever la solde d'un mois pour la donner aux chouans? Vainement le préfet, le général Bigarré, commandant la subdivision, le colonel du tte léger tentent de parlementer et disent que les commissaires ne font que remplir les instructions du roi. La foule répond que « c'est outrager le roi de supposer qu'il songe à récompenser des brigands et des assassins », et les clameurs menaçantes reprennent avec plus de force. Du Boisguy veut que l'on tire sur les énieutiers, mais Bigarré s'y oppose. Il sait que la troupe est travaillée par les mécontents, il craint qu'un ordre rigoureux « ne la provoque à faire cause commune avec le peuple ». Les attroupements se dispersent seulement vers huit heures du soir, à la nouvelle que Du Boisguv h quitté Bennes. Le commissaire du roi avait réussi à s'échapper furtivement, et il galopait déjà sur la route de Paris, escorlé par des dragons \
1. Rapport* à Soult «le Hi^mit.-. .In pr. f»-t <-t <lu <-.»mmissnirr <»e police, K< ihh >, I J juii\ ht. < P.ititbnjml an inclut- . IWmi. s. \i janvier.
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Louis XVIII avait proclamé l'oubli, il s'rtait donné comme lt» père de tous ses sujets, il rivait une France réconciliée et unie sous son sceptre, et lui et ses ministres semblaient prendre constamment à tache d'évoquer un passé sanglant, de réveiller les rancunes, «le rallumer les colères, de faire deux Frances de la France et de les armer l'une contre l'autre. Etait-ce toujours faiblesse pour les anciens défenseurs de la royauté? N'était-ce pas aussi inconscience des choses et aveuglement? (Tétait bien souvent fatalité de la situation. Même les décisions que le roi n'aurait pu ne pas prendre sans manquer au devoir étaient regardées par toute une classe de citoyens comme blessantes et provocatrices. II fut arrêté que le 21 janvier les cendres de Louis XVI, de Marie-Antoinette et de madame Elisabeth seraient solennellement portées h Saint-Denis, et que l'on poserait la première pierre de deux monuments à la mémoire du roi-martyr, l'un place Louis XV, l'autre au ci-devant cimetière de la Madeleine. Des services funèbres devaient être le même jour célébrés à Notre-Dame et dans toutes les églises du royaume ; il y aurait vacance dans les cours et tribunaux, relâche dans les théâtres. Frère et successeur de Louis XVI, Louis XVIII ne pouvait pas laisser les ossements «lu roi pour ainsi dire sans sépulture. Il ne pouvait pas non plus les faire porter clandestinement h Saint-Denis dans un fourgon des pompes
Du Roin?<i) au m^mo l'an*, m Janv PrvtVl il Itorxlre. H«-nrn v «' j «ri\« r CoIoih*! Tholu*.*' .1 V'Uli. K. nn.'v I? Janv (Ar< h liiurr.-
Df« poumuitr* < •«. Mimon- • a l'o< , mmoii .|os tn>uh!-- <».• 1; t « fun-nt
abandon !»♦■*«> ;iurn<'i- >\r jVwior. • Hlin <1r ne pas rifthiror un jc.ii.» nnin l»rr tf/honoral-los r.imilto* ■ s. ult ti l»an<lr<\ i> j;in\i« r l».nn i >\ a N.-uU, lAivh. <i uerre -
funèbres. Los services dans les églises, l'appareil du cortège, la magnificence du catafalque étaient conformes au céivmonial. Fnfin, qu'un roi de la maison de Bourbon eût la pensée d'ériger un monument à la mémoire de Louis XVI, cela n avait rien que d'assez naturel. Malheureusement, comme le service célébré pour Cadoudal, comme la souscription de Quiberon, comme les pensions données aux chouans, comme « la ligne droite » imaginée par Ferrand, comme tant d'autres mesures et paroles « réparatrices », ces cérémonies diles expiatoires prenaient un caractère offensant et même menaçant pour tous les Français qui avaient fait ou servi la Révolution et pour tous ceux qui en avaient profité1. C'étaient ces autels a la vengeance dont a parlé Tacite.
Tn bruit sinistre se répandit dans Paris à l'annonce de la cérémonie du 21 janvier. Les royalistes, disaiton, comptaient célébrer cet anniversaire par le massacre « de tous les hommes de sang ». La nuit, des troupes d'assassins soldés, des bandes de chouans fanatiques, qu'on allait faire venir de Bretagne, se porteraient chez les anciens terroristes et les égorgeraient. Le coup serait attribué à l'indignation «lu » bon peuple de Paris ... provoqué par une fausse émeute que la police organiserait dans la journée au passage du cortège funèbre. Depuis un mois, on dressait des listes de proscription et l'on s'occupait du recrutement des bandes de meurtriers. MM. de Vergennes. le comte d'Kscars étaient dans le secret, et c'était pour concerter cette tuerie que tous les chefs
1. • On pi1'' Ii' vuis cosm- I'hiMi et <ii;njd<- j<-ur "ii sVfT' r <■ <!<• classer !<•> r'niii-- n> «■:. ^ .t >-n «•iiiit-iiu*. • I» !l;iul< n\ <• ;i T:»l)..'\ r.in-1. [Corrrtj, >le Tnltei/rn,ft •> .■< Ao^it W //I. k . {. noir., . — nui vml |-.u 'l"i>nf r <l<»ll faire ••ul-li'-r or. ..n <'h»Mvhr ;i tout i\i|>|» l«-r. VoiI;i <r ijui in'uii.-t»' pour InnurH r'.nl ■ i ir*» <]ii il y .nir.i \>r>-< i i|>t i<>ii - -.ntiv un." « l.'^s.' <lo . i- U>\>-ii<. . lî.'M'i' -•■rifi-it «-ur l . -|.ril |H-l ll< . M pnv. (Ai- h n.it Y T. (
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vendions s'étaient réunis à Paris au milieu de déco m bro. On ajoutait mémo que le projet avait été soumis au roi qui, malgré les ardentes sollicitations des prinees et surtout de la duchesse d'Angoulèmo. particulièrement exaltée, l'avait repoussé avec horreur. Mais on agirait sans lui. Le 7 janvier, la nouvelle que le roi allait passer trois semaines à Trianon. le 8 janvier, l'annonce du départ do presque toute la garnison de Paris, accréditèrent ces rumeurs. On disait que les chefs du complot avaient réussi à éloigner le roi et les troupes afin de rester les maîtres. L'alarme devint grande, principalement parmi les citoyens que leur rôle dans la révolution semblait désigner comme premières victimes. Plusieurs quittèrent Paris, d'autres prirent des dispositions pour se défendre chez eux \
Dans le parti royaliste, l'approche du 21 janvier troublait les esprits. Los ultras parlaient de faire venir les régicides à Saint-Denis, nu-pieds et torches en main. Ils s'indignaient que Wellington donnât un bal le 18 janvier et demandaient qu'un deuil public fut imposé quatre jours avant et quatre jours après la cérémonie1. Leurs journaux célébraient à l'envi le grand acle d'expiation qui allait s'accomplir et déclamaient contre les régicides. Le Journal royal posait
I. R.ipp"rt* <!«• p-.li. p. in, \i ,\,r , il. 11. 1*» i.-uiv. Ar. h int. K T.
**»\ F. T. 3- fJ V. :. if,^" l..-ttiv «W> l>.s.-..ulur.->;. n\r- .|an« |.-« V- ». «•<i artxot.U. ..'-S-, i •>'.». Jlar.re, Ai*-»,. III. i <.,. if T lu 1 > • > i- W m >i, \ i I ». ■ ■ — i-t tk St,'\.-nol Ar.-h. r.u. rn i M-in.nr.' .)«• H!.i. .c \n h Art" <lr . . i luif.y <d«- l'Yuriii.- . 41 l*. W.-lliKK'tnti a Ca«||.T«'.-<L-h. » //.«/>"'f J<v XII i
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cette question : « Une loi a défendu de rechercher ou d'inquiéter qui que ce soit pour des votes, des opinions ou môme des faits relatifs à la Révolution. Mais la Charte ne parle que de faits et d'opinions et non de crimes. On demande donc si un coupable peut se prévaloir, pour éluder le jugement de ses crimes, d'une amnistie générale pour des faits1 ? »
On était dans l'attente anxieuse du jour anniversaire, lorsque survint un incident qui exaspéra l'opinion déjà très excitée. Le In janvier, Mlle Raucourl mourut presque subitement. Cette tragédienne fameuse avait mené dans sa jeunesse une existence fort peu édiliante, mais en vieillissant elle s'était donnée à Dieu. Elle quêtait àSaint-Roch, y offrait le pain bénit, et sa bourse s'ouvrait souvent pour les pauvres de la paroisse comme pour les frais du culte. Le curé de Saint-Roch, l'abbé Marduel, touché de sa conversion, ne dédaignait point, parait-il, de la visiter et même de dîner chez elle. Ce fut seulement quand elle entra en agonie qu'il se souvint quelle était comédienne. Il refusa, dit-on. de lui envoyer un prêtre, et il opposa à la demande d'un service à l'église la défense du chapitre métropolitain d'accorder les prières ecclésiastiques à une excommuniée. Les camarades et les amis de la Raucourt se résignèrent à conduire le corps directement au cimetière.
Mais la chose s'était ébruitée. Le 17 janvier, à l'heure fixée pour le départ de la maison mortuaire, la rue du Helder se trouve pleine de monde. La foule, où les invités sont en très petit nombre, profère des menaces contre les prêtres et déclare qu'il faut forcer le curé à célébrer le service funèbre. Au débouché de la rue. comme le char tourne à • gauche afin de suivre les boulevards, une ving-
I. Jo ',-i.nl ,«>y.W, I • j,m\ I.T IM.V
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taine d'individus se jettent à la tête des chevaux et leur font prendre le chemin de Sainl-Hoch. l^>s portes de l'église sont fermées. Quelques personnes entrent parla petite porte de la rue Saint-Roch, pénétrent dans la sacristie et conjurent l'abbé Marduel <ie céder au vu»u populaire. Le prêtre demeure inébranlable. Au dehors, la foule toujours grossissante — il y a maintenant cinq ou six mille hommes massés dans la rue Saint-llonoré et les rues adjacentes — s'apprête à enfoncer la porte. I ne escouade de gendarmerie, envoyée par la préfecture de police, se retire sans faire de résistance. Inquiets des suites de ce tumulte, les comédiens donnent secrètement aux voitures l'ordre île gagner le cimetière. Mais au premier mouvement, on arrête le char et on coupe les traits des chevaux. On crie : Les prêtres à la lanterne! A mort Marduel! Quelqu'un dit : « — Puisque nous ne pouvons entrera Saint-Roch, portons le corps dans la chapelle des Tuileries. » Cependant, la porte cède sous une suprême poussée. On envahit l'église, le cercueil est porté en triomphe par mille bras jusque dans le chieur dont les grilles sont tordues et renversées. Si l'on n'a pas l'officiant, on a du moins le sanctuaire. On allume les cierges et les lustres. L'église, sans prêtre et bruyante comme un club, resplendit ainsi qu'au jour de Pâques. Lntin, un commissaire de police sort de la sacristie et annonce « qu'il a requis le clergé de Saint-Roch de rendre b mademoiselle Raueourt les honneurs du service divin ». Quand les piquets de troupes, envoyés nn peu tardivement par Maison pour contenir le peuple, arrivèrent devant l'église, le service étnit commencé et l'ordre rétabli \
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au passage du cortège. Sur le boulevard dos Italiens, un dos chevaux s'étant abattu, la foule se prit à rire. Le duc d'Orléans, qui mit alors la tète à la portière de sa voiture, fut hué par un groupe «le royalistes en souvenir de son père, le régicide Philippe- Egalité. Hue du faubourg Saint-Denis, une draperie du char, qui était fort élevé, s'engagea dans un réverbère. On cria : A la lanterne! Les troupes qui faisaient la haie ne paraissaient pas plus émues. Quelques sohlats fredonnaient : Bon voyage, monsieur Dumollet 1 / A Saint-Denis, l'abbé de Boulogne, évèque de Troyes, prononça l'oraison funèbre. Il avait pris pour texte les paroles de David : Gardez-vous de le tuer, car qui pourra porter la main sur l'oint du Seigneur et tire sauvé? (On voit dans quel esprit d'apaisement était conçu le sermon.) La chaire évangélique retentit d'anathèmos et d'appels à la vengeance, si bien qu'au sortir de l'église, le maréchal Oudinot. qui avait tenu un des cordons du poêle, dit tout haut : « —11 va falloir maintenant, par expiation, ihuis couper tous le cou les uns aux autres »
La nuit se passa sans événements. Rien ne vint confirmer les appréhensions d'une nouvelle Saiut-llarthclemy.qui couraient dans Paris depuis trois semaines. Naturellement, il se trouva îles gens pour déclarer que c'était l'attitude menaçante du peuple aux obsèques de la Haucourtqui avait intimidé les royalistes'.
I. V» V. Pari*. M janvier Ar»h AIT. elr.. • Happ. dv \»>U> «\ io janv •'Arvh. nat. F.:, ''i'1. i t.f K<>\ i^n. \t<-»i., VU. iH.
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A vrai dire, il est impossible de croire qu'un pareil projet ait jamais été sérieusement discuté, que 'on ait arrêté le plan d'un massacre et qu'on en ait fixé la date. Mais peut-on aflirmer que des rêves de vengeance ne hantaient pas certains fanatiques, que ceux-ci ne se communiquaient pas leurs idées, que des propositions dans ce sens ne furent pas soumises aux princes, qui les repoussèrent sans trop s'indigner? Peut-on affirmer, enfin, que quelques chenapans, pareils à Maubreuil. ne s'occupèrent pas de recruter des hommes prêts à toutes les besofOies prnir le jour où se présenterait l'occasion de les employer? Dans le Mémoire de Blacas. dans une lettre d'Alexandre au comte de lirimoard. il est question de projets sanguinaires agites aux Tuileries1. L'affaire «lu colonel Stevenot. accusé d'enrôlements clandestins, et dont l'arrestation fit tant de bruit au moi* de février, fut étouffée de crainte de révélations compromettantes*. On dressa des guet-apens
1. M'-ru'-ir-- de Plaças. Alexandre a Grimoard, Paris 20 novembre HU Arch. AfT. rtr.. o»5 et - Sur le Hem-in- de Waeas. Toir 1813
I,... tuAf...
i. M.-\,-ii 1. d'abord er.nimissairr de «ertioti à Tari:», fut condamne le i" *»'{.tfntf ta pr.nr *pnliati"n d'efT>ls, a 11 ans de fer avec exposition. Il kVvï.i.-i L ux an* [dus tard du ktirn»* d<* Pr*»st. t*nlra sous le nom de Hi h .rl .In > r-irm-r vnde»-nne <m il devint .'<don.«! et chevalier de Sain W Loni*. Itf-v.-rm a Parv» en l»H,il reprit, on ne sait |*>urquoi. son nom de î>t»:wn>-t. H rn qualité d'ancien o.'lonel. il si'lli -.-lia I»* crade di- marvchald.--ntnp < i, n-ii! porte *or la liste de* prr.p.sili"n< ne fut radie qu'au nv.is de mars, a pré» son arrestation.) En attendant, d sV»;oupn de recruter dan-)»-» >■;,} .<rrt« df* volontaires pour une leciun ro\ale. • destine»*. disaitil a s'..j.;..-.-r :nu ma<-hinaln>ni» ..unii»-* par l-s ;;». «.[. ms cl les twmapartislf* •. San1* p«*ut-*lrr avoir ronault»' la <*<»nr. Pandre \- fil arrêter le 5~> ftvrxr l».-> journaux tn»p pr»- «»>••<« annonceront r^tie am^tatii.n dp» le J*. c qui pr».d.n.it un- crande acilati"n. On *»• trouva fort enikarruse de <r prévenu, qui («retendait n'avoir aci que d'apre* !<••« ordr*»* du «-oint** d'Ar* toi*, du d'i' »*• IWry «i ri,. M d'I.s, .in* On p. n^ait dei.i a l'aid.-ra a'echftp- |«er quand on do<o„vnt que rr < «.|..n»d ••tait mti f-u r- >t .-va. le Il >-t atl facile d#»ie reint.-i'rer au l>ai*Ti<- «an* autre form* d« pr<- Kn nM. n l int qu'il fût statue «ur >• ri s.,rt. on I .-erma à la K».r.-.-. puis. |. * XVIII s»- disposant à
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contre le (hic de Bassano et contre Savary. Des gardes du corps assaillirent à coups de sabre, en plein jardin du Palais-Royal, le capitaine de gendarmerie Plusdorff parce qu'il avait coopéré, étant maréehal-deslogis, a l'arrestation du duc d'Enghien». Exelmans dénonça à Soult un complot de royalistes que Wellington avait, de son c<Mé, mentionné dans une lettre à lord Castlereagh V Enfin Carnot — Carnot qui n'était pas apparemment homme à s'efTrayer pour rien — resta debout et armé toute la nuit du 21 au 22 janvier. Hansonnet, l'avocat Descoutures et une dizaine d'officiers supérieurs en retraite ou à la demisolde, (jui s'étaient donné rendez-vous dans la maisonde la rue Saint-Louis, dont l'escalier fut barricadé, veillèrent avec lui. disposés a une défense énergique*. Tant d'indices et de témoignages prouvent que si ces craintes d'assassinats, propagées avec une persistance singulière parla rumeur publique, étaient fort exagérées pour la nuit même du 21 janvier, elles n'étaient point, d'une façon générale, tout à fait imaginaires.
Les tumultueuses obsèques de mademoiselle Raucourt et l'émotion provoquée par l'anniversaire du
bunaux. car il citerait Je nom des prince*. • On se décida donc h le gracier en JMT Douze an* plu* tard, sur la présentation de plusieurs pièce*, entre autres d'une l«*Uro du comte de la Fru^laye, ancien peueral vendéen, <|ui affirma que Ste\enot n'avait aui. en 1^1 et l ki s, <pi* «lapre* le* ordre» de* prince*, ce personnage fut solennellement réhabilite arrêt «le la enur du 14 juillet et, peu de jours âpre*, il fut admis à la retraite cmnme maréchal *le-eamp. (lissier de Stevenot. Arch. Guerre. Rapport» de police, 4 et « mars. Arch. nat. Y. 7. 37J«>..
1. Note de Katsano. (Krnouf, Varet, dued* Umtano. Ail .) Rovlfco. .1/ém., VII, Ml. Rapp. de |«>licc. 13 juillet 1*44 (Arch. nat. K. 7. Jî»o»i.
J Note sur Kxelni itu. l'">Mtr d'Kxclman*. Arch. tiuerre ï Wellington a t^astlerragh. Pan». r> dec. [Pup*te\§, XII. if Mar»vhal l.efrhvre a havout. f3 mar* < Ii t«» par Martel. M, lv5i: * ('codant dix m«.i* un a vécu hou* le (loipnard de* chouan*. •
i. LcUic» -te hev ,,ntun * a Sali Cariât, s. d. \f m c, n^t, ||, im.»
21 janvier n'avaient pas fait oublier l'affaire d'Exelmans. Un mémoire justificatif, rédigé par Comte en forme de réquisitoire contre Soult, venait de paraître dans le Censeur, dont un tirage à part se distribuait gratuitement chez le portier du général'. Le 25 janvier, onapprit qu'Kxclmans avait été acquitté à l'unanimité par le conseil de guerre, et qu'à la sortie de l'audience le peuple de Lille, qui passait cependant pour très royaliste, l avait porté en triomphe5. Cette nouvelle lit une grande sensation dans Paris et dans la France entière. L'opposition représenta l'arrêt du conseil de guerre comme « une victoire d'avantposte ». Le Censeur, le seul des journaux qui donna les plaidoiries, fut lu avec avidité. Les lettres de félicitations parvinrent par centaines à Exelmans et à Comte, son vigoureux défenseur. La duchesse de Ragusc, qui ne manquait aucune occasion d'afticher sou bonapartisme, se lit présenter le général Fressinet, autre conseil d'Kxelmans, et l'embrassa en plein salon *. Pour les royalistes, qui espéraient une condamnation sévère le «lue de Berry avait demandé au roi qu'il s'engageât à ne point faire grâce S, ils dissimulèrent leur confusion en faisant célébrer dans les journaux l'indépendance de la justice sous le descendant de saint Louis. « Au temps de Buona-
i . Itapp. de poli.v. 13 j.mv. fArch. nat. F. 7, 3739. i
t. liossicr d'hxelmans . Areh. Guerre.) Préfet du Nord à Beupnot, 27 janr. (An h. nat. K.7. 37i!M
Kxelmans comparut le a janvier devant le premier conseil de fruerre permanent de l;i !(>' .liviviuri militaire, pr-MU* par Dronet d'Erlon. Parmi lesjiiKes. il y avait ks l^iutihiv l>sl.- < t r» n t . r.-i • >ji . I.e rapporteur déclara qu'un seul de> cinq chrf~ i < u- iti>.ii. . Hni d»- .Itsol.cissarwe. lui paraissait dijrne de quelque attention ; en- «•«,ii'-hil-il >ur ce jh.iiiI. comme sur les quatre autres, a l'acquittement -lu k'.n- i «I. 3. Itapp. de police, ii. il. •»•» j uin ., s et ■. f.-v Ar« |i. nat. F. 7, 3730 ) A. f'rocès-verltaux du c*>usrtl «li s iniin>lr> s. i>, de.-. (Ar< h. nat. AK ' W) Le roi qui riait encore dan* sa pvriM.tr <l-'l«>ntiairr i-ep.mdil tn-s bi«n à l'ardent duc de Berry: — • Mon neveu, n ail- pas puis vit»- que la juslice. •
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parte, dit le Journal des Débats, les choses eussent tourné d'une autre façon. » Mais la cour avait beau paraître triompher de cette défaite, elle n'en voulait pas moins au maréchal Soult, qui offrit sa démission. On lui reprochait son zèle maladroit. Il n'aurait pas du traduire Kxelmans devant un conseil de guerre «< s'il n'était pas sûr des généraux' » î
«< Sur dos généraux », on n'avait pu jamais l'être au point d'attendre d'eux un arrêt inique. Mais il était vrai de dire que l'enthousiasme pour les Hourhnus qu'ils avaient manifesté aux premiers jours de la restauration s'était refroidi. Tous les officiers généraux qui possédaient des dotations en pays étranger les avaient perdues. I n grand nombre d'entre eux avaient été mis à la demi-solde. Plusieurs, comme Kxelmans, avaient été maltraités, outragés. La croix de Saint Louis, conférée au général Milhaud. lui fut enlevée parce qu'il était régicide*. — On aurait pu se rappeler son vote a la Convention avant de le décorer. — havout. injurieusement accusé Savoir enlevé les fonds, de la Manque de Hambourg, fut relevé de son commandement, exclu de la Chambre des pairs, relégué à Savigny-sur-Orge. Il demandait à passer devant nu conseil d'enquête ; on lui refusa ce moyen de se justifier comme si l'on voulût laisser courir la calomnie1. Vandamme subit un affront aux Tuileries. Connue il se présentait avec des officiers de son grade h l'audience publique du roi. un huissier l'invita tout haut à se retirer. Le surlendemain, il reçut l'ordre
I. R.ijtp <lr (K.h.r. * frxri.T. Atvh. nal F. ". i~VJ., N. au coiul*« de ti»rardiri, l'an*, 6 février 'Anli. AIT. elr., *7 »., t. iKxmiiT de Milhnud Ar< h. «lu^rrr.)
s l>/iv<iiit, J/<-»i. nu »«>i. i. 1 « t Iftlr»" de hujxinl dans t'Aj»j»Midire. M"* dr Rl«<quc\ llk ta Mm . chat fhtroml. IV, 124 — TalW-v. r.'Hul .ix.tit *Oi»ffert que • ln r» ■ 'Ii»t. \h- » t la r« dilution d*-> fi>ti.l> ).i It.m.jij.* de IlatnU>ur»r • fus^ n» m» nti- i n. «•« par «l»-<* nrli- s pénaux «!♦■ la o.n\enlion du i ,i avril , t L-.ul. >ln l<» '
de Dupont do s'éloigner do Paris dans los vingt-quatre heures et de se rendre dans ses propriétés do Cassol Leduc de Berrv brutalisa des officiers*. Pour une question de préséance, le duc de la Force traita comme un tambour le général Laplane'.La solidarité militaire faisait ressentir à tous les injustices et los outrages subis par quelques-uns. »< — Je détestais Bonaparte, disait le général Chouart, mais les Bourbons me le font aimer*. »
Mémo les officiers généraux qui étaient le plus en faveur, qui avaient un commandement, la pairie, leurs entrées au Château, qui voyaient toutes leurs vanités satisfaites, soutiraient dans leur fierté. D'abord ils s'étaient trouvés très tlattés d'approcher le roi, d'être reçus « dans une vraie cour »>, de frayer avec « de vrais princes », de troquer leurs titres de maréchaux d'empire et de généraux de division contre ceux de maréchaux de France et do lieutenants-généraux des armées du roi. Sans qu'ils se l'avouassent, car on sent ces choses-là, mais on no se les avoue pas, il leur semblait être désoncanaillés. Marmont nous apprend que Louis XVIII avait plus de majesté que Napoléon. D'autres maréchaux pensaient vraisemblablement comme Marmont, et ils étaient tout fiers de servir un homme si majestueux. Mais cette première heure d'éblouissemont avait été courte. Les chefs do l'armée ne tardèrent pas à s'apercevoir qu'aux Tuileries ils n'étaient plus chez eux. Leur présence était seulement tolérée. On plaisantait la Lé-
«. Wellington a Cutlerenirh. Paris. 4 ori. (p.ipatchi. Supplément, IX.) Vandamme à Marmont. i<» \r< h. (lu' rre
En traitant ainsi un ventral français, le nu s<*rvait les haine* allemandes que Vandamme avait pn>v.».p s dans ses divers commandements
d'outre-Hhin par son excessive sévérité.
ï H ipp. de |K»liee. i3, ii. i» «-«-t., il mov., «3. î* jnn\ier. (Arch. nat. F.?. 37»'.» . Cf. Vitn.Iles. II. 135.
LES GÉNÉRAUX DE L EMPIRE 1(H
gion d'honneur, les ducs et les comtes « jadis va-nupieds », les généraux dont les pères avaient tanné du cuir ou cerclé des tonneaux. Les journaux rappelaient en raillant que Murât [ite avaient pour mot d'ordre de ne pas l'appeler le roi de Naples) était iils d'un aubergiste. A la cour, le dédain perçait sous la politesse affectée des grands seigueurs. On daignait les considérer comme des héros, ces soldats illustres, mais cela n'empêchait pas de les regarder comme des parvenus. Ils avaient gagné des batailles, mais « ils n'étaient pas nés », et s'ils avaient versé leur sang, ce n'était pas du sang bleu. Plusieurs étaient pairs de France, mais les nobles ne tenaient pas « ces anoblis » pour leurs égaux. « — Quel dommage, disait amicalement un vieux duc à un maréchal de France, quel dommage que vous n'ayez pas, comme un de nous, ce qui ne se donne pas' î »
Les femmes des dignitaires de l'empire qui, bien qu'elles ne fussent pas toutes d'ex-vivandières comme la maréchale duchesse de Dantzig, avaient pour la plupart une modeste origine souffraient plus encore que leurs maris de ces blessures d'amour-propre. La duchesse d'Aiigoulème ne les appelait que par leur nom patronymique: « — Vous êtes madame Junot ? » dit-elle à la duchesse d'Abrantès. Le cercle féminin do la cour les mettait dans une quarantaine à peine dissimulée. Elles entendaient ces propos : « — Quelle est donc cette dame? — Je ne connais pas ces femmes-là, c'est une maréchale. » La maréchale Ney était fille de madame Auguié, cette femme de chambre de Marie-Antoinette qui devint folle en apprenant le supplice de la Heine et se suicida. La du-
I. Rapp. d* polkf. 19 de,-., î. 6. lî janv.. I" frv. (An-h. nnl. F. 7. a:J9.> La Fayrlte. Jf*».. V, m. Lavalktt», 11. ! »o-i3l. Mollu-n. MAm.,
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chesse d'Angouléme lui témoignait donc beaucoup de sympathie, mais de cette sympathie un peu hautaine et très familière que l'on reporte d'un vieux serviteur sur son enfant. Elle afîectait d'oublier en public comme en privé que la petite Auguié était devenue duchesse d'Klchingen et princesse de la Moskowa. Bien n'était plus pénible à la maréchale que de paraître à ces Tuileries où elle avait été reçue naguère avec tant d'honneur et d'où elle ne sortait plus maintenant que la rougeur au front et des larmes dans les yeux. Ney. qui aimait passionnément sa femme, était exaspéré. « — Vous êtes bien heureux, dit-il un jour à 4^avallette, de vous être mis à l'écart. Vous n'avez à subir ni insultes ni injustices. »> Puis, semportant, comme il lui arrivait trop souvent : << — Ces gens-ci ne connaissent rien. Ils ne savent pas ce que c'est que Ney. Faudra-t-il le leur apprendre 1 ! »
Tandis que le mécontentement gagnait un grand nombre d'officiers généraux, il augmentait parmi les cadres et surtout chez les officiers à la demi-solde. On détestait Soult plus qu'on n'avait jamais détesté Dupont. « Soult s'est vendu aux Bourbons » était le cri de l'armée*. Sans doute, si des iulluenees et des préoccupations extra-militaires ne l'avaient dominé, le duc de Dalmatie eût été un bon ministre. 11
1. La Fayolte. M-hn.. V. 3I3-U6. LavaHKt»*. Vm.. Il, Ui-113. bu.-hosse d'Abrantès, .!/->«. . A' VIII, 3<»o. Imposition de Hounn-mt. </V<W* </* AVy. II. IW/i — Dans l'intérêt d<» la d**fen«<\ Herryor nia devant la <:hamhrv dp* pairs humiliations subir* aux Tuil.rVs par la inar»««-h;»l»' Ney. {Procit d* AVy. II. 300.) Mais le fait était <-n *[>'• ' !'»^' *<>rt«- d<> noton-l.- puMique. Thiers (XIX. assure qu'un ann«n roloin-1 d«- la iraid'- lui -lit avoir lu ces mots dans uni» lettre écrite par V y à <i ff-nnii'- ;i|»rf* sa défection : • Maintenant, tu ne pleureras plu* en triant d-'s T'iiN-ries. •
i. Happ. do poli.-.», i, 24 janv (Arrh. 111t. F. :. v v.» )
I. APPKL DES 60.000 HOMMES
s'en faut que tout fût à blâmer dans son administration. Il pressa le rappel des soldats en congé, opération assez mal mise en train par son prédécesseur ; il s'occupa de l'approvisionnement des places fortes, de l'instruction des troupes, qui était fort négligée, de la liquidation de la solde arriérée, d'un plan de concentration. Enfin , il demanda à plusieurs reprises la suppression des compagnies rouges, et, afin d'arrêter les scandaleuses nominations de légionnaires, il obtint du roi une ordonnance réglant les conditions d'admissibilité et d'avancement dans la Légion d'honneur'. Mais on était moins reconnaissant à Soult de ces mesures qu'on ne lui en voulait pour son arbitraire, sa courtisanerie et ses défis au sentiment national. 11 avait interdit le séjour de Paris aux officiers sans emploi, traité odieusement Kxelmans, donné des pensions aux Vendéens, misa la demi-solde sept cents officiers de plus*, fait une promotion de généraux entièrement composée d'émigrés et de chouans3. Il
I. Circulaires et lettres île Soult du 6 décembre l*U au 50 février ISI5. (Arch. Guerre.) Rapports de police. i"> janv., i, 1. 8. fev.,2 et « mars. 'Arch. nal. P. 7, 3739.) Zap|M>lin au roi de Wurtemberg. Paris, tu décembre l»U: • Depuis la nomination de S«.ulton travaille beaucoup au Ministère de la Guerre. - 'Arch. AIT. etr.. ft7V)
L'ordonnance royale du I" février sur la I>Kion d'honneur ont encore en vigueur aujourd'hui. aauf quelques modifications. Soult l'obtint du roi en lui montrant «ne liste de itw nouveaux lecionnaires et«»n lui disant: •-« Sire, que donneriez- vous donc le jour d'une bataille? . (Happ. de police. U janv.) (Arch. nal. K. 7. -T.»!».)
i. Ordonnance royale du Ifi décembre, mit iJtnrnnl mihtairê). Cf. situations générales des 15 sept, tau et l.\ janvier IMV i Arch. (iuerre.)
L'ordonnance du M dec. rendue sur la proposition de Soult et |w>rLint qu'a dater du I" janvier tMS . |es «Mciers généraux et ofiiciers de tout "rade qui ne seront pas emploie* ne pourront recevoir que le traitement de demi-vdde ., a trompe plusieurs historiens. Ils ont attribue a Soult la mise * l.i demi-solde de tout les officiers excédant le complet. Or. comme on l'a vu 1815. 1, celte mesure avait ete prescrite par l'ordonnance royale du ti mai et mise à exécution dés le mois .le juillet Seulement, un certain nombre d'ofilciers avaient e(e, par tolérance.. u ne^hc-n. e. maintenu* a l.i solde entière quoique sans emploi. 0 -.to.-t et. il de chose* qui lit cesser l'ordonnance du t'> décembre.
3. Promotion du 3u décembre t*U: Ptcquet du Hoisifuy. de Frotle.de
avait osé clin» au général Travot : « — Je ne vous emploierai qu'après que vous aurez rendu vos biens d'émigrés '. » Il venait enfin de porter l'irritation au comble en provoquant dans les régiments une souscription à peu près obligatoire pour ériger un monument à Louis XVI 1 et en faisant nommer grandchancelier de la Légion d'honneur le comte de Bruges, qui n'avait jamais commandé qu'un régiment noir à la solde de l'Angleterre. Puis, malgré les promesses et les circulaires du duc de Dalmatic, la solde arriérée restait impayée. Chaque jour d'audience publique, les officiers à la demi-solde, qui 6'autorisaient de l'acquittement d'Exelmans pour res- • ter à Paris en dépit de l'ordre du 17 décembre, arrivaient en foule rue Saint-Dominique. Un jeudi de février, ils étaient plusieurs milliers. Leurs femmes braillaient : « Les gens qui ne manquent de rien veulent nous faire crier: Vive le roi î Nous crierons : Vive celui qui nous fera vivre et meurent tous ceux qui nous font crever de faim î » Soult apostropha des officiers qui portaient encore des boutons à l'aigle : « — Quand le gouvernement nous aura payé ce qu'il nous doit, répliqua l'un d'eux, nous serons assez riches pour faire changer nos boutons. Jusque là nous les garderons, car ils nous rappellent notre ancienno prospérité*. »
Los nouvelles du congrès de Vienne avaient déterminé Louis XVIII à rappeler (>0,000 hommes sous lesdrapeaux.de fut parmi les 100,000 déserteurs des classes 1814 et antérieures, portés comme « rentrés
Malartic. d'Andigne. de La Prevallaye. Châtelain, «lit Tranquille. «Je Hohan- Chahnt, etc.
1. Jaucourt à Talleyran.l, Il fevr. 'Corm/>. </« 7 «lUyrand tt d* Loutt XVtH. 4Hi,nole.) i. Smilt au roi, i* février. (An-h Guerre.)
K;«l»port8 de police, 3, « février. 3 mars. (An h. nat. F. 7, 3T30.)
l/APPEL DES 60.000 HOMMES
dans leurs foyers sans permission », que l'on résolut de lever ce contingent Ces hommes, il fallait s'y attendre, ne se prêtèrent pas de bon gré à leur réincorporation. Seuls, les individus qui avaient quelque motif de réforme à faire valoir se présentèrent aux revues d'appel. Ceux que l'autorité militaire retenait comme bons pour le service s'insurgeaient et bousculaient Les gendarmes aux cris de: Vive l'empereur! *. Les recrues de la Gironde disaient : « Avec la paix nous aimons mieux le roi, mais pour faire la guerre nous voulons Napoléon, qui marchera à notre tète. » A Avesnes, les rappelés allumèrent une sorte de bûcher et y placèrent le buste de Louis XVIII. A Trévoux, à Bellay, à Sancerre, ils parcoururent les rues, battant la caisse, criant: Vive l'empereur ! et maltraitant les passants qui portaient la cocarde blanche. A Saint-Florent, ils insultèrent une procession, par des chansons obscènes, des blasphèmes et des bordées d'injures contre le curé et le roi. Dans l'Isère, les maires aidaient les insoumis à se cacher. I^»s deux tiers des anciens soldats désertaient en route. Le 70' reçoit 15 hommes au lieu de HiO, le 4.V. 1 10 au lieu de Tt'Ali*. A la fin de février, sur les (30,000 rappelés, .'tt.OOO à peine avaient rejoint les corps
Cet appel alarma la population en venant confir-
I. Ordonnance royale «lu 3 novembre. (Journal mthtairt.) Circulaire de Dupont, 1 nov. (Arch. Guerre.) — De peur d'inquiéter la population, on ne voulut pas rappeler les militaire *jue W* régiments avaient envoyé* en conite régulier au mois de juillet. Rapport de Davout a Napoléon, s. d. du i5 au 17 mars 1815... (Arch. nat. AF. IV, l»3«.)
i. Correap. des préfets, dfc. «i«l4-janv. im. (An h. nat. F. 3739, ft F. 7, 1773. j Correspondance générale, dec. I81*-fev. 1M5. (Arch. Guerre.)
J. Corresp. dr* préfets. t>, i, ii et iû dec, Il janv. Kapp. de police t% dec (Arch. nat. F. 7. 377J. F. 7. »7I9.) Soult à Durutte. :* dec. Marchant à Soult, ti d»-r. M«>n<-ey à Soult, iC de.-. Colonel du 7o' a D"urmont, Il dec. Colonel du *^ à Pinoleau. 14 fev 'Arch. Guerre t
*. Kapportde Davout à N;i|K>leon, ». d. (du rïau J7 mars (Arch. nat. AF. IV, 1936.)
mer les bruits de guerre. Or, la France rebelle à la guerre en 1814, quand il s'agissait de défendre les frontières mêmes de la patrie, voulait encore moins prendre les armes en 1815 pour conserver une province au roi de Saxe et pour rendre Naples au roi des Deux-Siciles. La croyance à un conflit était générale; déjà l'on s'en apercevait à la stagnation des affaires, au ralentissement des commandes, à l'arrêt des travaux !. Mais le fisc n'y perdait rien. Malgré l'atroce misère du pays, résultat de l'invasion et d'une mauvaise récolte, les amendes, les saisies, les ventes, les garnisaires se multipliaient. « Le commerce est tourmenté, écrivait le comte d'Hauterive à Talleyrand. les manufactures sont paralysées, les propriétaires sont chargés d'impôts que l'on exige avec une barbare rigidité, même dans les pays où les Alliés n'ont laissé que la misère. Les droits réunis et le monopole sur les tabacs s'exercent comme sous Bonaparte, et même avec un peu plus de rigueur5. »
1. Rapport sur l'esprit public, il et î* nnv. MU. 5 janv. «sis. Dumon-
eeau à Soult. M.-n.'res, h <!.•.•. Krllm-mann a Su.hrl. Strasbourg, ii dee. (Arch. (iuerre.i Onrresp. drs pn-Ms. et rapp dr jH.li. ,>. janvier el revrier (Arvh. nal. K. ?. cl V. ", -M. Al.'xan.lt.' a <<nite do (irinx.ard. Pari.*, 19 janv. (Ar- li AIT. rlr . «:«•.• - A la v. rit.-, !a mit.' montait. Après nvoir
atteint lr < nui> dr :*• fr. à la lin d' il ei axmr os.-ilie d o. t.d.re a janvier
entrr t; rt :» fi ,in.s, Hlr «tut m f.\ii.r à T*. Mais <>n anusait le ban m Louis • de fait.- la hatissr dr la nuit»' par des nx.y.-ns ruineux • ihapp. rte police. iS jau\i< r. Arch. nat. Y. 7. nr.i'.t. Tlnn* iW'lll, r.o*-:.o:i, monliall «juo l.ou;s « Ii'-r.'li.iit à iin|ni>»T ii l ' tr.in.-.T par I.» hausse dr la renie. I»e fait, 1rs .♦. lj..n> dr la Kan.pir n'avaimii |.,»s tn-mlr dans la rnrine proportion. Kll. s étaient a 1 1 T j fr. a la l.n 'l'a. ml ; a w.»> en d. . -emhre: a M*0en février.
i. b'Ilaiit. nve a Tallevrand. Paris, Y* nrt.d.iv l«l» r,,,-re,p ,/,- TnUeymnd et >lr l.wiit \ \ III P. n it.v \ 1 1 t du |.n t< t d- I Indre. ;i janv. Soult à Alliex , 4 f.'vm i Uanm |..hih .à s', mit, -f. \n, r. Aux-v s. mil. IX f.-v.. etc. (Arch. liii'Ti-- II, >['|.< >ils ii •[ ,|,. j..|i. r i : janvxT ■ ; . Les pour, suites pour 1rs dr- iU r- uni- ...ni an-'-! 1 1 m !<■ u -'-s .|ur ■-..us l'empire. • — ( i mars : • I .a n j-m nr . x 1\ .• p.mi 1 t i ■ u l ! «I< s imp -ts l'enx >.i de i?artlisairrs, r|. . m- . i.ul.Mit. ',t l'.'is Ii s . 1 . | >-i rt 1 1 f • :its . La s ili-r.i. ||.iu de*
rentiers p.. m la lian-se a la l'.mrs.- i invti-.' pas iix-.milentcmrnt
d.-H .li'i.atinn.Mil- I . s , , ; - 1 n ,,| ,,,,»- du t, i r- m l.<mi- «mit lellmnent impit'.xal.l. s * | . i * 1 1 .'n K.-ra .|u. -timi aux «liamhres . Arrli nat. K. 7, 3TJÎ».)
LA NOBLESSE ET LE CLERGÉ
Aux craintes de guerre, au chômage, aux exécutions brutales «les agents du lise s'ajoutaient les provocations et les menaces des nobles de province. Loin d'Aire satisfaits parla restitution de leurs biens restés à l'Klat, ils semblaient plus ardents à recouvrer leurs biens vendus. Les journaux royalistes annoncèrent mensongérement que le maréchal Herthier, ne voulant point conserver un bien mal acquis, avait remis au roi les titres de propriété de son château de (irosbois. t n habitant de Rennes, acquéreur pendant la révolution d'une maison estimée 2:», 000 francs, oiïrit a l'ancien propriétaire 5,000 francs pour ratifier la vente. Celui-ci s'indigna, prétendant que bientôt la maison lui serait rendue sans bourse déliée. Des émigrés disaient qu'ils ne donneraient pas désormais à moitié prix la propriété de leurs biens confisqués. Inquiets d'avoir à payer leur fermage aux anciens possesseurs, certains paysans se précautionnaient en refusant de le payer aux propriétaires. Dans la Creuse, un officier de dragons, en congé de semestre, se trouvant à la chasse avec le maire de la commune, acquéreur de ses biens, le provoqua en duel. A Salon llouehes-dn- Rhône le comte de D.... entre avec quelques bons compagnons riiez un individu qui a acheté sa ferme et l'en chasse à coups «le bal on. Dans FIsèrc. un émigré vient chez un paysan et l'accuse de lui avoir volé sa maison et ses terres. Le paysan réplique qu'il les a bel et bien payées : l'émigré le trappe avec sa canne, l'autre saisit une serpe et l'abat à ses pieds. Le parquet refusa de poursuivre, considérant que tous les torts étaient à l'ancien possesseur. Mais les biens nationaux n'en demeuraient pas moins frappés de discrédit. Si quelque ferme ou quelque nuiisnn avant c**U«i tache originelle étaient mi>es en vente, les
enchères atteignaient à peine à la moitié ou au tiers de sa valeur. A Paris même ces immeubles ne trouvaient parfois acquéreurs à aucun prix !.
Le clergé provincial n'était pas moins aveuglé que la noblesse. « Les prêtres deviennent insupportables, écrivait le 22 février le préfet de la Nièvre *. » En Auvergne, on réimprima l'ancien catéchisme de Clermont avec l'article relatif à la dime'. En Alsace, le clergé se montrait si intolérant que les protestants avaient des craintes pour le libre exercice de leur culte4. Dans tout l'Ouest, les prêtres tonnaient en chaire contre les acquéreurs, les menaçant de la damnation éternelle1. « Il faut rendre les biens volés, disaient-ils. Les ordonnances du roi de France qui reconnaissent la légitimité de ces ventes sont nulles aux yeux du roi des rois... Ceux qui ne restitueront pas les biens des émigrés auront le sort de Jézabel : ils seront dévorés par les chiens. » Au confessionnal, au chevet des moribonds, ils proféraient les mômes menaces et les mêmes anathêmes. Ils refusaient les derniers sacrements aux acquéreurs et, parfois, ils réussissaient, en évoquant le tableau des flammes de l'enfer, à extorquer «les restitutions 1/1- extremis. <« Ces gens-là, écrivait, le 3 février, le lieutenant de gen-
i. Corresp. des préfets, * et 3 dec. 1814, i7 et i» janv. 1815. Itapp. de police, H mai, »« dec. IhU. (Arch. nat. F. 7, 3773, F. 7, 3731», F. 7, 31*7.) Corrtsp. de Talleyrnnd avec Louis AT/Y/, 4«i, note.) Ilobhouse. Lettres, I, »t-93. l>ufey de l'Yonne, CEmpire et la France, U-ii. Ik-s Itourbons, 3&-30. Tholoze a Soult. Hennés, la janv. (Arch. Guerre.)
<> fut pour combattre cet état de choses que Saint-Simon publia en février Ulà le prospectus d'un ouvrage périodique ayant pour titre : Le /t, {entrai- des prvprirtaire* de* bien» nationaux, ou recherche» sur le» caueee dm discrédit où sont tombée» les propriétés nationales et sur le» moyen* d'élève cet propriétés ét la nirme voleur que les propru ■■(, patrimoniale». — Un autre écrit intitule : Ans aiuc propriétaires de bieut-nationaux, et qui avait aUSti pour objet une lipue défensive des acquéreurs, circula en décembre dan.» les départements de l'Ouest. Kapp. s. d. Arch. nat. F. 7, 3iiw*.)
i. Ko-vec, Corresp. II, 33.
i l'refel du Puy-de-Oùme h M<<nlcsqui<iu.i«> mars. (Arch. nat. F. 7, 304 4*.) 4. Suchel à Soult, Stra.slM..uriur, 1* février. Ar< h. Guerre.)
LA FRANCE EN FÉVRIER 1815 lu)
darmerie de Saint-Pol de Léon, feraient douter de la bonté du roi »
Tout cela ne popularisait pas le gouvernement de Louis XVIII. Kn février, le Paris des boulevards fronde, le Paris des faubourgs gronde Dans les salons, on lit le Nain jaune; dans les rues, on chante la Marseillaise *. En province, où l'on a hué les députés ministériels et porté en triomphe les députés de l'opposition, les opinions sont plus surexcitées. La noblesse est ultra royaliste. La bourgeoisie est libérale. Klle regarde la Charte comme une chose sacrée, jalouse les nobles, déblatère contre les prêtres. Tn notaire d'Lvaux (Creuse) dit publiquement : — « Il faudra bien que Louis XVIII fasse comme nous voudrons, sinon nous le traiterons comme Louis XVI. » Quant au peuple, la plupart des préfets signalent chez lui la persistance de l'esprit de 8!) et des souvenirs bonapartistes. L'Ouest est ardemment divisé. »< Pour la garde nationale, écrit le \2 janvier à Montcsquiou le comte de Beaumont, préfet de la Vendée, les maires royalistes ne veulent y inscrire que ceux qui ont ehouané, les maires patriotes ne veulent y enrôler aucun brigand 'sic). » A Hericy, prés Melun, le premier jeudi de mars, on promène avec des rires et des huées deux mannequins représentant le roi et un curé. Dans vingt départements, on profère des cris séditieux, on outrage les images de Louis XVIII, on enlève les drapeaux blancs des clochers et les armes
1. Corresp. des pP'fets. février et mnn An-h. nnt. F 7. 3773. F. T. ion-. F. T. 3UT IfKrlon a Soult, Lille, 7 f-vri'-r. T>«tr> a d Krlon. Arrns, H f.-v. Happ du lieutenant de gendarmerie dr Sïmit-I*<.l-d«*-Leon. 3 février. (An h. Gucrr»' Cf. Jaucourt a T.ill'-yrand. 11 f« v. Cnrretp. tU Toll«>/r,t-ut 4td* /»*.r .VI'///. i*t. not.-V La Fa>rt|e. Jf, m . V. 3I-.-317. Fi.v.v. ( or,^p II, 31-11. — • L'a M»** de Monlrsijuiou. dit Hf>l>hnu*e Lettrf* |, yj-v"u, a «nu*trait pivs de trois cents pétillons ou des individus «.<• phk-naxiit <1r .-*» que U* prêtres |.>ur avaient refuse l'ai. solution pan e -ju'ils otatont acquéreur* de bi»'ns nationaux.
î. Rapports di> police du 10 janv. au 1 inarx Ar< h N 1 1 F ". Ji<><>».)
ïv\alt s des enseignes dos boutiques. Et le colonel Thol.ve ee ril à Soult : « On ne saurait mettre trop de douceur dans la répression sous peine de malheur. » Sur les roules du Mans à Angers, d'Orléans à Bourges, de Montpellier à Kodez, de (iuéret à Aurillac. les réfraetaires unis aux contribuables en fuite arrêtent les diligences, pillent les caisses publiques, détroussent les voyageurs, fusillent avec les gendarmes. Dans les environs de Sarlat, il y a 2,000 paysans en armes ».
Mais aux Tuileries, on ne s'inquiète pas. Si le roi lit chaque jour les rapports de police et les lettres ouvertes par le Cabinet noir5, c'est pour y chercher son amusement et non pour en faire sou profit. Au reste, il sait que personnellement il est plutôt populaire, du moins à Paris, et que I on attribue à ses bons parents et à ses ministres tous les abus et toutes les injustices". Il a bien quelque désir de voir Napo-
l. Corresp. des profits, et rapports de police, du t5 décembre 1814 au 4 mars nus. (Arch. nat. K. :. 3773, F. 7, 37Jt>. F. 7, 3ion *. F. 7, 3H1.) Colonel Marinier ù Happ, Bourges, 31 dco. I.efebvre au comte de Laul*rdièr« bons- le Saulnier, 4 février. Arcli. AfT. etr.. «»7j.i Rapport sur la situation politique et militaire du royaume, ii dee. ltapt>urt a Soult, Perigueux. 3 jan- \ icr. hotf»T do Damas à S..ult. Lyon, I janv. Soult à Gazan, S janv. Colonel Th"l"s«' a Si.ult. bennes, t* janv. Soult à I»amas. iO janv. Ney à Soult, i*> janvier. Commandant de gendarmerie de Vitre a Soult, t6 fevr. (Areh. Guerre. >
i. Aux Archives dos Affaire* étrangères le volume 67V«7«, qui contient ?n pièces, est exclusivement forme de copies de lettres decacbetees par la police, il y a la non seulement des lettres de Français, généraux, magistrats, préfets et personnages connus comme M"* de Staël, Alexandre. Hrés, etc.. mais même des lettres confidentielles que les ministres étrangers accrédites près la cour des Tuileries adressaient a leur souverain ou a leur département. Sous la restauration, les diplomates jouissaient île toute» les immunité», sauf du secret îles lettres.
a. i>e l'ensemble des rapports de police de juin t«t4à lin février 1815 Arch. nat. K. T. tJi"» *. F. 7. F. 7, ïtjo il ressort que, d'une façon
k-enerale. mais avec de nombreuses exceptions. Je roi était aime à Paris, et sa personne exempte «les < ritiqu'-s qu'on adressait au gouvernement. >.n»s doute, dans quelques quartiers excentrique* et même, deux ou trots loi-, dans le jardin des Tuileries, il fut hue. mais bien plus souvent U et.ut acclame. Au théâtre. p.,r exemple. j| , tait toujours accueilli par de» Mvats, auxquels se mêlaient parfois quelques 4 ns a bas les calolius ! Sans doute, aussi. ..n plaisantait s.,n ,,\ , >itc. >a faiblesse, sou indolence;
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iéon déporté aux Acores par les puissances1, mais la pensée, de son terrible prédécesseur ne l'effraye pas plus que ne l'inquiètent les murmures du peuple, les imprudences de la noblesse et le mécontentement de la bourgeoisie. « Il ne tiendrait qu'à moi de ne pas avoir un instant de repos, écrit-il à Talleyrand, et cependant mon sommeil est aussi paisible que dans ma jeunesse... Je sais qu'il existe de la fermentation, mais je ne m'en inquiète point. Un peu plus tôt ou un peu plus tard, je verrai se dissiper ces nuages*. »
Pour les princes, ils n'ignoraient pas ce que la France pensait et «lisait d'eux, mais ils bravaient l'impopularité, et peut-être même le comte d'Artois s'en faisait-il gloire. Vers la fin de février, on intriguait beaucoup au pavillon de Marsan. On cherchait à ruiner l'influence de Blacas qui, plutôt par prudence que par sentiment, soutenait la politique modérée, et l'on espérait mettre bientôt à la raison tous les frondeurs et tous les mécontents en formant un ministère de vrais royalistes où le comte de Itrugcs aurait la guerre et Hyde de Neuville la police 3. Selon d'autres témoignages plus ou moins véridiques, on pensait même à contraindre le roi à révoquer la Charte et à rappeler les Parlements; s'il s'y refusait, on «levait l'enfermer comme un simple mérovingien et l'obliger
on le caricaturait ; main rein n'empêchait pas de vanter »a tout*, réelle ou imaginaire. En province, il en allait tout autrement. Nous parlons toujoum d'une façon générale et snns tenir compte des exception».' Là, comme on mou (Trait davantage «les rigoureuses mesures du l<aron Louis, de* vexations de* notdes, des menées des prêtres, et comme on craignait la dlme et l'invalidation des vente» nationale», on envoyait au diable les ministre*, les princes et • le ton roi
1. Loun XVIII à Tallevraud, il oet et to dec i/orre coondaMCf de 1*tl<Vr.»»t et de /.o«,» XYtfl.t
t. Loui* XVIII à Talleyrand, 4 dcc. t M4. rorreift. de T-tlU yr-,,,./ ,t de Lemu XVIll) — En février et même en mars >*is. le nu n'.n.oi nm penlu de *a quiétude, témoin s.i lettn? du 0 mars lans la t\„ rt<t' \>\^ \U '-.
1 Happ.de |n»lice. 4 février. 2. t et <i mai>. Arcli. nat. I •. jT.t'J. F. 7, «wi*.) «;f. Vitndks. V il. J4î-rv
à abdiquer on faveur de son frère1. En attendant, on obtenait de Louis XVIII « l'élimination » de la cour de cassation et de l'Institut des ex-conventionnels et autres personnes mal pensantes. Le premier président Murairc, le procureur général Merlin et dix conseillers furent exclus par l'ordonnance du 17 février, et peu de temps après les journaux annoncèrent, comme la cbose la plus naturelle du monde, que le roi avait pourvu au remplacement des académiciens Monge, Carnot, Napoléon Bonaparte, Guiton-Morveau, Cambacérès, Merlin, Rœdcrcr, Lucien Bonaparte, Maury, Siéyès, Joseph Bonaparte, Grégoire, (larat et Lakanal s. Tandis que Montesquiou recommandait dans les conseils du roi et s'eiïoreait d'appliquer dans son administration « la politique d'assoupissement », Louis XVIII, cédant aux prières et aux objurgations de sa famille, irritait sans cesse l'opinion par des futilités de ce genre. Qu'importait donc à la solidité du trône que Lakanal et Monge fussent de l'Institut et que Napoléon figurât dans YAlmanach royal comme membre de la section de mécanique ?
Cependant, les mécontents menaçaient dépasser «les paroles aux actes. Dans les divers partis, les meneurs
!. M'tiwiivs <!<• Rl.ic.is. (Areh An* etr., 61%. |»uf«*y de l'Yonne, l Europe et la France. W-iV
2. Journal tien Ii<-b*tt. Gazette de Franre, Quotidienne, et<\. ?S février. "J. 10 mar». Cf. .laueourt a Talkyrand. 4 mars. Areh. AfT. etr.( t»SP. L'ordonnance fut signée le 5 mars, mais les événements qui Hurvinrent en* payèrent le gouvernwment à en ajourner la publication «tins le Moniteur. Elle y parut siMilemml un an plus tard, le Jl mar* ma. mais la liste »e trouva nuL'iin.'iit«*e de cinq personnes : le dur d«* Hassann, Arnault. Bepnaud de S a i 1 1 1 -.1 e a n -d ' A n ee I y , Kti>anne et W prand peintre Louis David. Ce dernier, d'ailleurs, eut ele errlainemenl radie. d« s m t. pnr une ordonnance projetée sur la quatrième classa (D«Miix-Arls) qui devait «""tre distincte de l'Institut et reprendre s.-n ancien n<>m d'Aradnnio r»>yalr d«- peinture.
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s'agitaient. Un sous-préfet démissionnaire, Floury de Chaboulon, partait pour l'île d'KIbe atin d'exposer à celui qu'il appelait toujours l'empereur la situation troublée du pays Bovigo disait à Jaucourt : « — Nous re verrons Bonaparte, et ce sera bien la faute des Bourbons'. » Kt Barras disait au comte de Blacas : « — Je vais m'oecuper de réaliser quelques fonds qui me permettront de m expatrier si le tyran de ma patrie réussit à la remettre sous le joug *. » Plusieurs députés constitutionnels étaient revenus à Paris sous l'influence de l'exaltation de la province, déterminés à obtenir ou à conquérir des garanties sérieuses contre l'arbitraire des ministres et les revendications des émigrés. Le parti libéral se préparait à une lutte vigoureuse au cours de la prochaine session, et, s'il le fallait, à un nouveau 14 juillet 4. Plus impatients et doutant un peu de l'énergie des constitutionnels, les bonapartistes et les jacobins voulaient au contraire profiter de l'absence des Chambres pour un coup de force. Le complot ourdi depuis plus de six mois, et que l'on avait tour à tour ajourné, abandonné, et enfin repris et modifié, se tramait à nouveau. Fouché en était le principal chef. Après avoir tenté ainsi que plusieurs autres sénateurs évincés d'entrer à la Chambre des pairs, après avoir offert, vingt fois ses services et son dévouement aux Bourbons, après avoir eu des entre-
t. tavalMt". -V -m .11. no-ui. Ernouf, V.i,w, dur df Daua»o.f>U. Floury
de Chaloulon. M 1. ',--*' '-
i. I>'H:i«ll<Tlvn a T.ilU jTJfl.i. 14 T-vritT. xCorr<-*p, dr Tallryrand -t .t*
Umiê xmii. i>-\ :
i. Memoirv> iiiann^-nN <io Barras (fu!nmuni<nn-s par M .»',«•< >rk*v* I»uru\ .
4. La FayHlr. Mm . V, jvi,t.u. Hapi»>rl «le |m>1i. t. fr\n--r. 4 m.ir* 'Arch. nal F. JM'. Cf. I.ellre pr»- u«-«' <i 1 1 ri n t<- n \ «• a T.ilU-% r.» i* > i . Jati> .turt a T.illfv r.iu'i. îj janvier. ( orvtp. d>- ï<iilrV, <i>t>i rt <f<- /.<.(■» X Y lit. SM . » .Iju-Mirta Tall'-yrantl. 4 m:\rs : . Il fini <pn« \.»us »>\>j l<*i au m'iiici <|iiii!/»' J'»ui-h avant les Chamhp--*, O vr;i 1 » i * - 1 1 pru. in;ns ■■«-• fcrra «rn'-on- f>»'aii--'»iip. . Ar«*h. îles AIT. Mr., '•«<». 1
vues sans nombre avec Vitrolles, avec Rlacas. avec Malouct, avec Reurnonville. avec le duc d'Havre \ ce Scapin tragique pensait à renverser le roi puisque le roi tardait à le faire ministre.
Dès le mois de juillet 1814, Touché avait conçu le projet de remplacer Louis XVIII parle duc d'Orléans, qui, fils d'un régicide et soldat de la Révolution en 92, aurait pour lui, pensait-il, les libéraux, les jacobins et même les bonapartistes. Il s'en ouvrit à Talleyrand, alors assez mécontent de la tournure des choses et du peu de cas que l'on faisait de ses conseils sur la politique intérieure*. Talleyrand parla discrètement au duc d'Orléans, mais celui-ci lécouta avec froideur, et. sans nommer personne, il rapporta, dit-on, l'entretien au roi 3 . Le prince se dérobant, les deux compères revinrent à l'idée d'une régence, ce rêve qui les avait hantés pendant la dernière campagne de Napoléon \ l'n complot fut formé ou plutôt ébauché avec la connivence de plusieurs officiers généraux, d'anciens révolutionnaires et de meneurs du faubourg Saint-Antoine. Les moyens d'exécution consistaient en un mouvement sur les Tuileries d'une partie de la garnison de Paris, appuyée par les faubourgs en armes. Le but était la proclamation de Napoléon II. avec Marie-Louise régente et le prince Lugène, Talleyrand, l'ouché et havoiit membres du conseil de régence 5. Avant
l. Map. <l«* jMili'i'. i'J ol -'• juillet, i'. août IM4, »i mars Arrh nat.
F 7. 37J* ; I'. 7. »iOO» M m. d. I-Q„ch>, ||. .«.il. p../yo <1i Itorp».
( orrrtp , I, |0. il . \1.,iilh.,lr.i), ir-rttt. 11, i<tl. *.( Vitr.-ll. s. I/, m . Il .1, [OU.
i Happ. »!«• pdiv, lv i<> juillet. ♦» a«ml. t\ *.>|>t. flk. An li nat. F. 7. 'i 7 J s , Mi iuoir- s niamn'Tils tl»* Harras. Itnvi^o. \t>-m.. VII. Mi. La Fa>«'tl<\ M-m., V, M. *.(. \'t)/7n. i'ormp., 1, 1<>.
i Inlky ranl avait >\ < nu<- a Louis XVIII <|<- sai.'«'s .-nnvils .pii n'avaient p.i*ft«* »-4-.iiiti-s \',.ir n i 1. • ttiv an r->i <Ui ,'( août MU. Ar-li. AIT. «Mr., 6M.)
*. 1814. iCMi'. <'l !<•» i - lt r. n- <■> aux m. 1rs
5. Journal <\r la r- un- dlli.-rmf <l< \\ iiitfinltiTir. 7 a'ùt M'-m. fin roi J- "•<»'■. Si. i-ij-t-! H;i|>|> i|<- ]•<>', i. <•, 7 ri 1 ;n.iït. • * f U r» <v I (\
2' n..v. ■ \r. h u,,i. I :. j <-i F. -. .im • 4 < ï. !; .\.^.. »/•• .... Ml. s:s.
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«l'agir, il fallait connaître les sentiments «le Marie- Louise, «lu prince Eugène, «le la cour de Vienne. Il fallait surtout que Napoléon fût éloigné de l'Europe, car on craignait qu'il n'eût pas assez d'abnégation pour ne point vouloir profiter personnellement «le cette révolution. Marie-Louise se trouvait alors aux eaux d'Aix, en Savoie ; on lui dépêcha , Corvisarl et Isabey. Foucbé écrivit à Eugène, et. le Jt» septembre, Talleyrand, «lésigné par le roi comme son plénipotentiaire au congrès, partit pour Vienne1. Tout en y défendant « les principes du droit des gens » il allait travailler à faire déporter Najxdéon «lans quelque île «le l'Océan Ce n'était point que le prince de Hénévent se fût entièrement livré à Foucbé et à s««s complices, mais dans cette circonstance comme dans tant d'autres, cet bomme à double face agissait à deux lins. En poursuivant l'enlèvement «le Napoléon, il servait Louis XVIII, et il secondait en même temps, sans s«» compromettre, le parti qui se préparait à le renverser. « Double intrigue, «lit Narras, intrigue perpétuelle de Talleyrand comme de Foucbé3! »
Mr»i i(r t'oHrhr, II. :iiHi..tMi. Mémoire* manuscrit* «le Barras. Chateaubriand, A/<-m., VI, s>*. Gui/«d. .V»-m..l. J»o-.i7. Il> tl«» de Neuville, \t<->*.. II, 4.1, 47. H.i|»(N>rt au ministre de la guerre (cite par Chenier. H ut. *l* /tarour. 4 î lM-|H»HiiiMHH»lr Ca pelle /'rocs dr .\V y, II. 14*;, de Vaulchicret «lu maire de |»i.|««. >|io**ier «le \»'v. Arch. «inerre.) — Sur les rapport» constants de Tal.'-.vnuul, avant <|. part jxnir Vienn»:. et de Kt.ii* he.qui hahitait le château • !«• Perrière*, mais -pu venait très s«)uvent a Paris, voir le rap|K>rt de poli»*»- du H août Ar«'h. nat. Y. 7. it(M »,.
liapre* le Journal de la renie Catherine. Laftitte. Carnot et V y «levaient faire parité aussi «lu ■ <-n-. li de régnée, niais Irè* vraisemblablement «es trois personnage* n'avaient pas donn»- leur ar.jinescemriit a ce projet. «>t peut être même licnoraient-iK Mais on se proposait de le» pn« lamer, une foin la révolution a> « nmphe.
« Journal de la reine C, «Utérine. Ibivik'o, M>->»., VII. Jîl. Jlii-.U". Chateaubriand, A/em., VI. U>i. \t< >u , </«■ touchr, II, 3<>o-Jol. Cf. M-neval. Sonv , H. H<v 111, 3V«. ltau*«et, !/,„, . m, ,«t |a n„te de police du 7 iuar« l«n lArch nat. F 7. 8.»<n> * .
i Talleyrand a Louis XVIII Vienne i\ ort . î.s nov et * >U-r. i\,r<-etp. dr T«tl*yrand et A* Lomt XVIII > |.a\:ilh'lte, \i,m.. Il, I I». IttAiC'i. WV>" , VU. 3*1. ili JU Cf. Hv.le «le N.-HV.IU. V.»* II. H,, in ïj
I Meiinnres manu»- i ils |i,rras.
lit".
Fouché, au demeurant, rivait pour remperour un exil plus sur. L'un île ses affidés lit proposer à Louis XVIII île donner son assentiment à l'assassinat de Bonaparte. L'assassin, paraît-il, (Hait trouvé, niais les conspirateurs voulaient pouvoir accuser plus tard de ce crime le gouvernement royal. Le roi, qui comptait sur les puissances pour le débarrasser de « l'homme de file d'Elbe ». s'indigna et repoussa le projet Fouché, d'ailleurs, n'avait pas cessé de correspondre avec Talleyrand; il lui écrivait tantôt directement, tantôt sous le couvert de Ualberg qui avait été adjoint au prince comme second plénipotentiaire Ce fut sur les instances de Dalberg que Mctternich consentit à entrer en correspondance secrète avec Fouché*. Partisan déterminé des Bourbons et absolument hostile à l'idée d'une régence, Mettcrnich était fort éloigné de prêter la main aux machinations de Fouché et de Talleyrand. Sans doute, la raison qui l'engagea à écrire au duc d'Otrante fut de se renseigner sur la véritable opinion «les Français, dont on était assez préoccupé à Vienne3.
Kn attendant que le congrès décidAt du sort de Napoléon. Fouché s'était retiré dans son chAteau de Ferrières, mais les révolutionnaires et les officiers qu'il avait facilement associés à ses projets ne cessaient pas leurs conciliabules. C'est ainsi qu'en octobre et en novembre, le bruit d'une conjuration
t. Hoviwo, l//#w., VII. Jil. Cf. VI. 3<.4.
2. Hovik'o. VII. nv-XM,. M»>n»val. II. ii«V Cf. Foin-lien Talleyrand. Ferrures. 15 sept. torrrt/). dr / atirijrtii.il tt </.• Louis A'I'V//. — La lettre <»u une des lettres <le Metleruieh a Fouehe lui posait < e.s tr^is <jik->tions : • Ouarnverait-il : 1" si 1 empereur reparaissait en Fraie-. : i> si le roi «le Home se présentait à la frontoie appuy- d'un Corps autrichien*
si nen de tout eela n arrivait. maison une reNolulion se lit toute .seule r • Fouehe répondit : • hans le premier . a>. tout dépendrait d'un régiment : s'il passait du rote de Bonaparte, l nriif-- suivrait, bans le seeond ras. toute la Frauee s« deelarernit pour le roi de h-ine. Ijans le troisième ras, la révolution *e ferait en faveur du riue d ur!- . .us. .
i. Tnlh-yrand n L-ms X VIII. Vi.-!iu-. -*•• nov (Com-tp. n-,.r Ao.o# A Mit )
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militaire se répandit partout1. A la tin d'octobre, on arrêta une trentaine d'ofliciers à la demi-solde et quelques gardes du corps, soupçonnés à tort ou à raison de comploter l'assassinat du roi et des princes*. Ces rumeurs émurent les cabinets européens. Le czar questionna Talleyrand3. Lord Liverpool se montrait déterminé à rappeler Wellington, de peur que s'il restait à Paris les chefs de la conjuration ne le gardassent comme otage. « Il n'est pas douteux, écrivait-il le i novembre, qu'un mouvement ne menace d'éclater à Paris. Dans cette prévision, le roi doit prendre des précautions. La principale seraitque les membres de la famille royale ne restassent pas tous ensemble à Paris, car le but des conspirateurs étant d'en finir avec la dynastie, ils ne tenteront rien si les Bourbons sont dispersés. Le salut d'un seul sera la sauvegarde de tous 4. »
L'alarme était grande aussi dans l'entourage du roi5. On a vu que le soir du 30 novembre Marmont mit toute la garnison de Paris sous les armes8. Ce déploiement de forces parut excessif, mais les appréhensions de Marmont n'étaient pas tout à fait chimériques. Son erreur fut de croire que la date de l'exécution du complot était fixée, alors que les conjurés discutaient encore leur plan et leurs moyens d'action.
1. Bapp. de polie-, I3. 1». *> «*"t-. H. *" nov., t. 7 dec. {Arrh nal. F. 7. 377i et 3ii>o*j. Minisire de Danemark à Bon gouvernement, 1* n<>v. (Atvh. AfT. *'tr.. <>::>]. Happ. à Dupont. 13 nov. 'Arch. Guerre. * Talleyrand à l.oui* XVIII, i.» nov. \t'orrrtp. ar+c Louu XYlll.) Wellington à Castlereagh. * oot. Uverp*-.! à r.astlereagh, i nov. ^Wellington. f>t*(,ateht. Supplément, IX.i
t. Wellington a C;»stlereagh. Paris. 1 nov. iDupatch*, Supplément. IX ) MiniMre de Danemark a x»u gouvernement, 14 nov. (Arch. AfT. »-t r. , «<7 > j
J. Lettre prmttv de Talleyrand à Louis XVIII, tr> nov.
4. Liverpool a Castlereagh. Londres. I nov. à Wellington. 4 nov. (Wellington. Dupatcht. Supplément, IX.)
s Jano.urt À Tallevrand, Paris. i'J nov. (Corr-ip. </- T*lt>-yr*nJ rt ,i* Loh $ X Vitl, 140 )
Deux mois plus tard, le procès d'Exelmans et le langage des royalistes le 21 janvier ayant avivé les colores, et l'émeute de Saint-Roch, dont quelques révolutionnaires regrettèrent de n'avoir pas profité1, ayant montré que le peuple était facile à soulever, les conspirateurs résolurent de brusquer les choses, quitte à se passer de Fouché. Celui-ci. averti, revint en hAte à Paris. Il tint plusieurs conférences avec Thilmudcau, Davout, Merlin, Kegnaud, Drouet d'Krlon, les frères Lallemand et autres. Bassano, Rovigo, Lavallette, Héal, Oudot, Thuriot, (iarat, Grégoire, Siéyès, Prieur de la Marne. Gauthier, les généraux Lefebvre-Desnoëttes, Turreau, Chouart, Frégeville, Merlin fils du régicide). César Delaville, Chastel, lierton connaissaient aussi le complot ; mais si les uns y étaient positivement affiliés, les autres le désapprouvaient et refusèrent de s'y associer*. Fouché aurait voulu enrôler Carnot dont le Mémoire au roi avait ralîermi la popularité. Mais l'ancien membre du comité de Salut public avait trop de défiance
Rapp. de police. îo janv. 'Arob. nat. F
1. Cf. Lavallette. M>m., IL 13». U*-Ui. Ho,,yo. I/^m , VII. 337 330. 3*7. La Fayette. M<->n., V. T>1 llyde de Neuville. Mrm., II. iï. ii. Thibnudeau. X. S')o-ilo. J/^m. <\e Foxrhr. IL joj lot. Note «le Fnudnis 10 février. Happ. de p..liT. M U et H août, u s.-pt.. îuiH-A.. 53. :io n«.v., i. U> dev I* 4. i>>. i7 fevr . V. ti mars 1*1 >. lArrh. nal. F. 7, 3;imi*, o[ r\ 7. 17.19.) I>».*»ers d'Lxelmans. «le |>n>wet d'Krlon et de Lffehvre-l>f siiorttes (Arch. Guerre]
l>apn* ■•••rlaïus iihIk .-s nmis jh.uvojis avancer. sans pr.-t,iidre cependant l'affirmer. <]ii«- b'«4 trmt raux LaniiSM-. Fl.ih.mt. Oirl'im-au. (iirardin. Kvlmans, Fre>smet. Lacroix, Labriche. Sebastiani. hefranre, et. parmi les ci\ ils. le duc * If Cad«»n\ Gaillard. Len.mle. Villeiard. Lamarque. Ginoti «le Ferniuii. l'ous de Verdun. Lambreclits, Genevoi*. ,-tr.. connaissaient <• paiement le complot.
Le pMifrsd nu<sn»l. selon une tradition rapports dons le S>i}>pl>;„e*t de la Hio/jr<tf>i,i>- Uir/,.iuil, fut ;mihm al'li!i<-;t lu • < iti^pi r:i tu >ti . SuujH,oiin<- jiar ses complu»* »le vouloir revi-liT l»'ur M-cret, il aurait cte jetedam» la Seine au sortir d'une des n-unions. |.n rlb t. If i mars, ..n trouva le corjw .le OurMjfl flottant Mir l.i s-uo- enlre Boulogne fl Saint -Gloud. et celle mort m.VHlf rieuv <au«.a un»- viande sensation tlaii» Paris. Jwinp. de police. 4 mars. An h. mil. F. <• " Journal ,l.t Ih-Uttt. 7 iiiar*. Mais m au iJos- •sier <!»• Om">i»el. aux Anime* de la (iiierre. m ilans I» s r.-i|>|M»rls de police des Ai' liiN'-> nationale»,, il n '«■ x i -t <• .m une pie. .• ■).• nature a faire la luliii- r<- >tn cau-.es <le "• Mii. i t. oU <|e < < I a --awinr,i.
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contre les bonapartistes et de mépris pour le duc d'Otrante. Il se conlina dans sa petite maison du Marais1. Au dernier moment. Davout déclara qu'il renonçai! à prendre part à la conspiration f. On se résigna à agir sans lui. Il fut décidé que sur un mot envoyé de Paris, toutes les troupes stationnées dans la Ht' division militaire, que pourrait entraîner Drouet d'Krlon. se mettraient en marche. Klles rallieraient, en route, les garnisons intermédiaires et, pénétrant dans Paris par différentes barrières, elles déboucheraient à l'improviste devant les Tuileries où les rejoindraient les officiers à la demi-solde et le peuple des faubourgs. On comptait que la garnison de Paris n'engagerait pas un combat pour le roi, et Fouché garantissait au moins la neutralité de la garde nationale. Il n'y aurait donc à vaincre, pensait-on, que la résistance peu redoutable des gardes du corps et des mousquetaires de service3.
Le plus curieux, c'est que l'on avait arrêté ce beau plan avant d»* se mettre d'accord sur le but même de la conspiration. La régence, qui eût satisfait a peu près tout le monde, devenait impossible puisque François l'rel ses conseillers ne paraissaient nullement disposés à laisser sortir d'Autriche le petit roi de Rome, et que, d'ailleurs. Napoléon était encore à l'île d'Klbe.
C Mém. ifir r.iniof. II. 400 Tliil.au<l»\lU. X. 10 V
t. Lavall.-tl.-. Mm., II. IM-lli. Cf. I«*s r-f-i rs .1.' la n..le V 1815. 1. lit. — hait* la du r."t/M»«<Vim>"« d'i mtirr< hal /Jttmut. 1rs Icttr*'* H'arr^t«»til au <• MU |»..nr in- r»*pr** r«* qui" l<- Jl tnnrs 1N1V II n»>
faut donc iImToIht I:» aumn r..ns.'iLru«'m«Mit >ur h.tvout pendant la pnMiiKT* r*-siaurnti<>u. Ue in«%in»». M"" Hlo<-.|u»"\ ill»« ■ /.<■ .t/m-rW Durant,. ï. M'.n»''k'iit 1'+ y>t" rhal tt>\<o»t sauf dans une rn>l>- *\<\\ n'a.N-'.r.lr •'»'<"• ras«.«Tti"tj de Lavallette. liai», de «hi>ni»-r {H<st»<r* <i.- D-tiO'iti |«.twnt qui* rn|ii<letu<*nt sur r»'ttc période de la vi»' >iti ni.i-
rt-4-h.il. Il n «-ti » >t pn> moins mdem.ilde <pi« !»• pnti'-e «1 \ > kmtihl a He n»*le aux <- n »|. initions de mi-m >.
i. Rovu'm . VU n ' .{.»'» l 'hiNau'if.iu. X *> + . I.a Kiv.-Ue. .!/;«.. V.
i\4-iiV Vl-m .U Ani.--/,r II. in.t-.i.ik. I". r* «le 1, <ll<-ni:m.t. de Ltffet.vrr- Desn.-ltrs et I»r<.uet d Krluii. ; Arch. Uurrrr.
Los bonapartistes proposaient donc de proclamer purement et simplement! [ empereur et de l'envoyer chereher sur un aviso de l'Etat. Les patriotes, au nombre «lesquels on comptait Fouché, les régicides et plusieurs généraux repoussaient l'idée du rappel de l'empereur. Us voulaient contraindre Louis XVIII, le salue sur la gorge, à prendre son ministère parmi eux, et, s'il s'y refusait, « forcer » le duc d'Orléans à accepter le pouvoir. Quant au roi et aux princes, on les garderai t comme otages, ou « on lesexpédierait dans la mêlée, sauf à déplorer ensuite cet accident ». Dans la difficulté de s'entendre et dans la nécessité d'agir, mt passa outre aux discussions. tTne haine commune réunissait ces hommes si profondément divisés. L'important pour eux était de renverser les Bourbons. On verrait après. Le général Chouart, ancien maréchaldes-logis aux cuirassiers, résumait le sentiment de tous en disant dans son langage de corps de garde : « — Moi, tout ça m'est bien égal pourvu que le gros cochon s'en aille'. »
La noblesse aigrie contre Louis XVIII et attendant impatiemment que la Providence ouvrit ou fermât les yeux à ce roi jacobin, la bourgeoisie déçue, jalouse et frondeuse, encore plus inquiète de l'avenir que mécontente du présent, et disant en songeant à la santé précaire de Louis XVIII et aux principes absolutistes de son successeur désigné : « Dieu conserve le roi 5 ! », le peuple alarmé et irrité, les casernes
1. La F.i yette, .^«1., V. 35t. 355. Tliihaudoau. IX. in*-if«0. Rovisn. Mrm., VII. 343. 347-3»». Lavallelte. U-n.. lilUi. IJyde de Neuville. Mtm.. II, 4.>4<i. Mrm. de Fouchr, II. 3n3-3i>4. Montholnn, fttnts, II, mi. Kapp. «le police, 53 m?pt.. I", 4 et 6 mars. fAreh. nat. F. 7. 37J». y. t. 37:i>. et F. 7, 3i00 «.> Cf. (iin^rueeà La Harpe. I" juin. Arch. AIT. etranp.. I*>i .
i. • L'inquiétude .t l'anxiete ^li^ent partout depuis que le roi (Louis X VIII sourirait alors d'une violmte altaque de p>utte lie quitte plus appartements <m fait de sinistres pr«->li. lions. On dit qu»* si le roi mourait, les princes impopulaires ne se >outiendraient pas huit jours. • — • Toutes les idées se portent sur le futur et sur Je peu de stat»ilite d'un
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pleines de murmures et de menaces, les libéraux se préparant à une opposition vigoureuse, les bonapartistes et les jacobins ourdissant un vaste complot dont l'avortement presque certain allait fatalement amener une répression sanguinaire, courber le pays sous le régime de Tétat de siège et des cours prévôtales et assurer le triomphe du parti des émigrés, telle était la situation à la fin de février 1815, quand Napoléon quitta File d'Elbe avec onze cents hommes et quatre pièces de canon pour conquérir la France.
état de choses qui repose sur une mauvaise santé... Même les pairs, qui sont constitutionnels de bonne foi, sont tout a fait opposes à Monsieur, tant on redoute l'empire que le cierge prendrait sur lui et les revendications des émigrés... Monsieur devrait prendre à lâche de ramener l'opinion publique. • — • Dieu conserve le roi . est le cri gênerai. Rapports de police, i, 4 cl t, mars. (Arch. nat. F. 7. 3739.)
I. Les suspicions contre la France. — La première période du
congrès. — Les conflits d'intérêts.
IL Le • Congrès dansant ». Le Traité secret du 3 janvier 1*15. 111. Marie-Louise et Parme. — Mural et flapies. — Projets de déporter Napoléon clans une Ile de l'Océan.
Par le traita «le paix du 30 mai 18 1 i, la France avait renoncé à ses droits de souveraineté ou de protection sur trente-deux millions d'individus1. Restait aux puissances alliées à se partager comme un bétail humain cette multitude de peuples. Ce fut l'œuvre du congrès de Vienne.
La France fut admise au congrès, mais d'abord pour la forme seulement. L'article t*r secret du traité de Paris : << Les dispositions à faire des territoires cédés seront réglées sur les bases arrêtées par les puissances alliées entre elles, » était pour les représentants du roi de France une obligation et un engagement de ratifier d'avance toutes les décisions des autres plé-
I. Ex3.tfin.nt :M.:.M.«;:i«> aitiM r«'|wrli* : IVparU-tnrnt» hHir»'*. ln.Man.1ais, suissfs. allrin;m'l- ft it.ilirn* : t,i [>n< lu il.* I.ik <|urs cl I'i.»m-
l»in>» : lTt».i»»o. Ii-.v.iuim- «rit.tlif : '» Te t. .'m.. |»r.i\ m.-r» lilvri<*nni*s t-l S«-pt-ll«»* : l.'.'kJ.H* hr.in.-f.Tt. Il.ii/, Kr fui t. \.n Pom-raiiM* su*»-
«1<ns<\ rt>\ : l.i'M». !»•«.. \\ « »t]»li,ilic ; \ .•»**.:•.•••. <1»« \ .irs-.\io: .*l.t»i9.«it».
S;ix<' ■ > ''il il'r-i. . > \. tMiix .!.■•< s. .m. , s ,|>- i;, , <)iniiii>sn.n «le statistique .1.* il. ::, r\ .|.,. im ,t r.» pnv. m..)
LES SUSPICIONS CONTRE LA FRANCK
nipotentiaircs. On a dit que Talleyrand on signant avec trop d'empressement la convention «lu 23 avril, qui démunissait la France de cinquante places fortes qu elle avait comme gages, s'était désarmé pour les conférences de Paris, et qu'en signant sans faire assez de résistance le traité du 30 mai, il s'était désarmé pour le congrès de Vienne. Mais, au mois d'avril, la France vaincue et envahie, les Alliés maîtres de Paris, le pays divisé, une partie de l'armée révoltée, le roi en Angleterre, Talleyrand pouvait-il se refuser à signer un armistice? Kl au mois de mai, quand le tiers «lu territoire était encore occupé et que la garde impériale russe manœuvrait aux Champs-Klysécs, pouvait-il ne pas acquiescer aux conditions «les puissances alliées, conditions implicitement contenues dans l'armistice du 23 avril? Pouvait-il, contre la volonté des puissances, ajourner à six mois la signature de la paix 1 ?
Cette paix, les Alliés regrettèrent même de l'avoir faite trop clémente', et non contents que la délimitation des frontières françaises fût définitivement réglée par le traité du 30 mai. et que par le même traité Talleyrand eût renoncé à intervenir dans la discussion future sur le partage des territoires cédés, ils signèrent à Londres, le 2!) juin, une nouvelle convention aux termes de laquelle ils s'engageaient à rester en armes « afin «le protéger les arrangements susmentionnés jusqu'au moment où l'état de l'Kurope se trouverait complètement raffermi8 ». Telles étaient en-
l. Talkvrand n>n a pas moins tort dV.rin' <lan* s..* \f,-„.o,r,t II, i:i : ■ J'ai I»* tirait rap|H-l«*r avec orgueil U-s onulil i.-hn ,>|.i.-mi. » |..u tu i. . 11 a tort ;• »!>-) i.l/< "< . II. J'M «!■- nrvl' tnlrc <|ti il ii jus >;t -i^Ti.ilurf»
aux artu l-s s.-.-ri-t* <lu trait.- <1e l'irK . ;ir il »->l l.|.-n f.i- ik .(.- \. nii- r ^u-ce* arlt«i»-* ont H»- sii;in-s par lui. i. TalU-> r;u»il a I.»uin XVIII, î > n<»v. (t'on-r*,, n-.r /.,<.,.•, A 17// ï
.1. Cm, titi -n <W l.'.n.in-s .lu j l-i . <;f I. .l|. ••■[■ . tl i a !.. jji- XVIII.
Londre*, juill«-t mi: • ... Il n-s'iUe ..tl.< . '..iivutL-.n -|ii«.- I.» Krau.-
core les suspicions et les craintes qu'inspirait la grande vaincue !
Mais les puissances, ainsi armées contre la France, l'étaient aussi les unes contre les autres. Talleyrand comprit que ce nouveau pacte ne tiendrait pas devant la division des intérêts, et que grâce à la discorde qui devait régner au congrès, la France sortirait du rôle humiliant auquel on la voulait réduire. Au service de Napoléon, Talleyrand avait représenté la force; passé au service de Louis XVIII, il s'avisa de représenter le droit ou plutôt « la légitimité mot nouveau, que, dit-on, lui-môme venait de créer1. L'ne ligne de conduite avant pour hase ce mot talismanique ne pouvait qu'être approuvée par le roi ; il y donna un plein assentiment. Après avoir fait rédiger des instructions en ce sens par son fidèle La Besnadière*, Talleyrand quitta Paris, beaucoup plus d'accord avec Louis XVIII sur la politique étrangère que sur la politique intérieure.
A Vienne, où il arriva le 23 septembre, Talleyrand fut reru avec honneur, mais avec défiance. La veille, les plénipotentiaires de l'Autriche, de la (irande-Bretagne. de la Russie et de la Prusse avaient décidé qu'ils n'outreraient en conférences avec le représentant de la France qu'à mesure qu'ils se seraient mis d'accord entre eux sur la distribution des pays rendus disponibles par la dernière guerre*. Cette
n'aura à jouer aucun rôle au congrès, ou encore que les Allies «ont encore pnHs a nous attaquer. • lArch. AIT. étrangères, f.T2.)
1. «Talleyrand a eu nssvr. d'esprit pour sentir qu en changeant de maître il devait changer de moyens. On no l'entend pnVlier que légitimité, modération, justice ! • N. à M~ de Sta. 1-Molstein, Vienne. i~ n«v. <Arch. AIT. etr., . .
Talleyrand. .V/m., II. ioi- *«•?. r.f. Instructions du mi Louis X VIII 0 non aml<a«vt.ie au couines de Vienne, l<K(«pl. IKU. Areh. AfT. etr.,6T7.) — Toute la • ..!). luit. (!•• T<11< yrand au couvres de Vienne est résumée d'avance dans > ■ Ho i»i< < e.
J. rroi./.'.,Ji- de la conférence du Li septembre.
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résolution semblait une concession puisque, en se tenant a la lettre du traité de Paris, les Alliés pouvaient obliger la France à ratifier d'avance tout ce qu'ils arrêteraient, et qu'au lieu de cela ils lui reconnaissaient le droit de discuter leurs décisions. Mais, en réalité, cette concession était illusoire. La France n'avait la possibilité d'exercer quelque action qu'en intervenant dans la discussion entre les puissances co-partageantes. Lue fois celles-ci d'accord entre elles, il était évident que les objections du plénipotentiaire français resteraient sans effet. Talleyrand. à qui le protocole de la conférence du 22 septembre fut communiqué le 30, dans une réunion chez Metternich, protesta donc hautement contre les intentions des puissances. Il releva le mol Aidés, employé plusieurs fois dans cette pièce, et conclut que les représentants des huit puissances signataires du traité de Paris et non pas seulement ceux des quatre puissances qui se qualiliaicutd'alliécs wlevaienl s'occuper sans délai des questions préliminaires à décider par le congrès, pour que l'on put promptement le réunir et les lui soumettre. La discussion fut vive, on se sépara fort animé. Rentré chez lui, Talleyrand, pour (humer plus de force à ses paroles, en fit l'objet d une Note qu'il communiqua aux plénipotentiaires des huit puissances
I)e là. grande irritation et grand scandale chez les Alliés, (iastlereagh accusa Talleyrand d'avoir manqué aux usages diplomatiques en répondant par une Note officielle aune communication officieuse et confidentielle*. Humboldt qualifia la Note de « brandon jeté parmi les membres du congrès -» ; Nesselrode dit que
I. Tallovr.iiul à Loui* XVIII, Vii-nn«\ 4 o<l (i'nrv$p. ar,-r /.rua* A 17//, 10-1 * . <!f N-jIiï <1« r.ill<-> r:in«l aux |»lvu i ï»-» »t <- :i 1 1 :« t r»->4 ,Am.'-bcil, I, Gvntz, Corrnp., I. lu*. T.ill« y raiul. M- «> ., II. :'.>
i. * Tall'tji .i«./ » tncomjruit,, t • . C.islirjv.ii.'li a \V.llinct..n. 'J o t. v/' /-
Urê «W iJujAlt '/.», 11 .
I2fi 1815
la politique de la Franco était de désunir les signataires du traité de Chaumont, et Hardenberg que les Français prétendaient toujours la rive gauche du Khiu et la Belgique, et qu'ils voulaient la guerre. « — Je serais d'avis, conclut Mettcrnich, de régler nos affaires à nous tout seuls1. »
La suspicion à l'égard de Talleyrand devint extrême. 11 avait beau protcsterdc son désintéressement, déclarer que la France avait renoncé à tout agrandissement iïlégitimecomme lui-même avait renoncé à sa dotation et à son titre de prince de Bénévent (à Vienne, Talleyrand ne prit plus, sur ses cartes de visites et dans les actes du congrès, que le titre de prince de Talleyrand, et la chose fut remarquée), on ne l'en soupçonnait pas moins de professer ces principes pour mieux cacher ses desseins. Il continua d'être invité à toutes les fêtes mais, en tant que plénipotentiaire, il fut tenu à l'écart, presque en quarantaine. Les souverains et les ministres des petits Etats qui regardant Talleyrand comme un défenseur, le voyaient en particulier, reçurent des blâmes. « — Voyez-vous le prince de Talleyrand? demanda un jour le roi de Bavière au ministre de Portugal. • — Quelquefois, Sire. » « — Et moi aussi, reprit le roi. Je voudrais bien le voir plus souvent mais je n'ose pas1. »
Pour l'attribution d'une grande partie des territoires, les Alliés étaient d'accord . Dès les conférences de Paris, ils avaient arrêté en principe le retour du Piémont au roi de Saniaigne, delà haute Italie et des provinces lllyrieunes à l'Autriche, du Hanovre à l'Angleterre, et de la Hollande, augmentée de la Belgi-
t Tnllr*\ nuiil :i I.'/m-. XVI II. *> t» I. (Corn'ip. avre Lomt XV///.) <»enlz, c> i> tp.,î, M'Mi -ir» mil-" |..ir La U<Mi;tuVr«\ sur la conduit* d«
r.iiuS ni" .1" l'i .:..< :> Vinii).- \r I. A (T. Hr., »-7i.
i \!.v<f\>'r >!>• fi>-«tz ■•<>• /'■ r.,"7'-<( »/<• Vir-ntf (Mt'tltTIlirh, Mtni , l*!-43JV M. iip L.t l'.. -T'!.. iv W li A TV .'tr., u" i (».iU/. Corretp., I. 99.
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que, à la maison d'Orange. Les provinces Rhénanes devaient échoir à la Prusse et à la Bavière. .Mais de peur de mettre ladiscorde entreeux, les vainqueurs avaient jusqu'alors évité même de faire allusion à certaines autres questions. Le moment était venu de les aborder. Les plus graves étaient celle du grand-duché de Varsovie et celle de la Saxe. Le czar exigeait le duché de Varsovie. Il pensait à y réunir les provinces polonaises de son empire et à en former, sous le nom de royaume de Pologne, un Etat feudataire, doté d'institutions libérales et administré par les seuls nationaux. Alexandre eût été alors empereur de Russie et roi de Pologne. La Prusse convoitait la Saxe qu'on parlait d'enlever a Frédéric-Auguste pour le punir d'avoir été le dernier allié de Napoléon.
L'Autriche et l'Angleterre étaient opposées aux prétentions des deux cours du Nord. Non seulement l'Autriche répugnait à céder au czar les districts galiciens compris dans le duché de Varsovie, mais elle redoutait la puissance de la Russie et la fortune de la Prusse. Elle ne pouvait donc consentir que la Russie s avançât en Europe ni que la Prusse, qui menaçait déjà ses frontières à l'est, vint menacer sa frontière du nord par l'occupation de la Saxe. L'Angleterre, dont la politique tendait à affaiblir la France* et à empêcher la Russie île se fortifier, était décidée à donner la Saxe à la Prusse, afin précisément d'élever contre la Russie la barrière d'un Etat compact, puissant et belliqueux ; mais elle ne voulait en aucune façon que
I. Tel avait et»' du moins le projet d'Alexandre pendant 1rs rampacne* d>* 1»U et de 1*1 1 et jus«pi'apivs la paix de Paris. Mus a Wntn\ il ne voulait plu* ériger en royaume <pje le seul duché de Varsovie, sans y joindre 1rs provinces |*'l<»n.*»i>es .le la Russie.
î. L'Angleterre était »-n train d'oMemr ce résultat par la f"tidnii«»n du royaume de* PaysRa*et l'altnl'Uliun à la Prusse des pr«>\i:iees Itliruaues. Ca*tlereaj.'h de\mle sans ainl-aces sa |«iliti<(ue anli ftan ,;iise dans sa Jetlrc a \VelliniM..n. du I" ..,t,.l.re. (/..it,, i /',-,■'"''"■ H
< vviiM'mU la totalité du duché do Varsovie. Des ' . v m lions secrètes entamées avec la Prusse pour ' * 1 ' u hcr de la Russie, sous la promesse d'avoir la échouèrent. Loin de réussir à rompre l'union \U n doux souverains, Castlerea^h ne fit que la rendre |du* solide en provoquant une explication cordiale en Ire- Alexandre et Frédéric-liuillaume. « Les Quatre <\ roiumeon appelait, à Vienne, l'Autriche, l'Angleterre, la Prusse et la Russie, se trouvèrent ainsi former deux partis, très animés l'un contre l'autre et résolus a ne se faire aucune concession, dûUil résulter de leur dissentiment une nouvelle guerre européenne1.
Il i m portail peu à la France que le duché de Varsovie restai à la Russie et que la Prusse eût la Saxe. Les intérêts français étaient sur le Rhin et sur la Meuse el non sur la Vistuleet sur l'Elbe. Talleyrand en jup»a autrement . Dès avant son départ de Paris, il avait justement pressenti que l'antagonisme des puissances allait donner à la France une situation importante dans le congrès; mais il s'était buté à l'idée que la France ne pourrait ni ne devrait en retirer aucun avantage matériel. Il voulait seulement lui rendre son ranjr parmi les grandes puissances. A ces lins, Talleyrand pensa qu'il lui fallait faire abnégation complète et n'intervenir que pour défendre le faible contre le fort, le droit historique contre le droit de conquête et la légitimité contre l'usurpation. Il s'était tracé ce rôle, il le jugeait glorieux, il voulut le jouer jusqu'au bout. La conséquence fut qu'il se rangea avec ardeur du parti de l'Angleterre et de l'Autriche. Il était donné ainsi à Talleyrand de concilier ce qu'il croyait être les intérêts de la France avec les principes nouveaux qu'il
1. (ïcnti. f' irrrtp., I. T". HO. ««.. *~ . 0 1 M''!Um||w pr> ■ it -s lie (rt'lltl rt <\ï
l.n B«-snri.!i.Tt>. Tilkyraml I.-ms XVIII. i. :•, r, : .. .11 ,»< t , (, <-t u n<>\ (l\><r,-tp. ,ir,r Aoim» A 17// ) I '.f < .:i >l !•■ v> ■.uli il \V«- 11 1 1 1 j\>m . i>iM|. {Js-ttm
tt'.'f /J,%;,a'rhl. Il
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affectait de professer. Partisan «l'une alliance entre l'Angleterre, l'Autriche et la France, qui, à ses yeux, eût assure aux trois plus vieilles monarchies la suprématie en Kurope et amené à bref délai le détronement de Murât, il devait soutenir la politique des cabinets de Londres et de Vienne. Apotre du droit, il ne pouvait admettre que la Prusse spoliât le roi de Saxe, qui était d'ailleurs cousin germain de Louis XVIII, ni que la Russie gardât la Pologne entière au mépris des anciens traités.
Lu croisant si ouvertement les vues de la Russie, l'ambassadeur du roi très chrétien manquait peutêtre d'à-propos, il manquait en tout cas de gratitude. Plus tard, quand il eut perdu la faveur des Bourbons, Tallevrand aimait à dire dans son salon vert de la rue Saint-Florentin : « C'est ici que la Restauration s'est faite. •> Il aurait pu ajouter : « ...grAceà l'empereur Alexandre. >• I levant Paris, le czar était devenu le généralissime des armées coalisées; h Paris, il avait été l'arbitre des destinées de la France. Le l\\ mars et encore le .%> avril, il pouvait, à son choix, traiter avec Napoléon lpr, reconnaître Napoléon II avec la régence de Marie-Louise, ou encore, comme il y avait pensé pendant la campagne, faire plébisciter par les Français leur futur gouvernement. S'il n'eut prêté les mains à la Restauration, jamais les Bourbons ne fu>seut rentrés aux Tuileries. Non seulement l«ouis XVIII devait sa couronne à Alexandre, mais Paris lui «levait sa sauvegarde le jour de l'entrée des Alliés ; la France vaincue lui devait une légère extension de frontières; le trésorépuisé.la réduction^ vingtcinq millions des trois cent seize millions d'indemnités et de contributions de guerre, demandés parles Coalisés et principalement parla Pru^c'. Or.com-
i. l.cltrr •!«■ ll.Mii.-ii<.t au r.-i I i tu.u . r»*n\i>> ,i 1 -.,)]. -\ r u<\ »-t troti-.ini»<-
uo iHir>
mont le roi et son premier ministre Talleyrand avaientils reconnu et reconnaissaient-ils encore ces bons offices ? Le roi, en déclarant publiquement au prince-récent d'Angleterre que « c'était à lui, après Dieu, qu'il devait sa couronne >» ; en conférant à ce prince le cordon bleu et en oubliant de l'offrir au czar: en affectant aux Tuileries de prendre le pas sur Alexandre, alors que Napoléon était allé sur le radeau de Tilsitt au-devant du souverain russe: en déclinant la proposition d'un mariage entre le duc de Rerry et la^randeduebesse Anne ; — le ministre, en combattant tous les desseins de la Russie, en méprisant ses ouvertures, en s'alliant à ses ennemis. Alexandre, qui eut à Vienne plusieurs entretiens avec Tallevrand. lui rappela qu'il avait cependant rendu quelques services à la France. Tallevrand ne s'émut ni des reproches ni «les menaces du czar, et il affecta même de ne pas entendre ses insinuations. C'est ainsi qu'il laissa tomber sans daigner y répondre ces paroles d'Alexandre : « — Les complaisances que la France aura pour moi sur la Saxe et la Pologne seront la mesure de celles que j'aurai moi-même pour elle sur tout ce qui peut l'intéresser *. »»
Jamais (Iastlerea«;h ni Metternich ne devaient tenir un pareil lan^a^e à l'ambassadeur de France. Auprès des cabinets de Londres et de Vienne, dont il soutenait si ardemment la politique et pour qui il déclinait les ouvertures de la Russie. Tallevrand ne trouvait que froideur et défiance, obliquement et dédain. <!asllereajib ne croyait point à son désintéressement. Il lui dit un jour : « — Ah! s'il ne vous était resté aucune vue sur la rive gauche du Rhin! .» Pour Metternich,
|».»r Mil, J» NV*s»-Iri»«l«\ m.ii. [unir <*ttv > -.nimn n i«|n>-«' nu c/.tr. V»l.» du
u.r,»l Iml.iiiloy . mai L< Un- «le Kr- •!• ri- < iuiii tuui.; a l.<Uuin. 1 *1 juin.
(An li Ail Ht . ♦.♦<>
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LES CONFLITS D INTÉRÊTS
il lui répugnait do s'allier à une nation qui avait fait la Révolution, perturbé et ensanglanté l'Europe. Il repoussait comme monstrueuse l'idée que mémo les intérêts allemands pussent l'engager à rappeler en Allemagne une armée qui y avait laissé de si terribles souvenirs. Il doutait en outre de l'avantage d'uneallianee avec la France au point de vue militaire. D'après les lettres écrites de Paris par Wellington et le baron de Vincent, non seulement le gouvernement n avait ni force ni prestige, mais l'armée était désorganisée, sans matériel et réduite au plus faible effectif. Un diplomate autrichien disait au duc de Halberg : « — Vous nous paraissez des chiens qui aboient fort, mais qui ne mordront point ». Le roi de Bavière ayant parlé à Metternich d'une alliance éventuelle avec la France, celui-ci répondit: « — La France n'a pas d'armée. » Talleyrand, qui n'ignorait pas ces propos, lit sentir dans ses lettres à Louis XVIII la nécessité de prendre une attitude militaire. (> fut alors (pie le roi ordonna la levée de (iu.000 hommes qui provoqua tant de mécontentement chez les rappelés et de si vives inquiétudes de guerre dans la population
Cependant le congrès s'était ouvert le 3 novembre ou plutôt, à dater de ce jour, il avait été censé ouvert. Tout se faisait en dehors du congrès qui ne fut assemblé que pour signer l'acte final. C'était dans
l T.ilkyrnnd à Louis XVIII, 17. 19. 31 oct., i.ï nov. Louis XVIII à Tal'«->rand, il. i7 oct. {Cormp. m yf Louis A 17//.) Lettre d. s plenipotenii.ures français au département, 1* oct. [ittid., Wellington à Castler^nrh. Fans, s* oct. i /h$/,<itchs, Supplément, IX. j Mémoire «le GenU. Vit- II. rni. h. M*-.»., II. \<\ Gentz. f v.jv#/».. î. l.V>. 1 iT. Mémoire de l,a
f Vit- 10 Besna
diére sur la mi>s.uu à Vienne. .Arch. Ail*, etr., f.7i.)
les comités et les commissions, dans les visites «le souverain à souverain, dans les audiences privées, «lau* !«•> entretiens intimes des ministres que les questions M débattaient. Les choses n'en allaient pas plus vite, car outre qu'une entente était difficile, le congrès se doublait d'un décaméron. On n'avait point encore vu — même à Krfurt — et vraisemblablement on ne reverra jamais pareille réunion de souverains et de grands personnages. Il y avait à Vienne la très nombreuse famille impériale d'Autriche, l'empereur et l'impératrice de Hussie, le roi de Prusse, le roi et la reine de Bavière, les rois de Danemark et de Wur temberg, les princes héréditaires de l'Allemagne, tous les diplomates île l'Europe, puis le prince Eugène ( Beauharnais \ le prince Radziwill, le prince Schwarzenberg. le prince «le Ligne, le prince «le Lambesc, les plus illustres représentants de la noblesse autrichienne et hongroise, et une foule «h* curieux et «le visiteurs, titiv>. gradés, chamarrés, portant couronne OU t«»rtis, grosses épaulettes et grands cordons. Il fallait amuser cette cohue d'altesses, et la cour d'Autriche n«» faillissait pas à cette obligation. Metternich, que les plénipotentiaires avaient désigné comme président «lu congrès el «ju«' L'empereur François avait prié de lui servir «le maître «h» cérémonies, n'était pas moins occupé par le programme «h's fêtes que par l'ordre «!«'> délibérations.
Chaque jour, c'était une revue, une chasse, un
carrousel, une course en traîneau, un grand dîner, une représentation de gala, un raout, des tableaux vivants, un bal ou une redoute masquée. « Nous sommes sur les dents, écrivait au comte «le Mun une grande dame de Vienne. d«»s fatigues «le notre congres et des peines «juc nous nous donnons pour amuser uns hùt, .s royaux. Ils <onl aimable*, mai*» ils nous font
LE CONCHÊS DANSANT
passer la vit» la plus excédante de corps et d'esprit. » <« Les empereurs dansent, écrivait-on encore, les rois dansent, Metlernich danse, Castlereagh danse, tout le monde danse. Seul le prince de Talleyrand ne danse pas. mais il joue au whist. » Dans Vienne en têtes, devenue une nouvelle Capoue, on menait de front les plaisirs et les affaires, la diplomatie politique et la diplomatie galante. Les commérages n'intéressaient pas moins que les protocoles. Avec qui le czar avait-il dansé? Quelle était sa divinité du jour, quelle serait celle du lendemain? Quel nom lord Castlereagh avaitil encore inscrit sur sa liste des mille e tre? Quelle grande dame, travestie en griselte, avait si longuement causé avec le roi de Wurtemberg? Quelle autre, vêtue d'un domino noir, avait si bien intrigué le roi de Prusse ? On s'occupait autant de ces graves questions que du sort de la Saxe
Cette communauté de plaisirs, qui semblait devoir disposer chacun à la conciliation, n'amenait pourtant pas l'entente. Selon le mot du prince de Ligne, le congrès dansait et ne marchait pas. Le lendemain d'un bal à l'Augarten où l'on s'était fait vis-à-vis dans un quadrille, d une réception au palais impérial où l'on s'était trouvé partner au whist, d'une fête chez Metternieh où l'on avait soupé cote à côte à l'une de ces tables rondes que traversait au centre un très gros oranger, formant surtout et velarium, on reprenait les discussions avec autant de roideur et d'Apreté que la veille. Aucun des intéressés ne croyant à la possibilité d'une guerre, car l'Europe n'avait pas fait l'effort immense de détrôner Napoléon pour recommencer à combattre, on se montrait intraitable. Tout le monde
! I.fttrrs de Vienne : Sahnon h la mnitesxe <|p I.rt \!<>tl<\ ti.iv V il
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parlait do recourir aux armes, mais personne ne le voulait. Dans les doux partis, on cherchait sans y réussir à s'effrayer mutuellement. Des deux côtés, on faisait hlanc de son épéodans la quasi certitude que Ton n'aurait pas à s'en servir L
L'union intime de la Russie et de la Prusse, leur attitude de plus on plus arrogante, les mouvements de leurs armées, ne laissaient pas cependant d'inquiéter Melternich et Castlercairh. Vers la lin de novemhre. ils commencèrent à songer sérieusement 5 à l'alliance française qu'ils avaient jusque-là repoussée avec tant de déliance. de révolte et de mépris. Le plan d'une campagne à laquelle devaient coopérer cent mille Français fut mémo préparé par Schwar/.enherj; sans que l'on en instruisit Tallevrand. On était certain de son concours. Ses avances aux cahinets de Vienne et de Londres avaient été telles qu'elles équivalaient à un hlanc-seinjjr. Peu de temps après, la Prusse avant déclaré qu'elle regardait comme une insulte la Note de Metfernich. du 10 décembre, les ministres d'Autriche et d'Angleterre se décidèrent à entrer franchement en pourparlers avec Tallevrand. L'entente fut facile puisque — Tallevrand s'en vante dans ses lettres à Louis XVIII la France ne demandait rien que la permission de verser son sanjr pour le roi... de Saxe Mais dès ce moment, la France reluit son ranj; parmi les puissances, et le prince de
I. Tall'-v r.'irnl a L<mm<* XVIM. 1-'. 1 " ♦ j,m\. <',><■,■■■</,. <rr-r \\ ///.,
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Talleyrand se retrouva respecté et écouté comme au temps où il représentait Napoléon, vainqueur de l'Europe
C'était le double but que s'était proposé le plénipotentiaire de Louis XVIII. 11 triomphait, et, abusé, aveuglé, parce triomphe tout relatif, il ne vit pas les vrais intérêts de la France quand, le 30 décembre, la Prusse offrit de dédommager le roi de Saxe de la perte de son royaume en lui abandonnant le tiers des territoires qu'en vertu du traité de Paris elle occupait sur la rive gauche du Khin. Ce nouvel Etat devait être formé du Luxembourg et d une partie des provinces Rhénanes, avec Trêves et Bonn *.
Les instructions que Talleyrand s'était fait dicter lui prescrivaient de ne laisseraequérir par la Prusse ni Luxembourg ni Mayence. Or la proposition du cabinet prussien — proposition qui avait d'ailleurs été suggérée par lec/ardans une dernière pensée bienveillante pour la France * le mettait à même d'obtenir bien davantage : l'éloignenient de la Prusse de notre frontière de l'Est et la constitution à cette frontière d'un Etat de sept cent mille anciens sujets français, la plupart catholiques, sous le sceptre d'un roi également catholique, allié de la France et cousin germain de Louis XVIII. Mais cet arrangement étant contraire au droit historique et aux principes de la légitimité. Talleyrand repoussa d'un cteur léger la proposition
I CnUnv.tirh à W«'!!iHkM"n. il nm / W/<v-f and Ih*pntch*.\\ ('.aMlen-airh h «TJhioI. IT, I* et i> it.>i- /h<;>al<hi of Wrllinyton Supplément. IX. Tall»>\ rnnrf a l.onn XVIII. i» n-v.. 7. I.s, iH i|er., i janv. ,( nrmf>. a*>r U,.,< A Mil > Im-iiI/. Car,;-iP.. |. i.'.i-lik. tu. | t: Mémoire «le «..-ut/ -ur Je n.niMv* .te N'j. une i \|.«tl.-i iu. |i. M> m., II. 471. *<p Mémoire île La Itesnaniere *ur la ini-*i'»n n Vienne. iAr<h AIT. « tr.. ».7i.
i No'.e il»» !|jinl»nl»ru' n MoU«Tm«-h. ï> <lêr. l'miet «le eniiventh-n propose parles |»U-nt(M«l»*riti.'iir»*~ «le Hu>m<», hi pn-nn-oie .le la n.ii|.Tvtt< <■ .lu ilO .]. .• <,1 Afic- I^rir. 1v, i -1*7 1 i;t. lall. v r.nt t a XV III. t. janv.
/Torr^i/i ave n Wltf . Ca^tlenvi u'h a Li\erp-"«l. •! et ."' janv. ' /'««/Vl/f A* of W'flimtituH, Supplément, IX .
s. Talleyrand a Louis XVIII. o janv. (< q> >■• %}> ave brut A VI il
de la Prusse \ comme il avait repoussé deux mois au paravant les ouvertures de la Russie *.
lie! arrangement était surtout contraire aux intérêts de l'Autriche, qui redoutait le contact de la Prusse au nord de la Bohême, et aux vues hostiles de l'Angleterre qui voulait tourner la pointe de l'épée prussienne contre la frontière de France*. De crainte sans doute que Talleyrand ne rélléchit mieux et ne donnai son assentiment à la proposition de Hardenberg4, Castlcreagh et Metternich s'empressèrent, le 3 janvier, de lui faire signer un traité d'alliance. Il y était expressément stipulé que les trois puissances ne pensant point à un agrandissement et entendant seulement « compléter les dispositions du traité de Paris », ce traité, si la guerre éclatait, « aurait force pour régler, à la paix, la nature, l'étendue et les frontières de leurs possessions respectives5 ». Ainsi, l'Autriche et l'Angleterre qui, en vertu du traité de Paris, auraient recouvré toutes leurs possessions, agrandi leur empire et refait à leur convenance la carte de l'Europe, daigneraient ne rien demander de plus. Et la France qui, par ce même traité, aurait perdu tout ce. qu'elle pouvait perdre devrait aussi se déclarer satisfaite. La France était seulement admise à l'honneur de combattre pour la sécurité de l'Autriche et le triomphe de la politique anglaise. En vérité, le prince de Talleyrand avait-il tant à se glorifier d'avoir signé cette convention ?
I Talleyrand à Louis XVIII, G janv. Cf. Louis X VIII a Talleyrand,
1» janv. (Corrr*p. précitée. ï
2. Talleyrand a Louis XVIII, 4 et i.s oet., 17 nov. f('ormp. précitée.)
:\. • Je nuis toujours porte à reprendre la p<'liti'|u<- « 1 1 ■ *- M. l'ilt avait fortement à co'ur et i\\xï c-oioisle à in. Ure la l'ru».- ••(> ontaei avec la France sur la rive fraurhe du Htun. • Ciistl. n a^h ;» W.-îUiicI-mi, Wiuie, 1" oct. (l.rtl'i* and Dupatchi, II.
A. C.titpnrez les k-ltr.s de CaMlenairli ii Li\.'rp'*.l du i > d. < ombre, avec <-t lli-* <1i > i, .1 et !>janv. //<i//<»frAi of \Y> !l<ngtoj>, mij.jiIi -ment. IX.)
f>. Traite secret d'alliant'»-. J janv. I*reatnl<ulf. Ai ti- te X.
LE TRAITÉ S ECU ET DL 3 JANVIER
Le traité du l\ janvier fut tenu secret, niais l'attitude plus ferme de Metternieh et de Castlereagh, l'admission de Talleyrand dans le comité des quatre puissances, devenu « le comité des Cinq 1 », et de son coadjuteur, le duc de Dalberg, dans la commissoni de statistique, enfin certaines indiscrétions donnèrent des soupçons à la Russie et à la Prusse et les disposèrent à céder *. Comme l avait prévu Talleyrand, il suffisait «< de montrer la guerre pour n'avoir point a la faire ». Alexandre offrit de ne garder qu'une partie du duché de Varsovie, Frédéric- Guillaume consentit à ne prendre que la moitié de la Saxe. Après de longs pourparlers, « les Cinq » s'accordèrent sur ces hases. Au milieu de février 1815, la question de la Pologne et de la Saxe était résolue, et l'on annonçait comme très prochaine la clôture du congrès 3.
Enfin, l'empereur d'Autriche allait donc voir partir « ses chers tintes î » Très flatté d'abord que le congrès se tint à Vienne, il pensait depuis longtemps déjà que la présence dans sa capitale de tant de tètes couronnées était importune et fort coûteuse . Pour divertir les souverains on avait épuisé tous 1rs genres de fêtes, si bien qu'au moment de mourir le vieux prince de Ligne disait gaiement : « — .le prépare aux membres du congrès un nouvel amu-
i. Talleyrand ne fut admis dans ce comité, qui formait en réalité tout le congrès, «jue le 7 janvier.
t. Mémoire de Gentz sur le congrès de Vienne, ii février. (Metternieh, M^m., 4*<J. 49t.) Cf. Talleyrand a Louis XVIII, t" février. * février. Cor. r«t/j.«p#e Louit XYIII ) MulTlinK à Low, Aix-la-Chapelle, iv janv. Ixt^tcki of Wellington, Supplément, IX.)
3. Mémoire de (ientjr pr> . ite. Talleyrand à I.-uis XVIII, 4 > fev. Corr*tf>. précitée.) Wellington à Castlereagh. Vienne. f.Mi. r. (/'.»/»-tfrAt, XII )
sèment : les funérailles d'un feld-maréchal, chevalier de la Toison d'Or. Cela sera fort imposant. »> La cour d'Autriche se trouvait à hout d'invention et plus encore à court «l'argent. Les dépenses s'élevaient en moyenne à deux cent vingt mille florins par jour. « — Voici les occupations des souverains, disait-on à Vienne : l'empereur de Russie aime, le roi de Danemark boit, le roi de Wurtemberg mange, le roi de Prusse pense, le roi de Bavière parle, et l'empereur d'Autriche paye '. »
Avant la séparation du congrès, il restait encore à résoutire plusieurs questions, dont trois intéressaient tout particulièrement le prince de ïalleyrand : lu souveraineté de Parme, le détrônement de Murât, la déportation de Napoléon.
L'article V du traité de Fontainebleau portait <jue les duchés de Parme, Plaisance et Guastalla seraient donnés en toute propriété et souveraineté à l'impératrice Marie-Louise pour passer à son lils et à sa descendance en ligne directe1. Il semblait qu'il n'y eut point à revenir sur les stipulations d'un traité signé par les représentants de l'Autriche, de la Prusse et de la liussic, ratifié, quant à ce point spécial, par le représentant de l'Angleterre, et garanti deux fois par les représentants de la France, le i l avril, au nom du gouvernement provisoire, et le .'10 mai. au nom du roi Louis XVIII. Tel n'était pas l'avis de Talleyrand, qui apparemment n'attachait pas plus d'importance à la signature d'autrui qu'à la sienne propre. D'accord avec l'ambassadeur d'Fspagne. il s'efforça de faire restituer cette principauté à l'infante Marie-Louise d'Espagne, veuve du prince Louis de Parme. Les né-
1. T.-ilI'-x r:ui.1 a I.niiis XVIII. «, n..\. H.-ni>*.>t, Mr»\.. IV. lil. Co|..n.-| de 1{.'ik'<t :i N .. l'-s. heu, 8 j.-*u\. N. au c<>mtf <!•■ L i F.nc \'iciiu«-. il i»ï, An* h. AIT. . ir . t-TV
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goeiations furent même au moment fie réussir. On parlait de donner comme dédom maternent à l'eximpératrice, soit le duché de Luc(|ues, soit la légation de Ravenne. soit les îles Ioniennes, soit encore des fiefs en Bohême d'un revenu considérable. Metternich, l'empereur d'Autriche lui-même, qui dans une de ses coutumiêres aberrations prétendait « que sa délicatesse et sa qualité de père lui imposaient le devoir de n'exercer aucune influence sur la décision du congrès à l'égard de sa fille ne s'opposaient pas à l'un ou à l'autre de ces arrangements \
Marie-Louise désirait beaucoup régner a Parme, mais le sénat européen n'avait cure de la consulter. Abandonnée par ceux qui auraient dû être ses protecteurs naturels, cette jeune femme sans volonté et sans énergie se serait soumise à l'arrêt du cou grès si elle n'eût trouvé dans sa retraite de Schon brunn l'appui zélé et intéressé du général Neipperg. Ce personnage, devenu depuis tantôt six mois le chambellan et le grand-écuyer de l'ex-impératrico, avait déjà gagné sa confiance, sinon davantage. Il prit sa cause à coMir comme si elle eût été la sienne propre et lit auprès de l'empereur d'Autriche, de Metternich, de Castlereagh de nombreuses démarches qui restèrent sans résultat. Neipperg conseilla alors à Marie-Louise d'invoquer la protection du czar. Moins soucieux que Talleyrand des principes de la légitimité mais plus que lui respectueux des traités, l'empereur de Russie accueillit cette supplique avec faveur, rendit plusieurs visites à Marie-Louise et l'assura qu elle aurait Parme. Son intervention fut
». Tall»*yrand à Louis XVIII, 13 oct.. <o janv., 15 févr. Com tp. mfc Louis XV///. > Mémoire <le (lentz. (Melternieh. Mem., II. 4S*. Kap|>ort de Meneval à Napoléon. Paris, ix ruai 1815. (Ar- Ji AIT. -Mr.. - Ce
volumineux rapport a été reproduit aveo di* iï<>ruf>ivii«-s suppressions et uelques adjonctions dans les Som^mn </*> Mènerai, II. ilv a Mo.
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/ puissante. Le cabinet de Vienne, se sentant v ,i>mi par la Russie, changea d'attitude et fit entenqu il n'admettrait plus même aucune discussion x;sv cette question «qui devait être considérée comme iv>«»lue 1 »». Mais il fut décidé en même temps que le lilx de Marie-Louise n'hériterait pas de sa mère la M»u\eraineté des duchés, et qu'il serait élevé en Autriche. Comme prix du trône de Parme, on exigeait de Marie-Louise qu'elle abandonnât son enfant. Cet odieux marché, la femme de Napoléon eut la faiblesse de l'accepter s.
Contraint de céder sur la question de Parme, Tallevrand se montrait intraitable sur celle de Naples. Mêlait acharné à la perte de Murât, dont Louis XVIII regardait le maintien sur le trône comme un scandale et un danger. « C'est le delenda Carthago », écrivait le roi, qui ne cessait de stimuler le zèle de Tallevrand contre cet usurpateur \ Dans le congrès, Murât avait peu de sympathies. Comme le disait M. de Signeul, on ne prenait pas au sérieux « cet ex -gare, on de café qui avait mis la royauté dans des hottes de maroquin rouge * ». Malheureusement pour Ferdinand IV, qui s'appelait toujours roi des Deux-Siciles mais qui ne régnait plus que sur une seule, l'Autriche avait signé avec Murât, le M janvier 1814, un traité d'alliance par lequel elle lui garantissait la souveraineté pleine et entière de ses Etats d'Italie. Murât avait tenu ses engagements en com-
I. HapjK.rt »1« Mcncval à Napoléon. Paris. 18 mai. (AMi. AIT. étr.. 1$01.) M«M»>vaI. SonrenirM, H, 21 3-f 1 6-i l H. Tatleyranri à Louis XVIII, 15 »-t iti fevr. K.ims XVIII a Tallevraml, i mars. (Corresp. de Tulltyrand et de Imium A 17//.) Cf t'orrenp. d, Mari» Lou.f, 17*.
i. Mt'in'val. Sourtntrt, H, m, ii.,, î if,, 23*. f.f. Louis XVIII à Tallryrand, 3 mars, et Instructions <lu mem».- au nii'-me. 5 mars (Cvrretp. pnvilec .
i. Louis XVIII à T.HI. -yrand, iO oVc et H fevr. Cf. H »< l.. ii nov., T j.inv.. .Mr. 'Cormp. ave h, m* XVIII.) Cnstlenairh à Wfllinfc'ton, i\ oct
(I.rth r* and I>ttj>nt(h$. II.)
Happ. du i f..\r. IH.V i An h. nat. F. 7. 3 73H
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battant l'armé française. En manquant maintenant aux siens, le cabinet de Vienne eût mis le roi de Naples dans la situation vraiment pitoyable d'avoir trahi pour l'honneur.
Metlernich opposait donc le traité" du 11 janvier aux véhémentes représentations de Talleyrand. Vax vain, pour lever ses scrupules, celui-ci énonçait celte maxime, digne d'Kscobar, que « l'acte par lequel on garantit à quelqu'un ce qui n'est pas à lui est un acte nul », le ministre autrichien ne semblait pas se laisser ébranler1. Irrité de cette résistance, Talleyrand en arriva à écrire que Metternich défendait si vivement Murât par un regain d'amour pour sa femme Caroline Bonaparte, dont il avait été l'amant*. Metternich pensait bien a autre chose! S'il soutenait Murât, c'était uniquement pour sauvegarder les intérêts de l'Autriche. Dans l'éventualité d une guerre contre la Prusse et la Russie. l'Autriche avait du à peu près dégarnir l'Italie afin de concentrer toutes ses forces en Bohème et en (ialicie. Or l'Italie était mécontente, agitée, peuplée de conspirateurs qui, croyait-on, n'attendaient pour agir qu'un signal de Murât. Lui-même avait son armée prête à entrer en campagne. « Il connaissait, disait-il, les projets sinistres de certaines puissances, et il était déterminé à les prévenir en soulevant l'Italie et en se faisant proclamer chef de la confédération. Uuel que fût le résultat de sa prise d'armes, du moins il mourrait roi et l'épée à la main. » L'Autriche se trouvant ainsi exposée à deux attaques simultanées, au nord et au
1. Menmir»! de GtMitz. <Mett»*rnirh, II. Vf-». ?>«>!. T .)!!••> r.n 1 t Louis XVIII. 4 <wt., (< nov., i" nov.. I.s <!•*<-., I" frvr. 'onvi;i ,? -r Loin i XYltl.) {.{. In.^triHtioiis du rui ù ^«>n int >:i !•* au c>n^i. >. (An h. AIT. «-tr.,
2. TaU«-yran<l a l.<-uis XVIII. i"> nov. C <,t >,-tp. j,r--. tt. ■<■ t.f. I.'ttr» <1.- Vietici»» :ni <1»*p.irlom»'ii I . novembre IS14 (An li. Ail. eir . . M'" <!•• K.n.uvit. M- III, n.
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sud de smhi fin pi iv. Metternich cherchait à temporiser. Mais il espérait bien, lorsqu'il serait délivré de toute crainte du côté de la Russie, trouver quelque piv!e\!c pour rompre rimportun trait»'* avec Naples1.
I*e preîevte. Murât le fournit lui-même par l'envoi \\ une Sote mettant Taltevranden demeure de s'expliquer sur les intentions d*k U France à son égard, et M^riti&ut à Metternich qu'en cas «I»» guerre avec cette pu.v^te.vv. les !r napolitaines seraient forcées
\\ oi '»vr ^ '..:•/ -*s. Cette Note arriva mal à pro-
|o> |\i à .\ .«v i>î*, au milieu des débats sur la X*\o. o .% i\" ■'Autriche; à la fin de février
V »\*% - > , v»/t clos, Metternich riposta par «, x v n ■ , «. empereur, son maître, regarderait o . vtv .i vu te vicilation du territoire ita- * . r.u;»ïs des ordres furent donnés pour
.Miquaute mille hommes en Italie, • ». de passage à Paris, et le baron de
\ >».«u< luvotenienf en pourparlers avec
\ i v » \ujel d'une action commune contre \ » .«.i. >% ie roi transmit à Talleyrand la note
• * » outre-projet, en lui mandant d'avoir
la lixation d'une époque prochaine x . . . .i du plan concerté ». Si donc Mural . t Viptc», ses jours de royauté étaient
,t.i également menacé. « On montre , u » - / arrêtée d'éloigner Bonaparte de .i usait l'ai le yrand à Louis XVIII. Les
I I . ttiv ,U> Vi«-nn«* nu nVp.ni»'rn«*nt. novom- . i . .•Mii>.i>«.'i<i<'iirs au département, « nov. (T«l-
l.i • kt.itnl a l.iniix XVIII. i\ frvr. i ( orretp, prcrilec.) \> ' I» ri M l-vr. I...111S XVIII a Tîill.-vran.l. i \ » /// i.f. La lettre de Huflb, ministre de • . i \ i mu», in avril ihi:, (Arch. AIT. cir.. 68*). cl v • ' ■ ii ■ .'».'li.S i« ■mir, i5 fevr. {Ih*p*tck*, XII) : • Je
« i M i •■.mu h *
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uns proposaient de le transférer à Sainte-Lucie ou à Sainte-Hélène, les autres dans l'une des Aeorcs. On parlait partout de ce projet1. « L'excellente idée des Arores »>, selon le mot de Louis XVIII, avait l'assentiment de Castlereagh *, et sans nul doute celui de l'empereur d'Autriche qui avait été le premier à déplorer que son gendre ne fût pas envoyé « bien loin de l'Europe* ». Seul dans le congrès, le czar était peut-être disposé à prendre la défense de Napoléon, croyant à juste titre la Russie et les autres puissances engagées envers le vaincu par le traité de Fontainebleau. Encore Alexandre aurait cédé assez vite aux considérations d'intérêt général qui allaient être invoquées. Il semble, en tout cas, que l'enlèvement de Napoléon était subordonné à l'exécution du plan contre le roi de Naples. En même temps que l'on eût expulsé Murât ou eut fait le coup sur l'île d'Elbe. La prétendue connivence de Napoléon avec son beau-frère dans les conspirations italiennes eût servi de prétexte pour déchirer la seule page encore intacte du traité de Fontainebleau *.
I. Tallrvrand à L'»ui« XVIII. ta ...-t. - t 7 <le<\ Cf. l.Miiv XVMI â Talh->nmd
Il OCt. f.'orwp. de TaUryiwl a>>r Ijnmt XX III. \ Lettre de I>Up<>t>(, % cjct. yVori^f,. pre.ûtee. 7i. N. au .ointe Humouxtiers. Londres « deo. John Adye à s.» ffium»\ l'orto-Kerrajo, il janv. happ.d*- Mariollt. Livouru»-, 4 mi. Arrh. AIT tirant'.. 67* «i ! i. C'<rn<|i. an:i.u>»?. -J6 mi. Lettre d'AINn. i7 *tet. (Arrh. liât. F. 7. l '.w . Note de lord Liver|M.«d. ilh*pntch* of Wellim/ion, Sup ple/m tit, IX. vv>.i Dla. ns a Gistlereairh. 4 mars. iCasllerrairh. /y tiers and JhSfMttch*. II. : Ordre du Jour «h- liessoles. ( l/oni/ewr. 8 mars. > l.n r'avette.Jrrm. V, 44 ». Joseph de.Maislre à Vallaise, Saiul-l'eterstVmrir. i I fev. Cor V.)
S. Talleyrand à Louis XVIII. U o<i. Louis XVIII a Talleyrand. il oct. (Corrv*;* Talleyrand et »/•» /.oui* A" \ ///. i
j. Kr.-K.rois I" a M»-UiTmj.-Ii. Tn.ycs. 12 avril tsu: . ph'it à Im.u qu'on enviAàt Napoléon hien loin... A l'île d'EU<e, Nap<il<"»n rt>tv tr-p pi.-s .je ]a Kr.in.-e et de l'Eun.|x«. . Metternii h. .V«"m.. II, 47:». ï
4. Talleyrand à Louis XVIII. Vienne, 7 dec. (Co»-»v«/i. «.vp V V/// .
• ... 1 conclusion est : d faut s.- hâter de se deharra<ser 0. l'Ii-nime de l'Ile d 'KlheetdeMurnt. Mon opinion fructifie. .— Joseph de Maisir- a \ n I i.i i>#-. Saint-I'et.-ivl-.ur».'. il fev t( on-ey. V : « J'espère .pie la.n.-ur.te as-emMee aura pourvu (avant de >e >«-pnr»*r à la transport,! 1 1. n ;il»<duiii'-nt nécessaire de Napoléon. Il faut l'anéantir moralement. •
L'ordre du jour de I»es>oles aux tardes nntt..n.il.-s .1- r'rniv-e MAwiitewr.
Au congrès de Vienne, Talleyrand représenta la France avec une dignité qui touchait à la grandeur. « Il parle comme un ministre île Louis XIV. » disait-onde lui, non sans une pointe d'ironie. La politique de ce « ministre de Louis XIV », qui n'était que le ministre «le Louis XVIII, fut-elle aussi habile que son attitude fut haute? Sans doute, comme Tallevrand prit soin de s'en vanter lui-même, il fit rendre à la France, vaincue, démembrée et admise par grâce au congrès, sa place dans le grand conseil de l'Europe ; il concourut à la rupture de la quadruple alliance: il aida à réédifier le trône de Frédéric-Auguste et il sut ébranler celui de Murât. Mais quand on se rappelle qu'il s'aliéna la Russie pour se rapprocher de nos pires ennemies d'alors, l'Angleterre et l'Autriche, qu'il sacrifia à la restauration du roi de Saxe et au partage du duché «le Varsovie la neutralisation de la rive gauche du Rhin et peut-être une extension de frontières vers la Belgique, qu'il conclut enfin le traité léonin du 3 janvier LSI5. aux termes duquel l'armée française était tenue de combattre dans l'unique intérêt de l'empire d'Autriche, on est bien près de penser que si Talleyrand lit jouer un rôle h la France, ce fut un rôle de dupe.
rt mars; tsisi |H»rtf : « Des mesuras avaient ete adoptées au e. >n s:r»'-» de Vienne |M»ur «'IniL-iuT davantage Bonaparte. » Vraisemblablement. I>.-sso|es s'exprimait si affirmativement pour prouver que Napoléon était au ban de l'Europe. Mais nous n'avons trouve ni dans les acte* du contres, ni dans les correspondance* de Gentz, Talleyrand. < astlereairb. Métierni< h, Wellineti.ii. ete.. aucun indice «pie ries mesure* oient ete arrêtée* au c<»n*«'res contre N;ip..|e..n. Il n'en est pas moins dem<>ulre d'ailleurs, par les documents cites dans les noies précédentes, que si ces mesures n'étaient point prises, on était au moment de |e> prendre.
Sur la prétendue participation de Nap"le.»n ;iuv conspirations de l'Italie ou plutôt sur les craintes qu'on en avait. <!f. We|]intrt<>n à O'.k'*. iu sept. ;
h Liver|H»ol. iS, ;» jan\ . : Casllerca/b a l.iwrj |. H dee. , WdliniM.m.
Itu/mtcht, Ml, et >u;.|.l. nient. XI} t 'hevaln-r Tiu^eau a Câsllereaifh. 27 nov. (Lrtt'rt a7>4 Ihif). of i »*f h- r.->i<)h , \\\. Talleyrand a I.-ous XVIII. 17 m-v., 7 dee.. I » fe\r I.'.mi» XVIII a lallev ran 1. il nov. C>rr. y>. arec /.root A VI 11 . Itapp du . -•iiMil de l.i\ tr:ie, \ ~> n..v.. I i •{<■<■ , pnv. An h. AfT. etr.. W»'» i.
I. Napoléon souverain de l'ile d'Elbe
II. Les violationsdu traitéde Fontainebleau. — Le cabinet autrichien Marie-Louise et le comte Neipperg. — Non-paiement par le gouvernement français de la rente de deux millions. — Menaces de déporta lion et d'assassinat.
III. Projets incertains de Napoléon. — Arrivée à l'Ile d'Elbe de Fleurv de Chaboulon. — Détermination soudaine de Napoléon.
IV. Le départ de l'Ile d'Elbe
Y. Retour a Porto-Kerrajo du commissaire anglais. — Discours de lord Castler»-agh au Parlement.
En France, on parlait sans cesse du prochain retour «le l'empereur. A l'île d'Elbe, nul ne semblait v songer. Napoléon causait, écrivait, agissait comme s'il eût accepté en philosophe sa nouvelle destinée. « — Mariez-vous ici, disait-il a Drouot, car désirant vous conserver auprès de moi, je tiens à vous voir contracter des liens qui vous attachent pour toujours à Tile d'Elbe*. » Hien dans ses conversations, rapportées par Pevrusse, par Foresi, par Campbell, par Koller. par Vincent, par Litta. par lord Ebrington
I lnlerr<'kT»t<>irv dr Proih't i7Vore« de PmMOl. 14).
t. P«*yru*M'. trv-^.irirr g*-îi"r.i| à l'Ile d'Ella : — Vinrent F..n>*i. R ! t .« • i* . fourni *5«*ur de* vivrrs; — le l dmpbell. ri>miniN«i.iir»» aittrl ; —
général K«>ller. r<,mmis*.iirr autn. hirti : — lr co|..nH Vm -. [,t ij.Iuh Inr1
gêner;»! . in*|M-< t»-ur «lu artùr, a ni»« d'Elhe. .m M*r\i !♦■ I.i Kr;»n-->* ; il
quitta Cil»» ver.H le lu juin MU — L»» Mil.uini* I.îtt.i ««t \>>t .1 Klriiii:t"ii vinrent Vi»ir l'eraf^reur a P<-rt.. Ffrmj-- <u i|»>c»-mt<iv MU
l ion dans sa conduite ne trahit une arrière pensée; et à lire sa nombreuse correspondance de Porto- Ferrajo, où il n'est question que de l'administration, des tinances, des routes, des bâtiments et «les fortifications de l'île', il semble que Napoléon comptait user le reste de sa vie dans cet empire de huit mille hectares.
Débarqué le i mai. aux acclamations des habitants', dès le 7, Napoléon avait parcouru à cheval l'île tout entière, visité les mines et les salines, inspecté les ouvrages de défense, et il s'occupait d'organiser ses nouveaux Etats3. Son indicible activité, si péniblement contenue pendant le séjour à Fontainebleau, trouva son emploi à cette u'iivre dont au temps de sa puissance il eut chargé un garde champêtre.
Sous la domination française», l'île d'Klbe formait une sous-préfecture du département de la Méditerranée (chef-lieu : Livournei. Napoléon transforma le sous-préfet Balbi en intendant de l'île, fit Drouot gouverneur et institua son trésorier des voyages,
1. Napoléon. Corr^sp.. îi..v;6à il .«mi. - Sur ces 114 lettres, il n'eu est que 15 qui n oient point rapport a l'administration de l'Ile d'Kll«e. et parmi celles-ci. 4 seulement, t . ••• s <1\i ilh'urs des l»>. ii et ift février, sont relative* aux préparatifs de I V \j».-.iit i< iti. R.ns les II autres, il est question de Marie-Louise, de M-i l im • mere. de l.i prue:e>$e !lori;hcse. «le Murât ; on n'y trouve pas un mot qui puisse faire soupçonner un pn-jei «le départ.
Il faut remarquer au»i que tous les rapport adresses de l'Ile d'KIbe, ou de Livoiirne, à Pari» pu b •» air.nl» se. rets représentent Napoléon, au moins jusqu'en de< enibrc l*U, .omme resiirue à resler dans l*lle.
i. A la nouvelle <l<: la chut»' de l'empire, le-» Kllf.js auraient voulu se donner aux Anglais. |.e pavillon britannique fut arbore sur quelques points de l'Ile; la KMrnison fraie, -aise se retira h porto K« rr.ij<. et À Porto-I.on*rone. Dans plusieurs» villages, ou brûla Napoléon en efliirie. Mais l'niiiiutire de sa priN'Iiaine arrivée pa< ilia tout Ouaud il de Parqua, la foule des KUnùs se pressait sur s<>u passait;. Les maisons étaient pav.osee». hs rues jonchées de verdure. l.f P.qu. Commrut.i, n ,iril<i Her»l»n»w. VI. Iii3. « ainp- Ik'II. Xa/tolron at /.'/&<», «'.i. Htiitio* du Cun\mi$uure autrichien A'o//«r, 51-JJ. pc> russe. MrMonal, i.ii-.'.i... K Koresi. Xapolw ail <*o/«i é'U'Kib*. îo-t3 ) ttapporls de 1 amiral Lhermilte et du capitaine de vaisseau Moi ma brie, Tmu1.hi, 24 mai et t.» juin lArch. .le la Manne, lit., 4I>/.
i. Campl-ell. 216 il 7 l'( jru<v-. 214-M«i Koresi, 27 -i» Napoléon, Orrrtf. . îl .»»».. Kxtrait de la correspondance du c ru ral l»u\;d. 27 mai. (An h. AIT. clr.. <>:.>.,
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Peyrusse, trésorier général et payeur général. Ainsi, Balbi avait l'intérieur, Drouot la guerre, IVyrusse les finances. Avec le grand-maréchal du palais, Bertrand, qui était comme le ministre d'Etat, ils formaient le conseil de ce royaume lilliputien. Napoléon créa une cour d'appel, car depuis 1808 le tribunal ressortissait à la cour de Florence. Il nomma un inspecteur des ponts-et-chaussées, un directeur des domaines, un inspecteur aux revues, un fournisseur des vivres. Pons de l'Hérault, directeur des mines de l'île, en conserva l'administration. Cambronne eut le commandement de Porto- Ferrajo \
Trois bataillons du tt.V de ligne et un du régiment colonial italien tenaient garnison dans l'île avant l'arrivée de Napoléon. Il lit savoir qu'il accepterait les sous-officiers et soldats qui voudraient rester à son service et constitua ainsi le noyau d'un bataillon désigné sons le nom de \tr bataillon ou Bataillon «le chasseurs ou Bataillon Corse; il fut complété à 100 fusils, au moyen d'hommes recrutés en Toscane et surtout en Corse1. I n deuxième bataillon, dit Bataillon franc ou Bataillon de l'île, d'un effectif de V00 hommes, fut organisé avec les miliciens elbois \ Napoléon attendait en outre un escadron de chevau-légers polonais licenciés du service de France et le détachement de la vieille garde que le traité de Fontainebleau l'autorisait à avoir à l'Ile d'Elbe. Ces troupes débarquèrent le 28 mai. Les grenadiers et chasseurs formèrent un bataillon «le (J07 hommes .officiers compris ), appelé le Bataillon Napoléon. Les Polonais, qui comptaient parmi eux quelques
i. Napnkon. Corretp.. ii.'.Gft. îi.Sf.T, il .r»GH. îi.nTrt. et<\ P»-\ni-«\ iu it', Forrui, !VU.
i \rt|»..Ks»n. Cormp . ?l w, îl .v.v Kallrr %n U Campf-M I'1'» Situation u>« lrrm(**« »t.itifnu><"'<4 a l'Il-' ■l'Hit.»- au I" f«'vri»-r iMi A r- ! i <iu. rr>-
i. Niift..|.-,.|l. t'orr >[> , :\ .f.«
mamclucks et chasseurs à cheval de la garde, furent répartis en deux compagnies, Tune à cheval, de 22 hommes, l'autre à pied, de 96 hommes, celle-ci destinée au service des pièces. Le chef de bataillon Mallet, promu colonel, eut le commandement dos grenadiers et chasseurs ; le major Jermanowski, celui des deux compagnies polonaises. 43 canonniors do la garde, 21 marins de la garde, un peloton de vétérans, trois brigades de gendarmerie complétaient cette petite armée, forte d'environ 1600 hommes*. Los soldats conservèrent l'uniforme français mais ils prirent la cocarde elboise, blanche et rouge, semée d'abeilles d'or, — «des abeilles qui piqueront un jour », écrivait un grenadier *. Napoléon avait adopté pour ses nouvelles armes un ancien écusson de l'île, datant de Losmo Ier : d'argent à la
i. Napoléon. Corretp., 21.56*. 'I.W. 21 .619. 21.0*1». Contrôles nominatifs du Bat;iilk>n Napoléon et <lo l'Escadron Na|»dcon -cites par Fi**lTe. A7i/>of#'oi» et la garde, M9-lr61. Etats des services des officiers du l>ataillori NajH'leon. (Arch. nat., AF*. IV. I70t>., Rapports du capitaine de vaisseau de Moncabne, 13 juin, et de l'amiral Lhermitte, Toulon. J sept. iAreh. de la Marine. UU 415;. — Les effectifs cites dans VUr d Elb* el Ui Crut Jour» (Corretp. fie iWapolton, XXX. Kl . ainsi que beaucoup d'autres détails sur le séjour a l'ile d'Ell>e. sont erroné*
Aux termes de Parti, le XVII du traite de Fontainebleau. Napoléon e'.ait autorise a emmener dans sa nouvelle résidence 400 hommes de bonne volonté. Mais les ut»tki<1i»m"s el chasseurs s 'étant présentes en plus cntnd nombre, le* c-n.T.iux Petit et Camhronne avaient rede a leurs prières et les avaient désignes pour partir. A Savi.ne, où ils s'embarquèrent, le commandant de la flottille anglaise chargée de les IransjHirter n'avait fait nulle observation. Le fait, connu peu après, donna lieu a un eehanjre de lettres entre Talleyrand, Pupont et Maloiiet. Arch. Guerre. S, il el 22 juin, i (Juant aux Polonais Napoléon s'était entendu à Fontainebleau avec Jermanowski, pour en recruter un escadron de hu hommes destine à l'ile d'Elbe, et un autre de to, qui devait former la jrarde de Marie-Louise a l'arme. L»-s premiers s'embarquèrent a Savom; avec les irrenadiers. les autres allèrent d'aU»rd a l'arme, mais comme ils n'y trouvèrent pas l'impératrice et que l'on refusa de leur <i.'tiner b-ur solde. Napoléon |«-> fit venir aussi a l'Ile d'Elbe. : Itapp. de Bertrand à « .aulaincourl. Paris, I" juin 1*1 > Arch. AIT. etr.. i L'empereur trouva avoir aiioi phi-, de soblats qu'il m» croyait. t>'apr« ^ sa note du H» m.n ' orresf... J I jt.s H est clair qu'il attendait scu-
lemenl ly.t tfivnadiers el chasseurs el M> Polonais.
i. \ r .iii. ■ urt. grenadier à la :>' compagnie du Bataillon Napoléon, a M"" Chcrvm a Verdun. Porto-Ferrajo. t" J. ■ (Aiv|i. AIT etr., cTS.j
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bande de gueules chargée de trois abeilles d'or1.
Le brick C Inconstant, de 10 canons, cédé par la France en vertu du traité de Fontainebleau, lVspéronade la Caroline, armée d'un canon de fonte, les deux felouques C Abeille et la Mmtche, appartenant aux mines <le Kio, le demi-chebec t Etoile, acheté par l'empereur 8,822 francs, et un grand canot constituèrent la marine de guerre. L'enseigne de vaisseau Taillade, qui s'était marié à Porto-Longone et qui fut promu lieutenant, eut le commandement de cette flottille montée par 129 hommes d'équipage*.
« (le sera lile du Repos, » avait dit Napoléon en débarquant3. Or, au moins pendant les six premiers mois, il déploya une activité presque fébrile. Obéissant à son génie organisateur qui le poussait à mettre sa marque partout où il passait, il voulut transformer l ile d'Elbe. Il réorganisa la douane, l'octroi, l'enregistrement, leva les droits d'entrée sur les blés, sauf sur ceux à consommer dans Porto-Ferrajo, afferma à nouveau les salines et les madragues. Il établit un lazaret, réunit l'hospice à l'hôpital militaire, construisit un théâtre, augmenta les fortilications, répara les casernes, planta de la vigne, s'occupa de l'acclimatation des vers à soie, encouragea les défrichements en distribuant des terres, assainit et embellit la ville, qui fut pavée, pourvue d'eau et entourée d'allées de mûriers. A deux lieues marines au sud-est de l ile se trouve l'ilot «le Pianosa. L'empereur en prit possession, le fortifia et y mit une garnison «le trente hommes avec cinq Imm-
». Cnrresp. du frem-ral liuval, 27 niai. (Aroh. AIT. Hr.. 675 l.,> nmi\«Mii |tawll<>n fut artère le V mai dans imite* les commune!» de llli* '(Napol«-on. (*orrr«p.. îl.."»Mi.i
i. État <Ws dépenses pour 1<m» l'Aliment» de S. M.. HortorVrrajo, fii sepl. happ. de l'amiral Lhermitte, i juin et * sept. Arrh. delà Marine, lit» Il S). SaH.N.n. forretp., SI »70, il. 57», il v«*. tl.iHU, il. t..'.. il ftH. ICipport do Mariolti, l.ivourne, s* st.pt. ISU An h AfT. ctr.. muo .
s. Extrait de la .-orr.sp du viu-ral l'uval, i7 mai Ar. h. AIT. »*tr., «7.V)
chcs à fou. C'était un poste militaire, mais l'empereur projetait aussi de peupler cet îlot et de le fertiliser par de grands travaux d'irrigation. Le plan d'un village fut même dressé, et Napoléon nomma le curé de la future paroisse. « — L'Europe, dit-il en riant, va m'accuser d'avoir déjà fait une conquête î » Dans l'île, les routes étaient rares et mauvaises. Il les fit réparer, élargir et en fit ouvrir cinq nouvelles. Il établit une rampe carrossable à la place de l'escalier accédant au sommet de Porto-Fer rajo. Les gens du pavs et les soldats de la garde étaient employés à ces divers travaux1. « Le grand plaisir de Bonaparte, lit-on dans les rapports adressés de l'île d'Elbe à Paris, est d'ouvrir les chemins. Il aime les hommes utiles et a admirablement traité un maître jardinier et un maître maçon vêtus sordidement. Il ne les lâchait plus et les accablait de questions. Il emploie ses soldats à démolir des murs. Ils ne sont pas contents et disent qu'ils ne veulent pas faire le métier de maçon. Il les appelle grognards et malgré tout les fait travailler». »
En cHet, les grognards grognaient un peu, car ces Français sVnnnvaient sur ce rocher italien dont ils disaient : « (/est un fameux refuge pour un renard. » Mais ils prenaient leur mal en patience grâce à leur idolâtrie pour le Petit Caporal. L'empereur passait parfois six heures de suite au quartier, touchant les literies, goûtant la soupe, le pain, le vin, causant familièrement avec les hommes, et se montrant toujours, selon sa coutume, « sévère pour les officiers et bienveillant
1. Napoléon, f'orretp., ti.:m, ii..v>:, î\ si.r.st. it.ssa. ji..s*6. h.vh. *l.r»W. il »l.*ix. 2I.6W. Si tiTi <;f. iVvrusM'. «lampion. Forvsi. ev- . ei le Mémorial de Vile d Hlht du p n.'ial Vincent, dan* )<>* .Wwoiiw* de Tout. III
i. K;ip|H>rt de Moneahrie, Toulon. I l juin <Arrh. d»* la Marine. Bl». 4li> Rapport anonyme. 17 wpt. Arch. DuifriM
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pour les hommes1 »>. Il avait acquis dos vignes dans File. Fn voyant les raisins mûrir, il dit à Peyrusse : « — Mes grognards les vendangeront avant moi. » Les soldats n'y manquèrent pas. Quand ils savaient qu'une vigne était à l'empereur, ils la regardaient comme à eux et y maraudaient sans scrupule. Un jour, l'empereur rencontra cinq ou six grenadiers qui regagnaient la caserne Saint-François avec une provision de raisin : « — D'où venez-vous ainsi ? » dit-il en affectant un air sévère. « — Sire, nous revenons de Saint- Cloud. » Le mot courut la garnison, et les soldats n'appelèrent plus que Saint-Cloud le petit domaine de San-Martino*.
Chaque jour, l'empereur faisait de longues courses à cheval, des promenades en mer. de rudes ascensions. « On dirait, écrit Campbell, que Napoléon veut réaliser le mouvement perpétuel. 11 prend plaisir à fatiguer tous ceux qui l'accompagnent dans ses excursions. Je ne crois pas qu'il lui soit possible de s'asseoir pour écrire, tant que sa santé lui permettra les exercices du corps. Hier, après une promenade à pied par un soleil ardent, qui a duré de cinq heures du matin à trois heures de l'après-midi, et après avoir visité les frégates et les transports, il est monté a cheval pendant trois heures encore — pour se dé fatiguer , m'a-t-il dit ensuite1. •» Ainsi. Napoléon ne pense pas a tenir sa promesse de Fontainebleau aux soldats de la vieille garde « d'écrire les grandes choses qu'ils ont faites ensemble Cela sera INeuvre du prison nier de Sainte-Hélène. Le souverain de l'Ile d'FIbe est encore trop homme d'action pour écrire autre
1 . Rnpport pr^il»\ 17 s«*[»t lArrh. <iu»*rn'.' H.'ipjvrt <\* lMi**nuni«-.iii. 1 i nt« T\\+T d<* V Anttlop* . f Dnsmi<* p ir W in.'tir»* «!<• |{hi<1>\hi\. ii« • \ »*th t > r»' \r> \\ 11,1^ Y. 7, J.771; i::tiri|»l..'ll. 2k7, Jk9 «i.n.-ri! Vino-nl. M<->» -if Tout, I>>
i. iVvruw i<» i M< MiiiM*, ll il'1 cr»,iKi>li»T'». / '»*»• <»>i <• >'»• Xa/n)i> on, T;i-?4.
a. OiniipNHI. X.iyot-vn .•/ Klb*. i 4 J.
chose que des ordres. Il commande, il organise, il construit, il inspecte, il marche, il monte à cheval, cherchant à s'étourdir et à oublier dans cette agitation incessante qui lui donne l'illusion de l'action.
Ce besoin de mouvement, cette difficulté de tenir en place expliquent la multitude des habitations de l'empereur à l'ilc d'Elbe. Descendu à l'Hôtel de Ville, il avait aussitôt choisi comme résidence la Palazzina des Mulini, située dans la ville haute, entre le fort Stella et le fort Falcone. Cette maisonnette fut réparée, surélevée d'un» étage et augmentée au rez-dechaussée d'une grande pièce pouvant servir à la fois de salle de spectacle et de galerie de fêtes. En même temps, l'empereur fit aménager à son usage le « château » de Porto-Longone. Pourvu à la ville, il s'occupa de sa résidence d'été. 11 acheta dans une jolie vallée une grange appelée San-Martino, qui fut tant bien que mal transformée en maison de campagne. Le salon fut décoré de peintures à fresques, représentant des vues d'Egypte dans la manière de Hubert Robert. L'empereur voulut aussi un piedà-terre près des mines de Rio. Puis au cours d'une excursion au mont Capanna, le point le plus élevé de l ile (800 mètres d'altitude), il s'arrêta sous une châtaigneraie séculaire, non loin de la petite église de la Madone de Marciana. Séduit par le site, il ordonna d'y construire un bâtiment fort simple mais assez vaste, composé de cinq pièces d'enlilade et d'une cuisine en retour. Il y habita du août au i septembre. Le 18 septembre, il acquit l'isthme du cap Stella, au sud de l ile, pour en faire un parc de chasse qui devait Aire fermé à sa base par un mur de trois cents toises sur cinq pieds de hauteur1.
I. Yipolron, Cormp.. i\ :>~*. il.W. i\ 1><J<<, i'.U.ï, il.t.i.l. i\ MO, 21.64». Cf. K .rosi, Xaf,ot. all'uola frlVElU, Si, 31, ruv».:, M-morutl, ttO.
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Les nominations et décrets faits par Napoléon portaient : « Napoléon empereur et souverain de l'ile
d'Elbe, avons décrété et décrétons »> Il avait
une armée, une Hotte, des domaines. Il se crut obligé d'avoir aussi une cour. Il adjoignit au grand-maréchal, deux fourriers du Palais, quatre chambellans et six officiers d'ordonnance elbois. Chaque soir, aux Mulini, on jouait au reversi. Parfois il y avait cercle, et le colonel Campbell était choqué dans sa fierté aristocratique de reconnaître parmi les cinquante ou soixante femmes présentes une couturière de Porto-Ferrajo qui avait raccommodé ses uniformes. La troupe du nouveau théâtre se composait de comédiens amateurs, dames de l'île ou de passage et officiers de ta garde ; la musique des grenadiers faisait l'orchestre. En janvier et en février, il y eut six grands bals, dont trois masqués, au palais et au théâtre. L'empereur avait réglé lui-même l'ordonnance de ces réceptions dans les plus petits détails. « Les invitations, écrivait-il, doivent s'étendre sur toute l'ile sans cependant qu'il y ait plus de deux cents personnes, maximum de ce que peut contenir la salle. En supposant qu'il y ait plus de deux cents personnes à inviter dans l'Ile, il faillirait faire deux séries... Les invitations seront faites pour neuf heures. Il y aura des rafraîchissements sans glaces, vu la difficulté de s'en procurer. Il y aura un buffet qui sera servi à minuit, line faudrait pas que tout cela coùtAt plus «le mille francs*. »
Madame mére, puis la princesse Pauline avaient
Cainplfll. Xftol. at Hlba. JU.>. Marcelin f'ellet, .Va/toi. a l'iU dElb*, 104.
I. Pey russe l'Appendice. die nombre de décret* ainsi re.lic« >. En
décembre seulement Napolroii ••cri\it ti brouot : • Vous ♦ il.i . i » ? relie formule de fmuverain de l'il*« d'Ella* qui «-si ridicule ». Con , tp . ji r.sv)
t. Napoléon. * orrrsp , ii.t>6ï. Peyrussr, it»J. «irmrnl Vm< . nl. 1M-H7. femphell. M.ttl. Itapport» de l'a «en t de Martolli. .«. d. v. ù jativ , 19 fevr., ciUs par !Vll"t. d'à près les archives «lu consui.U -t.- l.iwmrne.
iKir>
rejoint l'empereur, la première le 2 août, la seconde le 30 octobre {. Ces deux princesses, le grand-maréchal et madame Bertrand, Drouot, Cambronnc, le colonel Mallet, le major Jermanowski, le directeur des domaines Lapi et sir Neil Campbell, le commissaire anglais, formaient la société habituelle de Napoléon. De nombreux visiteurs venaient sans cesse rompre la monotonie d'un commerce continu avec les mêmes personnes. C'étaient des officiers de l'escadre anglaise de la Méditerranée, des gentilshommes italiens comme le comte hitta, des pairs d'Angleterre comme lord Douglas, lord Kbrington, lord Bentinck, des touristes de tous les pays comme le Norwégien Kundbzowet le conseiller d'Etat prussien Klamproth. (Tétait aussi une foule d'aventuriers des deux sexes, inventeurs de villages en bois pour la colonisation de la Pianosa, conspirateurs deCiéncs, de Milan, de Bologne, offrant de faire insurger l'Italie, intrigants porteurs de nouvelles pour l'empereur et prêts a l'espionner au profit de qui les voudrait payer, comtesses jersiaises, grandes dames romaines, belles phanariotes. aussi jalouses d'obtenir les faveurs de Napoléon que s'il fût encore aux Tuileries \ Afin de rendre son ile hospitalière. Napoléon donna l'ordre d'établir à Porto-Ferrajo
1 Nn|».i|.'<,n. ron>i//.. îl.tMI. Rapp. de Mariotli. Livourne, « août. lAreh AIT > tr.. i»"'M I>"- le ' ' mai. l'empereur avait ••nvuyr la fn'^-ate fAr ('* dauntej cliiTi-ht-r Paulin»- à Kréjns, mais la prmresse ««tait déjà partie pour Sapins .tepuis <pi<-|.pies jour*. i<larupl>»-||. Ht. *>:t,\ Pauline vint de Naple* à l'fli- 'l'I.llx'. !<• i" juin. *'t in repartit le surlendemain, ((rem-ral Vinrent. î"'i — Elit- y n vint «-n oet«.t.re, sur h- hri-k l'/uronttant. Pey russe. 201 <;f. Nap'.l. nii. / orr,-y, , 2i «.u. et lettre du grenadier Vraincourt. pnrto-h «i rajo, c >\< i ut ■!■»- : • La prin.evs.- B-.iu'hexe nous aime comme ses yeux. C»M n«>n* «pu l'avon* été chenlier a N'aples. Murât nous a 1res bien reru< et fait <\>s ra.h-.iux. • :Areh. AIT etr.. »'.:>.
2. pe\ru<*e. H apport «I»» Miri"tli. !.i\.>urne, 9 aonl. (Areh.
A(T etr., I»"-» t 'o>t>-- rtntini. 1 ilr (nrd FJ>\ iiK/frtn ■ R^rnr britannique, \*t' Rapports <le |'aL'. :it .le ManMti. I»'. i. i. 4. :. jfi. s: <hr.. I« et I* fevr. ' o î t • • «* par Pell.t Camph.II a Mari'tli. i'> >\ <- '<-itre >biH.\. Adye à m femme. Port-» K' ir.ijM. ïî j mv. 'Areh. AtV . Ii . ».:.>., Rapp. de l'amiral Lh"rmitte, .» s. ;-t (An h. > la Marin»-. lit- +1 s
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<« une bonne auberge avec une vingtaine de lits «le maître* ». (> n'était pas trop, car dans un de ses rapports, l'espion que Mariotti, consul général «le France A Livourne, entretenait à l'île d'Klbe signalait pour un seul jour l'arrivée «le cent passagers1.
Dans cette multitude de visiteurs, les Français, généralement «l'humeur peu voyageuse et retenus en outre par la difficulté «l'obtenir et même «le faire viser des passe-ports pour l'île d'Klbe, étaient les moins nombreux. Il venait surtout «les Italiens et des Anglais, les premiers par intérêt, les seconds pour satisfaire un sentiment de curiosité admirativc. « Les Anglais, écrivait Mariotti, ont une vive admiration pour Napoléon. Ils ont acheté à Florence t«>us ses bustes en albâtre. Tous les capitaines anglais ont son portrait «lans leur cabine3». L'empereur tenait l'Angleterre pour la plus redoutable «les ennemies «le la France. !><• là était née sa haine ardente contre cette puissante. Mais ce sentiment, par sa violence même, impliquait qu'il reconnaissait la grandeur, la forc«k r\ l'énergie terrible et superbe du peuple anglais. Napoléon était le moins vindicatif «les hommes. Empereur, il avait combattu les Anglais par tous les moyens et avec un sauvage acharnement. A l'île d'Klbe. il ne songeait pas à leur garder rancune d'avoir précipité sa chute, et la curiosité, l'admiration, les hommages des citoyens «le la nation qu'il regardait comme la première du monde, après la FYance, flattaient son juste orgueil. Les Anglais étai«*nt donc l«'s bienvenus. Il les invitait à sa table et leur rendait cn-
I NapoK-tn», Carmp , îl i.U
t. Rapport h Mariolli. l'nrto-fVrr.ij". b >\rc. H jt»'- |nr MarvHtin FvM.-t., .1. Rapport d»* Mari«4ti. I.i>.iuni''. V ;t'»wt An li. AIT » lr . »»•■ ' f \ .... du«- et pair, à M** <!' Art»mvill«\ Au. 17 nm'it : • ... I Au--!.'^ <| >u . * l . . - , _ *\vnl dan» l'Il»' <«nl |n.ur lui l.i i uii"-itr |;i |>!u<. Mu;. Au^i il l ui imi* \r* fn*\* p«»ur I»'* AliKlaiv.. I>t mit» > )]•> >\>- » ..nn|,l .-11 »M Imita fut r.ij»-
tive. . (Arch. AIT. .-tr.. f»:v
cens pour encens. Il vantait leur marine, leur armée, leur parlement, leurs orateurs et leurs hommes d'Etat ; il exaltait « leur aristocratie respectable et puissante », la fermeté et la conscience de leurs politiques « qui ne changent jamais d'opinion », se proclamait sujet anglais « puisqu'il habitait une île et que l'Angleterre possédait toutes les îles ». Il demandait à Campbell une grammaire anglaise, s'inquiétait s'il ne serait pas lapidé par le mob de White- Chapel au cas où il viendrait à Londres, et se montrait disposé à accepter comme pis-aller de finir ses jours en Angleterre. Il appelait son canot de plaisance : Usher, du nom de « son bon ami le capitaine de l'Undaunled », et, le 4 juin, il assista à bord d'un bâtiment anglais à une fête donnée pour l'anniversaire de la naissance de Georges IIP.
Le colonel Campbell était admis dans l'intimité de l'empereur. Cet officier, l'un des quatre commissaires chargés de conduire Napoléon de Fontainebleau à Fréjus, avait été spécialement désigné, avec le général autrichien Koller, pour le suivre jusqu'à l'ile d'Elbe « afinde lui faciliter les moyens d'installation* ». Koller quitta File d'Elbe le li mai. Une dizaine de jours après, Campbell fit savoir au grand-maréchal qu'il était prêt à partir « si Napoléon ou tout autre attribuait sou séjour dans l'Ile à quelque motif inavoué ». Aux termes du traité de Fontainebleau, l'empereur devait être libre et maître dans son île, et Campbell n'avait point pour mission — du moins pour mission
I. CnmpMI. 173, 1*0. 211, 2t7, 1*9. Sktech of a conversation trtth XapoUon at Klba. 13. il, 45. Conrertations de lord Khnnyton (Hertte 6nf«Hnique. < h ncral Vincent. 20:1. X ., «Un* et pair, à M™* d'Arbouville, Kit,
17 août. ( An h. AfT. étr., »»:."..) Itjip|*.it de l atent de Mahotli, t, « d»r.. 10 fi'vr. i .il. s par Pellet,. Extraits de rapport», 2a juillet, 3 nov. (Arch. liât. h'. 7, 3.73n).
i. < ..- M.ut 1rs pn>|ir«'s pan. les .].• C.miid.ell au pn-M du Var. (Rapport dr liMutlulJi.-r, s. d., classe par erreur a la date du is février. An h. nat., 3.0M*.)
NAPOLÉON SOUVERAIN DE l/lLE D'ELBE 157
officielle — de le surveiller. Bertrand ayant répondu à Campbell que l'empereur « croyait sa présence encore utile, indispensable même et toujours agréable », le commissaire anglais ne se contenta pas de ces paroles. Il exigea un écrit. Kn conséquence, Bertrand lui adressa le 27 mai une Note se terminant par ces mots : (i Je ne puis que réitérer au colonel Campbell combien sa personne et sa puissance sont agréables à l'empereur Napoléon. >► C'est ainsi que Campbell resta à l'Ile d'Elbe où, désormais assuré de n'être plus suspect à Napoléon, il ne manqua pas «l'informer le Foreif/n 0//rCt*,avee la plus grande conscience, de toutes s«>s actions et «le toutes ses paroles1.
L'insistance de l'empereur à retenir Campbell s'explique par plusieurs raisons. Il se sentait abandonné dans son lie, privé de toute relation diplomatupic avec l'Europe. Or, telle ou telle circonstance pouvait survenir où il eût besoin «l'un intermédiaire auprès des puissances. Campbell était dans sa pensée désigné pour remplir ce rôle. En outre, l'empereur appréhendait quelque entreprise contre l'île et contre lu im«%me. soit «les corsaires barharesques. soit «le l'Espagne, qui n'avait pas été appelée à ratifier le traité de Fontainebleau, soit du gouvernement français qui, encore qu'il l'eût ratifié, était bien capable de ne point l'exécuter. La présence «l'un commissaire anglais lui paraissait une sauvegarde. Sans doute, pour s'assurer cette intervention éventuelle, il s'astreignait à une
1. Campbell. 24l-i4î. «73 A l'appui de s"n iv. it. Cmpl-ll dmiii" !•• texte de la lettre <!<• BtTtraml *'l ri le une dtqnVlte de «ia*tler»>:iLrh. «lu • ."•juin. • l'invitant à se considérer comme résident anglais a 1*1 d'Klb«« s;»-!prendre d'autre titre officiel que c»dui <pu lui a drja rte re. onnu i< 'est :\ -linde rnmmisioire anglais) et a romniuniqurr rotmne par le ,-»ve<- !«• <'•■-
parlement des Affaires étrangères • Casllrreak'h avait d\ullettr> <vnl n Campbell le '» avril • qu'il n-siderait dans I ' 1 1 « - pi>qu'fc rion\.| ,.r.1r«- m Vï pule«m jugeait que la prv*»-nre d'un officier aucuns pul hn <"'tiv <l>- quelque utilité pour défendre l'Ile et sa |*r>onne contre •••nie attaque >.«i m-ulle •
surveillance de tous les instants ; mais ne savait-il pas à défaut d un soldat comme Campbell. îl y aurait dix agents secrets pour 1 espionner. En acceptant de t>onne grâce un surveillant plus ou moins oftieiel, en le priant même de rester auprès de lui. il prenait le meilleur moyen pour calmer les défiances des Alliés.
Pendant les premiers m*»\<. Napoléon crut à la venu«' d»* rimpératrice et de son tils. Il Comptait que Mari»»-L"ui>e habiterait tour à tour Parme et l'île d'Elbe \ L"hyp.ithè>e d'une séparation n'ayant même pa* été énoncée au cours des négociations de Fontainehl. au. il semUait implicitement convenu que l'abdiea^ion ne pouvait. >"ib aucun prétexte, priver l'enip. -reur de ses droits d'époux et de père. Iles appartements furent pré' parés p>ur Marie-Louise au palais des Mulini. et l'empereur indiqua ce sujet au peintre chargé de d.-c« -n-r l'un des plafonds de San- Marîiiio : deux pi-' -oii^ attachés à un même lien ■ !• u* ]>■ n<t'u-l e r-."""'!T'' .i nii'MM't' qu'ils sYl< "i^nent*. » 1! 1 -i:r,a l'-'i-hede ne j -iut tirer le* feux d'artifice, <! :i l-'î a ù!. .!-« \,"* i >iwer\ er p-'iir l'arrivée de 1 i:u | - : .it : iv »• qu il a:î» niait .ians premiers jours •!> s- ; !'-ii;!'!V;. ' • ! îe cro \ an ce e! r. 1 j arîa^ee par l ent.-ura.e >l" l'em; -ereiïr e! par t -ii> le* K. :- ■!>*. si bien
> \ .. — .< •• ; t>, t I, -.r, ' » M^fnl.
:• v- . ^ - V >.«. - l'I lrrj--nl
« h .-, * v i."..-. ; :» V i>».«ii.
LE CABINET AUTRICHIEN ET MARIE-LOUISE
qu'une jeune femme accompagnée d'un enfant de quatre ou cinq ans ayant débarqué mystérieusement le i'r septembre dans la baie de Marciana et étant restée deux jours enfermée à la Madone avec l'empereur, personne ne douta que ce ne fût Marie-Louise. Les habitants préparèrent des illuminations, les canonniers attendaient l'ordre de tirer une salve. « Ce fut un rêve, dit Peyrusse. L'empereur revint seul de Porto-Ferrajo. Il avait reçu la visite de la comtesse Walewska1. »
A Fontainebleau, l'empereur, se plaignant aux commissaires alliés du n'avoir pas déjà Marie-Louise auprès de lui, disait qu'il était sur qu'elle aussi désirait le rejoindre C'était vrai. Ace moment Marie-Louise comptait suivre la destinée de Napoléon. « — Ma place est auprès de l'empereur, disait-elle. Je veux le rejoindre. Je me trouverai bien partout où je serai avec lui s. » Mais déjà les puissances avaient disposé d'elle et de son fils. Napoléon était encore trop populaire en France pour qu'on ne voulût pas supprimer sa dynastie. A l'île d'Elbe, le tils de Marie-Louise serait le prince impérial; à Vienne, on ferait de lui, s'il vivait, un duc autrichien ou un éveque4. Dès le 8 avril, le comte ScbouvalotV, commissaire des Alliés, fut envoyé à Blois bien moins pour protéger l'impératrice que pour s'assurer de sa personne'.
Par un reste de respect humain, l'empereur d' Autriche, c'est-à-dire Metternich, son tout-puissant
I. Peyruss«\ Campbell, 3«i-303. Rapport d<« Mariotti. Lm.urne.
13 sept. lArrh. AfT. Hr.. I*w>i - Le n septembre, l amiral Lhn mille annonçait trravement au minisire «le la marine que l'areliidueliesM- Marie-Louise, aa-om|*j(nw de sou tils, avait débarque incognito a l'Ile d'hUn-. Arch. de U Manne. RI. m i
î. < «'impl»'ll. Xapol>'o+ ai fClhii,
I. Relation du colon. I lialbois ^citée par Rautsel. M<-m., U, iT'.-iTT. Cf. Mené val, Somr , II, 'XS-'H.
Celait l'idée de l'imp-raln-v d'Aulnelie en !*H. M- n- II, Iom .\ 5. Rapport de Meneval An 1. AIT. etr., l*-i-'i ' f Rau^-t. I/. ,., Il i>k-lis.
conseiller, recula devant le scandale d'une séparation ou d'un divorce imposés. Il préférait amener Marie-Louise à abandonner Napoléon d'elle-même. Afin d'éviter une première révolte de sa part, qui eut traversé ce beau projet, on prit garde «le ne point lui signifier tout de suite qu'elle ne reverrait pas son mari. On temporisa, on mit en avant divers prétextes, on usa graduellement le peu de volonté qui pouvait être en elle.Corvisart lui avait conseillé les eauxd'Aix. Quand il vint la voir à Rambouillet, l'empereur d'Autriche persuada qu'au lieu d'aller directement à Parme ou à l'île d'Elbe, elle ferait bien de se rendre d'abord à Vienne, près de sa famille, et d'v attendre la saison de< eaux Après avoir beaucoup pleuré, Marie- Louise partit pour l'Autriche. Mais pendant ce vovage et pendant son premier séjour à Schonhrunn, elle écrivit plusieurs fois à Napoléon *. et «lès la fin de mai elle réclama l'exécution de la promesse qui lui avait été faite d'aller aux eaux d'Aix. et. delà, à Parme et à l'île d'Elbe*. On l'invita a difîërer smi départ jusqu'au retour de l'empereur d'Autriche. La reine Caroline des l>eux-$irile<. la grand'nière de Marie-I^ouise. se trouvait alors à Vienne. Itien qu'elle eut voué une haine ardentes Napoléon, «die était indignée de cvsmanu'iivre* : — ijuand«»n «*st mariée, c est pour la vie. disait-elle. >i j'étais à la place de Marie-Louise, j'atta-
1 l.'-i ■ M- \ .'i1 .1 \:,;m'. - \r h \T <!' 1*î il*, if < : " . x . • • » i/ i. ••. » :/ ;« . • .,- • • i>. • ■ t \ i 1 1 i > i \-\ kiir>-
A' K 1 V \<: -.i: • \ «4 m ~: : IVi t.-ir 1 »*»n**..n L*
( <' " t ' * . •<•> : ••-a :. i- l:i « • ~< -".» :: t:ni*-nt:i^
i V \ 11 t?« 1 ' * l. 't-1 r- V - v>: p.Tl.^Vrra .
} ' . . ' ' V }■ } - . _ • . I .i 1 1 vv .|r M M,-
t< .•:<■,*» l%* <j i.tr. - • ?. ' 'ï<'1i-. f» f ' t»*~- ï- ?\h-r r*-h>iT. ir*- • ' ! - * : ' • • • 1 • • : \ • ; \ • \ \ . V r V * • . ' » ' •■
MARIE-LOUISE ET NE1PPERG
cherais les draps de mon lit à une fenêtre et je m'échapperais1. » Mais Marie-Louise ne savait que pleurer.
Au mois de juin, l'empereur d'Autriche ne crut pas pouvoir refuser plus longtemps le voyage à Aix. Toutefois, comme on se défiait encore des sentiments de Marie-Louise, il fut décidé qu'elle laisserait son fils àSchonbrunn et qu'elle aurait auprès d'elle un chambellan autrichien pour lui servir de conseil. François Ier. qui ne pensait pas à mal, avait désigné le vieux prince Hstcrhazzy ; mais Metternich, mieux avisé, choisit le général comte Ncipperg*.
<' Ncipperg, dit Meueval, avait pour mission de faire oublier à l'Impératrice la France, et par conséquent l'Empereur »>*. Il y réussit bien, prenant à la lettre f sans nul scrupule, ses instructions secrètes « de pousser les choses jusqu'où elles pourraient aller 4 ».
— Et que m'ordonnex-vous, seigneur, présentement?
— De plaire à cette femme et d êlre son amant.
O n'était pas cependant que Ncipperg parût destiné à ci» rôle par ses avantages physiques. Agé de quarante-deux ans. d une taille moyenne, les cheveux blonds et rares, le visage sillonné de rides, le teint rouge et ha1 lé. il avait eu l«eil crevé par un coup de feu et portait sur le front un bandeau noir pour cacher cette cicatrice. Mais ce soldat qui ne s'était pas épargné à la guerre — cette blessure et trois ou quatre autres l'attestaient — était en même temps un di-
1 Rapport de M»Mif\:»l. a Napoléon. (Arch. Aff. elr., ï. M« !i"v.-il. Soureitin. II. t »l. m. i M. n. v.il. II. iu>.
4 M< il- \. il. Il, UJ. M»Mit'v;i| dit en.r.rr . J«.» : . L'empereur d Autruh t| 1 1 î . diitisdf'S^in'i^tstaïK'i-s ordinaires, aurait recommande a M u i<- • Louise de ^»rd>r la tid«lite a son époux, lui conseilla l'ouMi de m-s liens . Selon l'auteur d»- Vao<i hut* ><n,i H-,:o,, von Rr,rhttadt (t W. I»i » • >. . Met- U-nu.'h aurait |vnv des lendemain de l'abdi<\ïlion a lure de Neipjhtj; l'amant de Marie d.oioo.
plomatc et un homme de cour. Ministre à Naples en 1813, c'était lui qui avait entraîné Murât à s'allier avec l'Autriche. Dans le monde, qu'il aimait et dont il avait l'usage, il comptait de nombreuses bonnes fortunes. Soigné de sa personne, fort élégant dans son uniforme de hussard hongrois, il possédait au suprême degré la distinction et le charme des manières. Il composait son attitude de gravité et de bienveillance, parlait avec grâce, d'une voix mâle, chaude, caressante, et se montrait empressé à plaire. Il était cavalier remarquable et excellent musicien1.
Quand Neipperg se présenta à Marie-Louise, à deux postes d'Aix, il lui fit une impression déplaisante qu elle ne dissimula pas. Pendant les premiers temps elle ne le vit qu'en audience officielle, réservant son intimité pour Meneval, Uausset, mesdames de Brignoles et Hurault de Sorbée, qui faisaient partie de sa suite, et pour les Français qui venaient en assez grand nombre lui rendre visite dans cette ville restée française. Elle reçut la duchesse de Montcbello, Corvisart. Isabev, Talma, le comte de Cussv, d'autres encore, et très vraisemblablement on lui fit des ouvertures pour une restauration de Napoléon II avec elle comme régente*. Ces propositions ne pouvaient qu'eflraver Marie-Louise, qui, sans aucun doute, répondit aux émissaires de Paris de façon à leur oter tout espoir. Elle n'envisageait plus qu'avec effroi les grandeurs, les émotions et les dangers du trône impérial. Tous
1. Mené val. Sotirsmrs, II. ll)O-J07, 420, -U2-4X>. M aria- Lui»*- und der Hrnoy eo/i Rrychitailt. I iV l.VS. I.V..
i. Happort de Meneval à Nnpol. .m (Areh. AfT. etr., IK02 . Meneval. II Initia, 192. liausset. II. t«»-t~. Lettres an dur <l«* Maille et autre» personnages, Aix et<:haml.er>. 20. i i juillet, i: n.,ût. R sept. Areh. AfT. étr..G7i.) Cf. |. * paroles «lu due de llerry nu mnceil de* ministres du 5 août : • Marvl.ouise se conduit à Aix de la manière la plus ridicule. Elle ne prend pa> les eaux et est entourée d'oflieiers français. Il faut écrire il l'empereur d'Autriche pour la rappeler. • (An h. nat., AK* V».) — Sur les propositions d'une régence faites à Marie-Louise, voir 1815, I, 114-115.
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s«*s désirs tondaient maintenant à la modeste souveraineté de Parme où elle vivrait bourgeoisement, selon ses goûts, élevant son fils et allant chaque année passer plusieurs mois avec s<m mari. Le 13 août, elle écrivit à Mènerai : « Comment puis-je être gaie, quand je suis obligée «le passer cette fête, si solennelle pour moi, loin des deux personnes qui me sont les plus chères 1 ? » Pendant le séjour à Aix, plusieurs lettres furent échangées entre Marie-Louise et l'empereur, et elle rec.ut même un envoyé «le lui, Hurault deSorbée, capitaine au Bataillon Napoléon et mari d'une de ses dames d'annonce". Kl le espérait bien ne pas retourner dans «. son exil de Schonbrunn »>, selon son expression, et sa saison d'eaux s'avançant, elle écrivit à l'empereur d'Autriche «le l'autoriser à s«* rendre à Panne. Metternich. puis François l'r répondirent que l«'s circonstances politiques ne permettant pas encore qu'elle prit possession du <luché,elle devait revenir à Schonbrunn pour y attendre la clôture du congrès. Ma rie- Ironise se résigna*.
D'ailleurs, en l'absence «le Mènerai, Neipperg était parvenu à faire revenir l'impératrice «l«i s«'s prévenlions «»t avait peu à peu gagné sa confiance et son amitié. Les nouveaux sentiments de Marie-Louise prirent plus «l«» force encore p«'tnlant son voyage d'Aix à Vienne, que Neipperg sut faire durer tout le mois «le septembre «»t dont il profila pour se trouver sans cesse auprès «le la jeune femme. Si en arrivant à Schonbrunn. Neipperg n'était pas encore l'amant «h»
I. l.» Ur»' M:iri<'-l.'Uii-*»\ Aix, lr> ;mfit IMk > i[rr par Mi in val. Il, \*i .
-.. N'.Tfxi|.MH. Corr'ip . il ».M. M«mi«'\.iI. II. »!»î. Il»'» i<"' h'nprvs v.il. !»• rnjiit.iitii' llnr.iiilt l'Liil - h t i-lt>- |»:»r Vipi-I..>n tl inn- iifr M;in>- l.'iii*' a ! il»- <J'KII»>. i-. fus;« partir il»- p.-ur <1<> m> < «>ui. nt< i ] Viiip- r. ur
•l'Autriclt»'.
J l«npjx>rt (t.- Mmiv.il .H N >|Ht|. ..u. Anïi. AfT. » tr., «««•-'■ I.'liro* M.»n«'-l.«Mus«- rl >\v M'Hi i m. h, i. T. i >. >o .i .nt. i itct-n p.tr M< tn \al. 11. IT*-!**. M** II. a I .iMh- «if i,..r<iiii, <-li.niit« ry, •> nfpl. Ar<h. AU. cli-, i>*>.
Mario-Louise, il avait porte'» le trouble dans son cu*ur et était maître de sa pensée. L'intrigant Autrichien devait achever deux mois plus tard cette très agréable et très profitable conquête en s'omployant ardemment à faire obtenir à l'cx-impératrice, par l'intervention du czar, la souveraineté des états de Parme1.
C'est d'Aix que Marie-Louise envoya ses dernières lettres à Napoléon*. Pendant son voyage à travers la Suisse et le Tyrol, elle n'eut point l'occasion de lui écrire— grâce à Xeipperg, elle n'en eut peut-être pas le désir — et quand elle fut de retour à Schonbrunn, Melternich lui arracha la promesse de cesser personnellement toute correspondance avec File d'Elbe et même de remettre, sans les lire, à son père l'empereur d'Autriche, les lettres qu'elle pourrait recevoir de Napoléon3.Marie-Louise s'était transforméesous l'influence de l'homme à qui l'avait livrée la politique autrichienne. Bientôt, elle allait consentir à vendre son fils pour un duché. Elle allait avoir l'impudence dédire a Metternich, afin qu'il le répétât au congrès, qu'elle n'accepterait pas la souveraineté de Lucques parce
1. M.'iK'V.il. II. U>*. t'Jt. lOi. !97. i U. i05. Marin-Lnit* >md fltnog /trirl.itaift. I.S.'vl.ST. I«i2-I«>0. Correxp, df Marif-Ix>ni$r avre ta comtfttr d*
Ci-'n.-v<ll>\ il avril. 10 mai. 1h d><\ i h ui. _ Sur 1<- zèle de NVippenr |*»ur f.ur. ul.l.-mr a M.h m- Louis.; l<- Uu«:h>* <1«- Pamir, Voir 1815, I, l3y-l*o.
« >i (j ti i • * 1 1 1 Moimirr. «ians drs Mémoires iu«>dils f cit^H par d'IIrrissun. I* VnUi,t. t ,tr,n-, >\"), ose-t-il <lir«- : « Onaud rimp«ratri«>' partit de Haml-iuillet, sons la LMPli'dr \.mp|m tc. <l<"s la pn-mit-rv nuit. « Ile coucha ave-' lui. »
I" M.irn Louis.', d«* Itamhouillt't a S- houhrunn, fut «sous la pard»» •. non <l>- N«'ipp< r>.', mais ilu p«;n»ral major Kinski ; i" «piand NVipperp s«- pr»- «M-nta a Mari<--L«.uis«-, !«• 17 juillet, a Carmupr.rVlait la se««>nde foimjuVII.» 1.- voyait. K 1 1 « - l'avait vu une pivniit'iv fois à Piajjin* m ISU, oii il faisait W >« rvi(v. ,1,. ohamlHIan. iMeneval, II. l<»«.. Haussât. III. *«"..)
i La i rni.Mr l.'ttn- qii.- Mari.- Loiii^- ait . ente à Nap«uVon «**t du il juill' l; •■II'1 la ronila ji Haussât «pu la lit plisser à 1*1 1»* d'Elbe par un pretriulu folporl. ur itali» n. L'rm|»T«Mir la r«*< ut lr 10 aofit. i \apol«tm, ( ormp.. SI « il. il .»»■.!. HausM-t. H, 4H. M.-n. val. II. ii«u
.!. happort «le Mnn'valà Nap«d«-<<n. Areh. AIT. *'tr.. t>0i.) — C'est ainsi que la lelliv -I»- Napol-on <ln l«' o.t.din- Mfin val dit a tort du 20 novembre. %«ur Corctp. «/«• V<t/,oiVo.». <l «. .1 , m\ o\ . par IV-ntrcmise du prnnd-dif- d»- Titrai fut d' «-a. het« e par IVuip.-ivur «l'Autrulie et < ummunt«pf>e aux meinbr«-s <1u «.•onifir*.
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que, a Lucques,ellc serait trop près de Napoléon1.
Informé par Mencval de la contrainte imposée à Marie-Louise, l'empereur ne put plus douter des intentions île la cour de Vienne que déjà les obstacles mis à sa correspondance avec sa femme lui avaient fait soupçonner'. A plusieurs reprises, il se plaignit avec amertume à Campbell de la conduite inhumaine de l'empereur d'Autriche : « — Ma femme ne m'écrit plus, dit-il d'une voix tremblante d'émotion qui impressionna le commissaire anglais. Mon fils m'est enlevé comme jadis les enfants des vaincus pour orner le triomphe des vainqueurs. On ne peut citer dans les temps modernes l'exemple d'une pareille barbarie'. » Telle était cependant chez l'empereur la ténacité des illusions qu'il ne désespérait pas. Il demanda à Campbell d écrire à Castlereagh afin de savoir si les puissances et surtout l'Angleterre <« si juste et si libéral*» » étaient d'accord avec l'Autriche pour le séparer de son (ils et de sa femme. Il voulut faire parvenir une lettre à Marie-Louise par l'intermédiaire «le lord Burghers. Des journaux ayant annoncé, au commencement de décembre, un prétendu voyage du général autrichien Knllcr à l'Ile d'Elbe, il crut que cet officier avait pour mission de lui parler de Marie- Louise. Le 28 décembre, dans une lettre a Bertrand sur des détails d'aménagement, Napoléon se laissait aller à écrire encore : « Si l'impératrice et le roi de Home venaient ici »
1 Talleyrand h Louis XVIII, f. v. txi:> (r0,-,-$p. de Talleyrand pendant le foHgrti de Vienne). Meneval. Il, 1M. i*'-. Ut. <:f. la lellre de Vieillir analyse dan* le» Mém. de Lavallettr (11. : • ... 1/iinperatrire, livr.eà X. .. !>•• prend plus même le soin de cacher s<>n K"ùt hi/arr»- |»our ot le.miie- •|uî e<»l autant maître de sou esprit que de sa per>«>nne. •
t. Napoléon, Cùrretp.. SI . •-«>*, il . «» » t . Itapp»rl de .Meneval a \ap«>!e«iii. M mai mis. Rapport de lierlrand a i.aulain. ourt. I" juin Ui . An h AiT. • tr.. i*'»M
S. Camplx'll. Xapolronal Elka. VT, - W . M'
wbil, Correii,., il.....|. CampMI. Mi. M
Aux chagrins do l'empereur s'ajoutaient des soucis d'un autre ordre. L'article III du traité de Fontainebleau portait qu'il serait donné à Napoléon un revenu annuel de doux millions de francs en rentes sur le grand-livre de France. Or, le cabinet des Tuileries ne paraissait nullement disposé à tenir cet engagement. Dans le courant de février, le czar et lord Castleroagh liront mémo à ce sujet de sérieuses représentations au prince do Talleyrand. Celui-ci répondit avec son imperturbable sérénité, qu'absent de F*aris depuis cinq mois, il ignorait ce qu'il s'y passait et que d'ailleurs, vu l'agitation de l'Italie, « il pourrait y avoir danger à fournir des moyens d'intrigue aux personnes disposées à en former1 ». Cependant, les revenus de l'île d'Elbe étant insuffisants % Napoléon no pouvait
t. Wellington à Castlereagh, Paris. 1S sept, {liïtpaieht. XII.) Talleyrand a Louis XVIII. Vienne, 15 fév. Cf. Louis XVIII à Talleyrand. 3 mars et ? mars. Corrrtp. aorc Loutt XV III;. — Le rappel a I exécution d'une clause secondaire du traité étonne de la part de Castlereagh qui se préparait a en violer odieusement la clause principale en se prêtant à la déportation de Napoléon. C'est toujours la question de forme. Castlereagh s'autorisait de la raùon d'Etat pour enlever Napoléon, mais jusque-là il ne jugeait pas que la France eût aucun motif de ne point exécuter le trait--.
î. Les bu d ce ta de l'Ile d'Elbe pour IfUiet 1815 existent dans In Corrrtpondanee de Napoléon (2l.r»*l, 2t.r»H2. 2l.fi».2) et dans le MS-moruit de Peyrusse ;itO-2H. n,3 et Annexes). Mais comme tous les budgets de prévision, ces budeets étaient sujets à des variations en cours d'exercice. Pour établir le bilan de Napoléon à l'Ile d'KIbe. nous avons donc pris, non les budgets, mais le livre de caisse île Peyrusse, reproduit dans les Annexes 1 ±î à l.v». de s«»ti M' iHorml. — On sait que Peyrusse. trésorier de l'empereur, fut charge d'encaisser toutes les recettes et de payer toutes le* dépenses depuis le 11 avril t»l i jusqu'au 2» mars lsi:>. — Nous avons naturellement retranebe du compte de peyrusse toutes les dépenses antérieures au 4 mai et postérieures au 2<. février. Nous avons pu ainsi établir exactement l'état des recettes et des dépenses de l'emjiereur à l'Ile d'Elb»* depuis le 4 mai \*\\. jour de son arrivée, jusqu'au i>> février IMï. jour de son depart. Nous donnons ees chiffres:
lira TiisoRi.jNAiius.Solde en caisse 13. fr.
Arrière des contributions 2.2f2
Timbre, enregistrement, douanes. , . 3s.t6* Contributions foncières t.s.9«4
I>omuse: Mines, salines, madragues, ete 5*8.734
Vente de farine et divers
Vente d'approvisionnements de guerre pour mémoire;.
t>0«j . Juy f
LA RENTE DE DEUX MILLIONS
se passer de lu rente qui lui était assurée par le traité du il avril. Jusqu'ici, il avait pourvu aux dépenses avec l'arpent sauvé des griffes du gouvernement provisoire. Mais ce petit trésor — reste du fameux trésor des Tuileries économisé sur la liste civ ile et dont les huit dixièmes avaient été employés à des dépenses de guerre — n'était pas inépuisable. Des 3,800.000 francs qu'avait l'empereur à son arrivée dans l'ile1, la moitié était dépensée quand il s'embarqua pour la France1, et bien avant le mois de février, il avait prévu que dans un temps donné son trésor serait vide \
Admixistiutio* t>K l'Ile. Traitements, frais de bureaux, clergé, postes, assistance publique, travaux publics, etc. . . |4.î.?3J fr.
A«M>» KTMAMXB I.4W.309
Mai.*ox i>k r .'i ■mpvhki n. Traitement des officiers, gages des employa», cuisine, écurie, toilette, cassette gratifications, bibliothèque, bal* et réception». Palais impériaux (construction, aménagement, mobilier, jardin, iâo.uoo fr ). . êio.w
1. Le II avril l»H. quand Peyrussc fut nomme trésorier, il y avait en caisse à Fontainebleau 4k<j.913 fr.
I,e IS avril, Pey russe reçut a Orléans des mains de La Uouillerie 6.000.000 dont il fit charger, dans les fourgons de l'impératrice. 1.4(9. || apporta donc à Kontainebleau. . i.SaO.Oo*
Les 1» et 19 avril, il reçut de Kambouillet sur l'argent remis à l'impératrice su .000
i.vw fli'fr"
Du 11 avril au 4 mai, date de l'arrivée à l'Ile d'Elite, il fut dépens*? en gratifications, frais de chancellerie, frais de v<«\aire, etc U9.H1T fr
Le trésor ne montait donc plus au 4 mai qu'a 3 *;n oth fr.
Cf. Livre de caisse de Pevnissc Urmor.. Annexes . Meiieval, Sourrnirt. II. «tt-lol. KL'ils du Tr.-sor. An h. nat.. AK. IV, iwn
t. L'avant veille de sou embarquement, il restait il l'empereur environ i 1104 imhi fr. -• Vois donnerons au chapitre V du livre II le décompta de-» dépenses de la travers' f de l'Ile d'F.lhe au golfe Jouan et du \oyaee de Cannes à Paris.
a. «iampU'll écrit dans son Journal, a la date du 13 octobre- • Napoléon parait très auite par le besoin d'argent. » — On voit nennrnoins par les comptes précités que l'empereur nVlatl pas eic-on- a court d'argent et qu'il n'en était pas réduit, comme il l'a pri-t<-n<hi ltap|>ort du nmscil d'Klat du 3 avril ins. r>- dans le Votn/fur du 1 1 avril n recourir aux l-.m qmers de (i. tu > et de home. Peyru-se. tn-M.rier de reuq»ereur. « t.ul bien.
De rensemble dos rapports secrets, envoyés de Porto-Ferrajo à Paris et à Vienne, il ressortait que Napoléon resterait dans son île tant qu'il aurait de l'argent pour y vivre L'inexécution par Louis XVIII des engagements pris envers l'empereur n'était donc pas seulement un manque de foi*; c'était une imprudence. A la vérité, le gouvernement français avait toute raison de croire qu'avant que Bonaparte eût épuisé ses dernières ressources, il serait pourvu à son sort d'une façon définitive.
on effet, en rapport avec ces banquiers, mais cVlait afin de négocier des traites qu'il recevait en paiement |Kiur le minerai de Rio.
1. Rapport sur la situation de l'Italie et de l'Ile d'Elbe, 19 sept. (Arch. Guerre). Extrait de lettres, 31 janv. (Arch. nat., F. 7, 3739. , Campbell. 344. Cf. Rapport de Jordan. Rome. 4 août. (Arch. A (T. etr., 1800.)
î. Aux termes du traité du 11 avril (Art. VI et IX), la France devait servir en outre une rente annuelle de 2.500.000 fr. aux membres de la famille impériale et acquitter, jusqu'à concurrence de 2.000.000 de fr., les donations et gratifications de l'empereur b des officiers de la garde et à des personnes de sa Maison et de celle de l'impératrice. Le gouvernement des Bourbons regarda ces clauses connue également nulles, et non seulement il ne paya rien, mais le conseil des ministres adopta la proposition du général Beurnonville, ministre d'Etat, de mettre sous séquestre tous les biens appartenant aux Bonapartes. (Procès- verbaux des séances du conseil des ministres. 5 septembre. Arch. nat. AF * V». Cf. la Décision du 1» décembre 1814. publiée dans le Monitrur du 11 avril 11*15. A en croire La Fayette (Mém.y V, 364;. si la mesure ne fut pas appliquée, c'est que les bureaux de la Chambre des pairs la repoussèrent a une assez grande majorité.
Or il faut remarquer :
1* Que ces sommes étaient représentées en tout ou en partie par les fonds appartenant à Na|>oleon et places sur le (irand-Livre. à la Banque de France, en actions des canaux, dont, par l'article IX du traite, il avait ratifié le retour au domaine de la couronne;
Que dix millions du trésor prive de l'empereur {économies sur la liste civile que l'empereur s'était expressément réservées par l'article XI du traite, avaient été indûment saisis — pour ne pas dire davantage — par les ordres du gouvernement provisoire, le 13 avril, à Orléans, et que ces dix millions, après avoir été quelque peu écornés par les familiers du comt« d'Artois, avaient défraye les premières dépenses de l'administration royale ;
3* Que le traité de Fontainebleau avait rendu à Louis XVIII le trône de France, avec 2:-» millions de liste civile pour lui et ti millions pour sa famille, sans compter les :jo millions qui lui furent donnés pour payer ses dettes contracteesen exil ;
4* Oue b*s elauses de ce traite dont l'exécution concernait la France avaient été garanties le II avril, par une deelaration officielle des membres du gouvernement provisoire, et le 30 mai par une déclaration officielle de Tallevrand au nom de Louis XV11I.
MENACES DE DÉPORTATION
A Vienne, Tallcyrand et Castlereagh s'entendaient pour la déportation de Napoléon dans une île de l'Océan1. Ce projet n'était un secret pour personne. On en parlait dans les salons, dans les journaux, dans les lettres particulières. Louis XVIII devait abandonner sans trop de déplaisir son Horace ou son Virgile pour lire ces extraits de correspondance de Londres que le Cabinet noir lui communiquait : <« Le sort de Buonapartc est décidé. On va l'envoyer à Sainte-Lucie. Il est dommage qu'on ne l'envoie pas à Botany Bay. » « Ce n'est pas à la Trinité, comme le disent les journaux, que Ton transportera l'Ogre corse, parce que l'Ile est salubre et assez jolie, tandis que le climat de Sainte-Lucie purgera bientôt le monde de notre ami Buonapartc*. » Sans doute, l'exécution de cette mesure de salut public était ajournée à la clôture du congrès, et, de plus, le czar n'y avait pas donné encore son assentiment. Mais au cas où il le refuserait, et où l'Angleterre, la France et l'Autriche ne passeraient pas outre à ses représentalions, plus d'un moyen resterait pour mettre l'empereur en lieu sûr. Il était question de l'envoi à l'île d'Elbe d'une escadre espagnole, l'Espagne prétextant qu'elle était encore en état de guerre avec Napoléon puisqu'elle n'avait pas ratifié le traité de Fontainebleau 3. Au défaut de l'Espagne, les corsaires algériens pouvaient se charger, pour un bon prix à forfait, d'opérer une descente dans File. Déjà même le dey d'Alger avait signifié au consul d'Angleterre « qu'ordre était donné à tous ses croiseurs de saisir
i. Voir 1815, I, 1*3 et les noies.
î. Extraits de lettres d'Angleterre, H\ et 27 oct., * nov.. « nmrs. (Arch. nat. F. 7, 37W.; Cf. Y a comte Dumuustiors, Londres, 8 doc. Arch. AIT. »lr„ *75 .
3. Mariotti. consul de Livoume. au département, Livourn«\ S3 août. 2* janvier. «Arch. AIT. tir., tWO.) Lettre du préfet de Corse, 3 février. (Arch. nat. F. 7, 31*7.)
les bâtiments naviguant sous le pavillon «le l'île d'Elbe, ainsi que la personne du souverain de cette île, si l'occasion se présentait de s'emparer de lui '. »>
D'autres projets étaient à l'étude. Mariotti, nommé par Talleyrand COnsul de France à Livourne, s'efforçait de bien mériter de son puissant protecteur. 11 cherchait à gagner le lieutenant Taillade, commandant le brick f Inconstant. « Napoléon, écrivait, le 2S septembre, Mariotti à Talleyrand, va souvent à la Pianosa. ( )n m a assuré que n'ayant pas de logement dans cette île, il couche à bord. Il sera facile à Taillade do l'enlever et de le mener à l'île Sainte-Marguerite*. »»
La prison aurait été bien, la tombe eût été mieux. Plus d'un pensait, en France et ailleurs, que « c'était une très grande faute d'avoir laissé vivre Bonaparte ». et on ne pourrait être tranquille « tant que cet
1. Déclaration du dey d'Aller fa Mac-Donnel. transmis.- fa l'a mirai Hallowel et par celui-ci à Campbell, h; .11 août. i Campbell. Xapol. al Elba. 2!>i). Cf. Campbell à Castlereagh. 1" sept. Supplom. nl aux Itupateht of Wellinçton, IX. j lue phrase assez ambiguë, do Campbell pourrait faire croire que le gouvernement français uetait pas étranger fa la déclaration du dey. — Dès Fontainebleau et pendant tout son séjour fa l'Ile d'Elbe. l'empereur redouta les insultes des Barbaresques. C'était surtout pour se protéger contre ces corsaire* qu'il avait tout de suite porte son armée à sei/e cent* hommes et augmente les fortifications de l'Ile. Au mois d'août, le brmt se répandit en France que les Algériens avaient tenté une descente dans l'Ile d'Lllw\ Cf. Napoléon, Cnrrttp., 21 .63t. Campbell. 179, 2»2, 299. Mariotti au département, Livourne.23 août. Lettres à M- d'Arbouville. Aix. 1 7 a-mi Atvh. AfT. élr., 1*00. 67:..)
2. Manotti fa S. (Tallcvrand), Livuurnc. 28 sept. 1814. {Arch. Aff. étr.. 1800.)
Cette lettre ne porte pas de suscription. mais les expressions qu'em ploie Mariotti : • Monseigneur. Votre Altesse, • ne permettent pas de douter qu'elle ne fut adressée fa Talleyrand. On ne peut douter non plus, d'après le texte de cette lettre, que Mariotti en cherchant à atU'nter fa la liberté de l'empereur ne fût d'accord avec Talleyrand : «... Tous les renseignements «pie j'ai reçus de IN.rto-Ferrajo et que j'ai eu l'honneur de porter a la connaissance de Votre Altesse ne pn-sentent pn* beaucoup de facilité! rt faire enlever Xapol>'-on. Les précautions qu'il a prises sont des obstacle* • pu me mettent dans rhupo.ssihilite de nen tenter centre h,,, à pr^amt, ave. quelques probabilités de suecés. Je ne perd» fuis conmr/e, et en attendant je pro|H.serai fa V. A un plan qui rruitmt peut-être ptm facilement que /i».
« . Je ferai tout ce qui dépendra de moi jM.ur prouver à S. M. mon Zel>- et ma lidelitc et pour nu-nter 0t confiance dont t out m'honorez. .
CRAINTES D'ASSASSINAT
homme n'aurait pas six pieds de terre sur la tiMe 1 ». Au mois d'avril, l'assassinat de l'empereur concerté à l'hôtel Talleyrand avait manqué par la faute de Man-
darines de l'ile d'Klhe avec lesquels il avait noué «les intelligences *. Knfin. il y a des soupçons que Bruslart.
!. Geraud. Journal intime, lit. N .... duc et pair, a madame d'ArbouviHc Aix. 17 août. Arch. AIT. etr.. i>?j.)
ï. Les t et 3 avril 1814, l'assassinat de Napoléon à Fontainebleau fut concerto à l'hôtel Tallcyrand entre Houx-Laboric, secrétaire du gouvernement provisoire, et Maubreuil. l-a défection probable de Ma r mont, annoncée à Paris dès le soir du 3 avril, fit abandonner ce projet qui paraissait désormais inutile. Mais on se ravisa les ht rt 17 avril, la mort de Napoléon étant préférable à son exil. Maubreuil quitta donc Paris dans la nuit du 17 au I* avril, muni de saufs •-«iinluits cl d'ordres de réquisition signés: Dupont. Ansrlés. Bourhenne. Sarken et llrokenhausen. mettant toutes 1rs autorités civiles et militaires. fran« aises el étrangères, a sa disposition « pour un,unMion teerètr de In ping haute importance •. Plus tard, les royalistes prétendirent que le but de cette mission était . la reprise de* diamants de la couronne et de fonds appartenant a l'Ktat .. Or. les diamants de la couronne, que d'ailleurs Napoli-on ne songeait pas a emporter, et |»>s fonds du trésor privé avaient été repris a Orléans des le 13 avril. Le but réel dé relie mission était donc bel et bien l'assassinat de l'empereur sur la route du Midi. Mais Maubreuil. soit qu'il fût pris de scrupules, soit qu'il reculât devant les difficultés et les périls de l'entreprise, soit encore qu'il préférât le \o| au meurtre, ne suivit pas Napol.nu et se coutenta d'arrêter prés de Montereau les voitures de la princesse Catherine de Wurtemberg, femme de Jérôme, et de lui voler son or et ses diamant*. Sur la plainte du e/ar. Maubreuil fut arrêté aux Tuileries |e r. avril et laisse au secret jusqu'au mois de mars Le !•> octobre, lors de son
Ira ns fixement de la • .-iieierirerie a la pris..ti de l'Abbaye, des amis, ou dés protecteur* p-sle> inconnus boiis.-ulérent les ^••>ndarmes et minM Maubn uil à im-iue n> s'évader. M;tis il refusa, disant qu'il voulait .'-tre jni:<-. (Il pr. n-inlil toujours il avait nipporf»" intact»' aux Tui|éh«-s |:i •-assette ■lé la prmeesse llalherine et >pi il n < tait pers. eut» <jue pour avoir manque le coup i-utitre Napoléon. Le I'» mars, Louis XVIII. avant de quitter lé- Tuilen»"». donna l'ordre de uiéttre en liberté le coiute .le M.oihr.-inl
Cf. Interrogatoire de Maubreuil. lettres, déposition*, >-\r An h Mi' i r d'-ssier dé M.ihIt' nil. «;<»rr»-sp. f?euerale à la <|al»> <lu S d» .einlr» hit ••[ <lii I" mars 1 *■ I .s . V'ilrollés, \/,„i., ||, teio... Tall»>> raud. M m . III. II'.» I.'.' II. Il'.us-s.jse, tet V-wo-p-m r/«- Tollryr.md i .irl i- b- du Jo«<h*1 tin l>. t,->ti •lu
1» ;i,,ut 1V>|. et 1813. i"»-VH|,|
.V ltap|K»rts de Mariotti. Livonrnc. iis. pt., Hf» vr Ar.b. AlT etc. I»*" 4. 1^- oolon.d ...nilé dé •:. ,\.- |{ . adjoint au ouinn->«.ui v extraordinaire
l'ancien chouan nommé maréchal decamp par Dupont, s'était donné cette mission libératrice en venant prendre le commandement de la Corse \
Napoléon, qui pressentait ces trames, en avait l'esprit anxieux et le cu»ur ulcéré. Il ne se lassait pas de questionner Campbell : — « Avcz-vous des nouvelles du congrès?... Croyez-vous qu'on pense à me déporter?... On ne trouvera rien qui puisse
dans la i3« division militaire, au comte d'Artois, Toulon, 12 juin 1814. <Arch. nat., AF. IV, 1934.) — Nous donnons seulement les initiales du signataire parce que nous trouvons au moins inutile de deshonorer un nom bien porte aujourd'hui.
1. Exaspère par l'exécution de Frotte. Rruslart aurait écrit jadis au premier consul qu'il périrait de sa main (W. Scott, Vie de Xapol., XVI, 9v). Ouoi qu'il en soit, quand Napoléon apprit a l'Ile d'Elbe que Rruslart était nommé commandant de la Corse, il ne douta pas que cet homme n'y vint avec des desseins homicides (Campbell, 328. Rapport de Mahotti, 24 janv. Arch. AIT. étr., JWOj. — R'après une note confidentielle annexée à la lettre précitée du colonel C.de B. (Arch. nat. AF. IV, I934j. ce serait en effet pour assassiner l'empereur que Rruslart aurait été nommé en Corse. « nomination qui a étonné tout le inonde, même lesemigrés». Une lettre d'une dame Cervoui, patriote corse activement mêlée au mouvement bonapartiste de mars 18(5. rapporte aussi que vers le milieu de janvier elle empêcha avec des hommes à elle et un nomme Sandreschi. ex-chef de bataillon, l'embarquement ù Alissio des émissaires de Rruslart. ^Lettre de Corse, « mai 1815. Arch. nat. F. 7, 3774.) On lit enfin dans la relation du lieutenant colonel La borde, qui était à l'Ile d'Elbe adjudant-major au Rataillon Na|K>leon, qu'un assassin envove par Rruslart arriva à Porto- Ferrajo. Il fut soupçonné, reconnu, maltraite par la foule qui voulut l'echarpcr; des grenadiers le dégagèrent et Napoléon lui fit grdee. ( Xapolèon et la garde, relation du royagt de Fontmnrbteau à file d t'lbr et de file dKlbe à Parie, p. 43. • A signaler encore la lettre de Giraud, chancelier du consulat d« r.ivilta-Vccchia, 13 février (Arch. AIT. étr.. Rome, »40j; la lettre du roi Joseph au gênerai Lamarque, 1» septembre 1830 {J/êw., X. 340; ; la proclamation de NajH>leon a l'armée de Corse 26 février (Arch. Guerre ' ; sa lettre à Davout «lu i2 mai laii et la note de Davoul annexée lArch. Guerre ; ses ordres d'arrêter Rruslart KCorresp., îl.7ul, ii.»vo> ; enlln les tenues méprisants dans lesquels Massena ordonna de mettre en liberté Rruslart qui. échappé de Corse après le 2u mars, venait d'être arrête à Toulon. (Rapp. du lieutenant de police de Toulon. 21 mai. Arch. nat. F. 7. 3774.)
Il faut citer cependant, à la décharge de bruslart. la lettre de sou aide de camp Dehouel au comte de Murans, aide de camp du duc de Rourbon. Rastia, lu mars m* Arch. nat. AF. IV, ikjk, :. ... Ruonaparte avait pense que M. de Rruslart voulait le faire assassiner ou empoisonner, (le soupcou avait fort afflige M. de Rruslart. • lichouel ajoute d'ailleurs : • Si l'on eût
• coûte les avis du gênerai aux ministres, on aurait évite ce qui arrive. Mais
• •ù l'a abreuve de refus de toute snrle dans ce qu'il demandait pour le bien •le sa mission. • — La mission de Krushrt ctait-cllc donc, non pas de faire assassiner Najmleon. mais, comme le prétend M. de Martel f U» hittoritnt f>i.,tn<aitrt. 11, l«»4;, de le faire enlever de l'Ile d'Elbe?
MENACES DE DÉPORTATION H
me compromettre chez les conspirateurs italiens
On veut me faire assassiner! » Pondant une promenade avec Bertrand, Drouot et Campbell, il s'arrêta soudain et s'écria, comme se parlant à luimémo : « — Je suis un soldat. Qu'on m'assassine, j'ouvrirai ma poitrine, mais je ne veux pas être déporté. » Tn autre jour, il dit au commissaire anglais : « — Qu'on sache bien que jamais je ne consentirai à me laisser enlever. Il faudra faire brèche à mes fortifications1. » Toutes les précautions étaient prises, en effet, contre une tentative «l'assassinat ou un coup île main sur l'Ile. Les nouveaux débar- . qués devaient présenter leurs passeports à la Santé, puis à la Place, subir un interrogatoire, indiquer un répondant dans l'île; ceux qui paraissaient le moins du monde suspects étaient rembarques ou restaient sous la surveillance de la petite police elboise. Au mois de décembre, époque où l'empereur reçut un mystérieux visiteur qui loi apportait des nouvelles du congrès et où trois frégates françaises, la Néréide, la Fleur de Lys et la Melpomène, vinrent croiser dans les eaux de l'île, Porto-Ferrajo fut mis pour ainsi dire en état de siè^o. Les forts furent armés et approvisionnés, les garnisons augmentées, les eanonniers exercés au tir à boulets routes: il y eut pour consigne de commencer le feu sur les navires de guerre s'ils entraient dans la rade en nombre supérieur h trois \ Les paisibles habitants de l'île d'Klhe
1. \'<»if à |..r<i l.iv«TfHV.l. H«»m>- o fryri»r. Sti|»|»l>-m<'iit aux lhtp<t(rht of WWJm.vIum. IV i:.impl» ll, :u*. ij*. n-». y.,». |{;.|>purts nY Mariotti. I.iv»urn*-. 1 ; .toiil. <»»,[»t.. i" nuV'Miihn*. \*> >\< ■<■ . ii janv.. 1 i «'I ii f<>\ r . Arrh. Afl ••tr . (.«iMi.- — in.'in.' crainte i-xi-lait dan* 1 Vnt<»urat:r d*- r> in|>. r«*ur. .l.-lm Ay a -o friniiK-. l'orto-Kerraj.i. ii janv. Arrh. AfT. . tr . HT...
i \.\\»>\< un, Cnrrrtp., ilt.'.n. |»ryni**»'. ii.i. H.i|<i«>ris à Mariolti.
r.,rtu rVrr.ij<.. il n«.v.. *. :., l", U d.-.\. i". •» .| 9 j.mv . 1» f. vr. • |Mr l'. llrt, A[«j»-ndi..' H.ij,|..,rU .!. Manotti. I.iv.nrn«\ i" d. ■■■ , i" ):<n\. Arrh AIT ' tr . I"'»". «T. Happ'Tts .'l .»rdr« > «h- l'amiral l.hntintlr. TmuImi.. 7, a* rt il .!. <• Arrh. .h- la Marin*-. |th 4!
redoutaient un bombardement. Ils désiraient d'ailleurs que Napoléon restât leur souverain, car ses façons simples et accueillantes pour les humbles, la vie nouvelle qu'il avait donnée à l'île, les travaux qu'il y avait faits, les nombreux visiteurs qu'il y attirait, enfin tout l'argent qu'il y dépensait le rendaient populaire. « Le pays, dit Foresi, non sans quelque hyperbole, avait pris l'aspect d'une île fortunée1. »
A l'île d'Elbe, Napoléon ne cesse de répéter : « Je veux désormais vivre comme un juge de paix... L'empereur est mort, je ne suis plus rien... Je ne pense à rien en dehors de ma petite île. Je n'existe plus pour le monde. Hien ne m'intéresse maintenant que ma famille, ma maisonnette, mes vaches et mes mulets V >< A supposer que sa résignation soit sincère, son ambition morte, son âme rassérénée, et qu'il prenne au sérieux sa nouvelle devise inscrite dans la salle à manger de San-Martino : Napoleo ubicitmqiie felix^ il faut reconnaître (jue l'on fait tout pour réveiller en lui le lion endormi. Louis XVIII le laisse sans argent, l'empereur d'Autriche séquestre son fils, Metternich livre sa femme à un rulian de cour, Casllereagh veut le déporter, Talleyrand complote de le jeter dans une oubliette, d'autres songent à l'assassiner.
Ksi -ce à dire que si l'on avait servi à Napoléon la rente stipulée, qu'on lui eût rendu sa femme et son fils et qu'on eût assuré sa sécurité, il n'aurait pas tenté l'héroïque et fatale aventure qui aboutit à
I. Kor» si. \apol. ail isola d*in:iba, iù ; Cf. 23, 24. Kapporls pr> cites d«l'avvnl de Mariotti. 5, 27 .1. t., i jaiiv., i6 et 27 fVvr. 1V> russe. 2J4, J3S, 2>. Lieulennnt-eolonel La horde. .\a/>ol. >-t la yard* à l' il* dKlb*, 40-4-1.
i.iiainphell à ^.isllen-a^'li, l'orto-Ferrajn, 17 sept. Itispatcht of \V*litngt9n, Suppli-iiUMiL IX.j S/U-feA of a eon'>*r.iation trith Xapol. at A'/Aa, 27. Camphell .Va o/. at Elba. I7V>, Wi. 317. cf. .ïu;>. Kapport sur l'Ile dElhe du 17 ». pt. Arch. Gut rrc). Kapport de Jordan, Koiik-, «4 août, \\rch. AfT < lr.. !>(.•«.;
PROJETS INCERTAINS DE NAPOLEON
Waterloo? Il est possible, après tout, que dans ces conditions l'empereur fût reste" dans sa retraite, mais combien l'hypothèse est invraisemblable! Les diverses violations du traité de Fontainebleau dont il eut à soulTrir et celles, plus graves encore, que tout l'engageait à redouter lui servirent de prétexte pour son expédition. Mais elles n'en furent que les causes secondaires. La cause déterminante fut l'état de la France sous la restauration '. La cause première, ce fut que le petit souverain de l'île d'FIbe s'appelait Napoléon, et qu'il avait quarante-cinq ans.
Les visiteurs français et les lettres de France étaient rares à Pile d'Klbe. les polices du littoral n'opposant au passage de ceux-là et la poste interceptant celles-ci».
! Napoléon 8'»-"»t roiitrrdit «mi donnant, aprrs IV-vrtii'mcnt, \vn motifs dr von départ dr l'Ile dKIt..\ bon» i*rs A'o/r< tur U» U.motrrt dû Ftrury >U rhaùoitlon (Napol., .V"«.. II, in*: rl dans lr Mnnorxal 111. 4M, VI. **.», || pp-lrrid qu'il y fut M' bTniin»1 [Kir la ••nuiit»' JVtrr d.-portr, l'i u»- v«-<- « 1 1 1- >n «lu trait.- d«- Fontaine». I. nu »t 1rs dispositions drs rsprits rn r'nimr Mais datl* liotrs SUT lr IAi«ntrnf irnu (tr S"tutf-H' lfm- (NapoL.r "<iv«/'.. XXXI,
iï> il as*ur<- qu«- Iri infraction* au trait, rl 1rs tn«nn.-. s <!<• d< portatioii • n i-iirr nt au^un»- inlln'n.c sur résolution* ..
i. »'.f. là.nvsp mimsl'-rirll»'. jMitU.'l l*U a f« vricr l»ir> Atvli d* la marine, RI. m . Rap|M»rt de Miri'.ui, Eivourne. i l février. H i|>|H»rt de Bertrand à «Laulaineourt sur le «.. jour de Nap. à l' i I** d'KII.<\ Paris, I" juin 1*1.» t Arcli. AIT. ' tr.. ln<f> ik '.*. . Y' de «:halM»iilon. \l>,u |, <x, -vu, 1»:> llf — . I.c ...i,miI de l.ivournr a Lien fait de refuser des pa-^eports pour l'Ur d'Kll»- ., Tal l<\ rand a JyiK «>urt, li ot : \i-li. AIT. «-tr.. '•■>» • On a refuse il. ' m fois a un - «•rt.iin<;harj»riili<T. ex -jardinier d«- la princesse Borch.s, , un passeport |M»ur I*!!»' d'Ellnv II «-n a demande un jm.u r \aple*. qu'on lui a refuse aussi, puis un pour Marseille •■u-al»,m< nt refus.-, lu autre individu, iioiuiii*- Ma/.-l.ruck. «'n a sollicite un p.ur Mar>eiUe. On le lui a accorde, mais pnur faire arrêter '-n r-.ute. ■ Itapnort de \*>lu;- v n. raie. Paris. !" n<»v. , \n li. nal. F. -,
On mettait tant d'.ntra\es à la r,,rrc»|.o!idance n<>n seulement mire la France i-\ \'\\>- d'bll»-. mais entre la France et la Toscane, v.'imii.- 1 il<d'rill*. qu<» d. s lettres »'!ivi\\.vs par ministre de* atTaires ctram-e-rvs au rotwil fr;.n<; u> dr Liviirm- min ut \iu_'t jour» a lui par\>-mr. I.a p<>- ]i< .• ^rde les avait P-ti-mirs. Manvtti au d- |..irt. nient, Livourn. Il fevr Ar. h. Aff . tr..
Mais l'empereur lisait les journaux de Paris et de Londres, \v Nain jaune* le Censeur, le Morning Chronicle, si hostile aux Bourbons: il faisait causer, dans les nombreuses audiences qu'il leur accordait, les Italiens et surtout les Anglais, dont il prisait davantage le jugement. Il se trouvait ainsi assez bien renseigné sur les fautes du gouvernement et l'état des esprits. Par Colonna d'Istria, agent de Murât qui avait un ministre à Vienne, par un certain Cipriani, maître Jacques employé à l'office et à la police, qui allait sans cesse aux nouvelles à Florence, par Campbell lui-même, il connaissait les intrigues et les divisions des puissances1. Louis XVIII discrédité, la France mécontente, l'Europe désunie et prête à s'entre-combatlre. l'occasion était propice pour tenter une dernière fois la fortune. Il semble, en efTet, que vers le mois de décembre. Napoléon commença à avoir la hantise d'un prochain départ. Campbell, jusque-là reçu avec empressement aux Muiini, crut s'apercevoir que l'empereur se dérobait à ses visites sous divers prétextes, comme s'il eut voulu échapper à sa surveillance. Le commissaire anglais en instruisit Castlereagh et ajouta que Napoléon ne lui avait pas dissimulé qu'il pourrait être rappelé en France par les circonstances. « Mais, concluait Campbell, j<» n'en persiste pas moins dans mon opinion (pie si Napoléon reçoit la rente stipulée dans les traités, il restera ici parfaitement tranquille à moins - d'un événement extraordinaire en Italie ou en France'. ►>
I.CimpMI. IV». :$*•», :m. 3 1 ï- j Lettre do CampMI a Mnriotti. iti d»c. et rapports d.- Mari-.tti. t <l 7 d.-.-. < it» s par P.dlet). CampMI * Hailler, S tort. (Arrli. AIT. rtr.. »»?'*.} Kapport d»' l'amiral Lhermitte, Toulon. 29 sept An h. de la Marine, lit» il"». Montholon. //<•<•;/.», II. 261. 252.) — Ost à l'un de es visiteurs antrlais que Napuh on dit un jour : • Le roi d«- Kranr»» i'st I-i»Mi mal entour»\ Il n'a autour d«- lui que des traîtres qui m'ont trahi Pourquoi ne l<- trahirai« iil-ils pas au>H ? » Happnrldu 2.H juillet Aroh. nat. F. 7, :i:.i<.»
i. CiiiuplM II. XanoV-on al Elba, 343. 3»b.
PROJETS INCERTAINS DE NAPOLÉON
<:Vst dans ce même mois de décembre que Napoléon eut avec un sapeur de grenadiers cette courte conversation qui fit impression chez ses familiers: « - Eh bien, grognard, tu t'ennuies? — Non, sire, mais je ne m'amuse pas trop, toujours. — Tu as tort, il faut prendre le temps comme il vient. >» Et lui mettant une pièce d'or dans la main, il s'éloigna en ( ban tonnant : Ça ne durera pas toujours. Au mois de janvier, on put remarquer aussi que Napoléon ne tenait plus le même langage à ses soldats. En octobre, il avait dit tristement à ceux d'entre eux qui demandaient leur congé : <« — Vous voulez nf abandonner
parce que je suis malheureux Que ceux qui veulent
partir partent. Je ne retiens personne. » Maintenant, il répondait aux mêmes demandes: « — Patientez. Nous passerons ce peu de jours d'hiver le moins mal que nous pourrons. Puis nous songerons à passer le printemps d'une autre façon1. »
Mais ces paroles, bien qu'il ne lui en eut pas encore échappé de pareilles, sont de bien vagues présomptions des desseins de l'empereur. Si. dès la lin de I S I i, il songea vraisemblablement à ce grand projet, jusqu'à la mi-février 1813 il ne s'en ouvrit à personne et ne prit aucune mesure préparatoire. Ni les officiers et les serviteurs de Napoléon, ni le colonel (lampbell et les espions aux aguets à l'Ile d'Elbe ne soupçonnèrent rien. La réconciliation, d'ailleurs
I. P»vruns*\ i:>«. Knp|»irt* <!«• Marintli, I" nov. IIU rt 2* janv. Ml »( Vn h AfT i*tr . 1»»hi; — Il y ;i i-nfon- la phrusi- aniphil-.|«.k'i«|ii»' «!<• Vi|K.|.-.m dans *a •••iivmati'-n av.v latta ,i <!••« i : « Avant d* partir, j'aurai !«♦ plaisir d*' \*m* rvv.»ir. • S.-|..n un rapport du I" d»v. do latent •!»» \lan«itti, NajH.|.^»n aurai» <t il au «m à hnamt vu pl<iu <-.rcl»\ — * Kit I i«n. c><n«ral, quVn p»'iivj-v<»us * S»r.ut-il trop tôt d«* sortir dr HL- pendant |.- <-aritavji| ? . Mais <v ra'-onlac»- nous (tarait itnpli<*it>-m<-nt < "iiln- lit |»ar la lellr»' d«- I»rt»u«»l «pi.- n.iiiH i-iimi* dan» la indi. Miivanti-
t. |Vvru!s*«\ ni Korr*i, ni CampU-H sicnalent a u«mi i>.- <-..:if' n tt au- ♦■un pr« j»aralif Urmiot .1 Camhrorm»- ont t< ni.nk'ii< > . ln «i-.nt. n«n, prrniHT jumpi'au 16 on 17 ffvrnT, *>■<•• uni jusqu'au ti /'i o'n rf<- J/re-ot, 13. l'rocc*d* f'amtro'inf, '.)-- la:* f>vn«r 1*1 «. l»rmi'.l <-cn\ alla un
pou cordiale de part et d'autre, de Napoléon et de Murât, la correspondance entretenue assez régulièrement avec Naples, les allées et venues constantes d'Italiens plus ou moins suspects entre le continent et l'île, des rapports sur les ventes de Bologne, de Regjcio, de Gènes, de Milan, où Ton préparait, disait-on, un soulèvement général de l'Italie aux cris : Liberté et Napoléon ! inspiraient bien quelques craintes, pour le printemps, d'un débarquement de l'empereur sur le littoral de la Toscane ou des Légations '. Mais la faiblesse de ses ressources en hommes et en argent, l'impossibilité presque absolue où il se trouvait de communiquer avec Paris ou Toulon rendaient invraisemblable qu'il méditât sérieusement une entreprise contre l^uiis XVI 11*. Le ! i février, Mariotti écrivait en toute quiétude : « Napoléon reste enfermé dans ses appartements sans voir personne; cela tient à ce qu'il craint les assassins envoyés de France et d'Italie. » Dehouel, aide de camp de Bruslart, constatait aussi « que Buonaparte paraissait fort tranquille depuis
ami intime : «... Il ne m'est pas arrivé une seule fois de regretter le parti que j'ai pris. Si c'était à recommencer, j'agirai* comme j'ai fait. Je nr prévois plus pour moi des plaisirs l»ien vifs, mais» je vivrai dans le calme et la tranquillité de l'Ame. I/élude est pour moi d'une grande ressource. • (Lettre au capitaine Flan.it. citée par (Jirod de l'Ain, A* général Drouot,:* Pour qui connaît le caractère de Drouot, il est certain que le général n'aurait pas écrit ces lignes s'il avait cru s'embarquer trois semaines plus tard
t. CamplHdl.iM. i3t.i58.iiis. iT5. SHQ.3o3. 343. Rapports de Mariotti, M ri-, -.. U janv (Areh. Aff. etr.. 18uo ... Rapports à Mariotti. i*\ i, 5. 7, »7, 3! <W . 6jaiiv.. io. 2i for. (cites par Pellet, Appendice). Cf. Ua>mano. La v.rtt' ««-■ le$ Cent Jour» principalement par rapport à la renais tance projetée de rfim/>w romain. 4-20, 2*-5i. 55-75. etc. — Il s'agissait delà reconstitution de IWnpin* romam avec Napoléon empereur à Rome, quatre vice-empereur» dans les principes villes de l'Italie et un parlement libéral. Napoléon était certainement au courant de ces projeta, peu I -être même les encouratreait-il pour entretenir dans la jKMiinsule une agitation qui pouvait s**e«nder ses desseins sur la France. Mais il est bien peu probable qu'il ail jamais soupe a prendre part de sa |H'rsonne à cette révolution.
«. lians es instructions secrètes de l'amiral Miermitte aux commandants de* fie*. tes eu croisière autour de l'Ile d'Ella, il n'est question que d'emp'dier le débarquement de l'empereur sur les cotes d'Italie, i Arch. de la Manne, bb m, à la date du tQ décembre.)
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longtemps et semblait seulement s'inquiéter des projets «les frégates anglaises et françaises en croisière autour de l'Ile. » Quand , le 1 ti février, le colonel Campbel 1 s'embarqua afin d'aller passer huit jours à Florence, il était bien loin de se douter qu'il eût vu Napoléon pour la dernière fois1.
Le commissaire anglais, il est vrai, ignorait le 16 février que le 12 ou le 13, un Français déguisé en matelot eut abordé dans l'île sur une petite felouque de Lerici. C'était Fleury de ChaboulonV
1. Rapport de Mariolti. Livourne, U févr. (Arch. Aff. <-tr., 1MW0. Hehouel. aide de camp de Bruslart a comte de Marens, Uastia, 10 mare. (Arch. nat. AF. IV. m*j. Camp)*ell. XapoleoH at Elba, 361.
t. Fleury de Chaboulon. 1*6-107, IU-H4. Cf. Rapport de latcent de Mariolti. Porto-Ferrajo. t« février (cité par IVÏlet. Appendice'.» : • Il est arriva il y a quelques jour» un personnage distingue, déguisé en marin, transporte |iar une felouque de Lerici. Il est re|iarti après avoir eu plusieurs conférences secrètes avec l'empereur. Cette visite a très visiblement rejoui Napoléon. •
On a cru jusqu'ici que Fleury n'avait débarque que le ti février. Nous iffnonini absolument sur quel lèmoifmatre s'e«t formée eetle opinion. Napoléon (HU> <TKl6«t lu Ctnti Jour$, torretp. XXXI, «<) dil que la visite de Fleur) eut lieu en février, mais il ne précise pas le jour. Kleury n'indique pas non plus la date de son arriva et dit seulement qu'il entra au |»»rt dan* la soirée. Mais le rapport de l'espion italien, qui ronllrme sur lous les potnts le récit de Fleury. le complète sur ce point parlicu lier. Os mots dates du ta février: «... a débarqué il y a quelque* jours . marquant bien que Fleury a débarque le li ou le 13. c'est-à-dire cinq ou six jour* auparavant. Si son arrivée avait eu lieu le 16, l'espion aurait évidemment écrit : il y a deux jours ou avant-hier. ( (tailleurs l.i mippoHition du 16 est inadmissible, cardans ce cas Fleury. qui arriva h l'Ile d'Elbe passe 6 heures du soir et qui y resta 4* heures, n'aurait pu en être reparti le tf à l'heur»' ou l'espion errivait son rapporOSi.au contraire, la venue de Fleury avait eu heu antérieurement au 10 février, l'espion aurait mis : il va huit jours ou il y a quinze jours. Mais l'aèrent deMahotti ac rit : • il y a quelques jours ». Nous le repetons On*t<j*"$ jaurt. cela veut dire qu i liv. cinq nu six j..urs. D'autre part, c'est du 10 février, c'est-à-dire <lu lendem.iiti ou du surlendemain des audiences de Kleury que sont dates !<•* prv miers ordres de Napoléon touchant des préparatifs de de|*art i ( onci/iOM éaner, ii«:i, 41*7 », ; et Itrmiot lemoiime aussi (Interrogatoire, /Vo-vi </ Dreuot, is. si) que ce fut seulement dans la se. -onde quinzaine de f, vn- r que l'empereur lui coulla ses nouveaux desseins
Ainsi Kleury del»arque le I ï ou le 13 dans la soirée. I.e lendemain 1 1 i.'.j 14. et le surlendemain 14 ou 15. il voit sueeensivemeut l'empereur. Le S'.ir du 14 ou du 15. il quitte l'Ile, et le to Na|«>l''«.n donne s. s premiers ordre» l«»ur le départ. Il est diftkile de rroir»* à une <om. i.j. n. .■ f..rtmie entre les audiences de Fleury d-s 14 et r. février -t |Wdre de N.i|...|. ,.n du 1»» dradouber le brick et de n-li^ r d. s bâtiments Bien plut-d. d faut admet.
Auditeur au Conseil d'Etat, sous-préfet de Château- Salins jusqu'en janvier 1SI V, puis nommé sous-préfet «le Reims quand cette ville fut reprise aux Busses. Elcuryde Chaboulon avait donné sa démission au retour des Bourbons. Besté fervent admirateur «le Napoléon, il résolut , au commencement de 1815, d'aller à l'ile d'Elbe, sans peut-être avoir «l'abord d'autre pensée que de revoir son ancien souverain ou d'être employé auprès de lui. Mais les défections étaient alors si générales que le plus entier dévouement passé ne répondait pas de la fidélité présente. Malgré sa belle conduite pendant la campagne de 1814, où il avait gagné la croix et mérité d'être appelé par Ney <« l'intrépide sous-préfet », Fleury pouvait craindre <ju«' l'empereur ne le reçût point «m ne le reçût qu'avec défiance. Il s'adressa au duc de Bassano qu'il connaissait personnellement. C'était vers le milieu de janvier, au moment où les craintes «l'une guerre «l'intérêt dynastique, l'arbitraire de Soult. rannonce «les cérémonies expiatoires pour l'anniversaire d<< la mort de Louis XVI, l'équipée «lu curé de saint Boch. les prétendus projets de représailles «les royalist<»< avaient porté l'irritation au plus haut «legré, et où l<» complot ébauché par Fouché, Thibaudeau, Davoust,
tre que 1rs nouvrllrs apportées par Kleury de Chal>oulon déterminèrent Napoléon a quitter l'ile ou du moins hâtèrent son départ.
Kleury de Clialmukm avait l»i<n aOiriiio que ses paroles avaient eu retir action décisive sur Napoléon, mais sa prétention paraissait mal fonder puisqu'on l«- croyait deharque a Porto-Kerrajo seulement le H février, «-t que ks premiers ordres relatifs au deparl so?»l du ■ o février. Maintenant que trràce au rapport de l apent de Mariotti nous avons pu lixer l'arriver de Kleury au li ou au U février, la chose ne parait plus douteuse
Disons à ce propos que M. Marcellîn pellet, qui ne parait pas soupçonner l'importance du document découvert parluietqui est désireux sans doute de mettre le témoigna ce de l'espion italien d'accord avec la tradition, mus fondement, de l'arriver de Kleury leii février, assure dans une note que le paragraphe en question du rapport du 1* février a dû «Mre transpose par erreur et doit être plat e dans un rapport MiUequent. Cette assertion est inadmissible puis. pie jrg rapports de l'agent de Mariotti existent aux archives du consulat de Livoume en originaux et non en copies.
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les régicides et les généraux mécontents commentait à prendre corps. Il est facile de comprondro qu'au cours des deux entreliens que Fleury eut avec Bassano, le jeune sous-préfet et le vieux ministre parlant tour à tour de Napoléon et de Louis XVIII s'exalteront mutuellement. Les paroles de feu de Fleury ravivent la llamme au cœur de Bassano, le plus dévoué comme aussi le plus aveugle des serviteurs de Napoléon. Le duc se laisse arracher, pour servir de mot de passe, un secret que lui seul et l'empereur connaissent, et il autorise Fleury à répéter de sa part à Napoléon toute leur conversation. « — Mais, conclut Fleury, si l'empereur me demande : Est-ce le moment pour moi de revenir en France? » Dassano hésite un instant, puis il dit : « — Je ne puis prendre sur moi de donner un si grave conseil. Exposez la situation à l'empereur. Il décidera dans sa sagesse ce qui lui reste à faire. » (Ce n'était là qu'une réticence qui ne suffit pas à dégager la responsabilité du duc de BassamO Fleury de Uiaboulon se mit aussitôt en route. Après avoir surmonté dos difficultés sans nombre, il arriva à File d'Elbe le 12 ou le l'J février dans la soirée. Heçu le lendemain par l'empereur, il se lit reconnaître comme envoyé de Bassano, puis il dit tout ce qu'il >avait, tout ce qu'il supposait, tout ce qu'il espérait1.
Jusqu'alors, les seuls Français qui eussent débarqué à Porto-Ferrajo étaient, à quelques exceptions près
I. Kl«*ur> <t«» t:hal«>uIou. I. VI - 1*7. <X Itapport j>rv< it«; «1.- l'a^mt <!•• Mari"lli, l'urto-hVrraji», I? fi-vrirr. Krn-'Uf, _V/<i/W, d»r d>> Uaê$n>.o, hii. l.avalMt.% M. m.. Il, Uo-IU. M<»nlh«.i«.n. Hc,tt, 11. iùi, 3t>s.
On **a«t 'ju«' H-'ury u> <:hal*'ulon s»* »li>M.nulr dans m.h n*<-it «lu voya^r • a l'Hi» tl*KIIi«* s.. us |.' nnni «l'un pr»-t<*n<lu mlmu'l Z..., «.-fiiM* tu«* a \Val«-rl'>» <t «pu u a jamai* oxist**.
i. L ac» nt <1«> MariMU •'.Kippnrts prtvitis ,!•** il «l^v »*i l : f. \r.» cit.: »-n« «»r»-, parmi \> s Français <tvlar<pi',s, un a\o<at iii>ii)in<* Lanulit. fi.>nap.irli>ti- rxpannf. trop l>a\.'ir<J pmir av..ir et.* «ïioi>i (•.•mm.- < -rmi-au ■• *,-.jvt. ' t |<- . upitain»' «!♦■ fr»>'al«* Chaulant, «jui fui n<»innu* «mi janvi.-r a i roiiiniAUtlftiK'nl du bri«k r/nromtant. Ii'aprr* la pr»*fa<-e -lu hwv >\r <.li nilanl AU '(.Xapol' On et /<i />- »torr«tu, ouvrai?** it«-clamal«-.rr- sans ir>t« r l
des officiers en réforme ou en demi-solde venus pour solliciter du service dans la garde !. Us n'avaient aucune mission politique, et les renseignements qu'ils donnaient sur l'esprit de tel ou tel régiment ou de telle ou telle province étaient suspects d'exagération. Les lettres de France ne contenaient que des demandes d'engagement dans l'armée elboise, des compliments de nouvelle année et des avis anonymes, dont à tort ou à raison l'empereur faisait peu de cas*. Sans doute. Napoléon savait ce qui se passait et ce qui se «lisait en France, mais il le savait imparfaitement. Qu'élaient-ce que les articles des journaux, les racontages des officiers réformés, les conversalions des touristes anglais auprès du rapport complet, précis et authentique de Fleury de Chahoulon ! Fleury révéla, en outre, à l'empereur l'existence d'un complot et les projets des conjurés d'établir la régence. « — t ne régence ! dit-il avec humeur. Pourquoi faire? Suis-je donc mort * î »
Napoléon, cela est certain, projetait de rentrer en France. S'il n'avait pas véeii avec cette pensée depuis plus ou moins de temps, les récits de Fleury de Chal)oulon. et même les paroles de Bassano qui lui furent redites par le jeune homme n'auraient pas sufli à
historique), le capitaine Chautard se rendit h l'Ile d'Elbe à la suite de l'avortcmeiit d'une conspiration à Toulon. C'est une léfrende que détruit I examen du dossier de Chautard. i.\nh. de la Marine.) Mis à la retraite au mois d'août 1*1-1, cet officier n 'était sous 1»' coup d'aucune poursuite quand il vint à l'Ile d Elbe pour y chercher un emploi.
l> après Lal»>rde uV.»/»/. et In yard? à nu d'Elhe, ♦>:>) et Monlholon [htnit. II, \» un certain huinoulin. riche gantier de Crenoble. serait aussi venu à l'Ile d'Ell*' en octobre ou novembre et aurait renseigné l'empereur sur l'esprit du l>auphme. guant aux prétendues missions du médecin llenoult. je procès de luvliro a demontr»* qu'elles sont absolument imaginaires. ftovigo, Mem., Vlll. u»a « t ji>: 3»s.
I. Sapol**"»- Corn-f,, . i|.,.»T. Cf. tE„rr*, de Sainte- fi W, ne [f'orresp. X.WI ii'.) et M-ifii'T, h' ut- n, uit «b- grenadiers. I ' ne ai. n, ,■<{>■ la ne dr .V«/*>/., ~ i-~ i
i. /Vo«<-» ./* Ln-'Uette, I L fl;<|.p..rt a Mariolli, Porto- Kerrajo. 26 dec. \a! l-.-leon, LU. d'Blte et In Cent* Jourt :tor,;*i, XXXI, Sli.
■i. Fleury de ChaUulon. I, lio. Cf. m.
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Tentrainer dans une pareille aventure. Mais si l'empercnr méditait ces desseins, l'exécution n'en était pas arrêtée dans son esprit. Peut-être hésitait-il encore, l-es renseignements de Fleury de Chaboulon le déterminèrent à brusquer son départ.
Le lendemain, l'empereur eut un second entretien avec Fleury. Il ne lui cacha pas qu'il avait fixé ses résolutions, mais il s'abstint de révéler son plan de campagne et la date très prochaine de son embarquement. Fleury quitta l'île le soir même, l'ne felouque affrétée par ordre «le l'empereur le conduisit à Naples où il devait se faire donner un passeport pour la France *.
t. Fleury de Chaboulon. I, 137-150. I5M57. Cf. Napoléon, L'tU tBlb* «t Ut Cent» Jour*. \Corr*ip. XXXI. :«i-3t.; Montholon, /IrciU, II, Sf.i.
D'après Napoléon, il renvoya Fleury en France afin de prévenir de son prochain débarquement les personnages connus pour leur attachement à
sa personne et le» engager à se cacher de façon à ne point servir d'otage» au\ Bourbons. D'après Fleury, il aurait rte charge d'une tout autre mission. Il devait enga^rer les bonapartistes et les patriotes a njfir dèn qu'ils apprendraient le débarquement >ie Napoléon afin d'assaillir les royalistes de deux cote* h la fois. Il devait, en outre, envoyer a l'Ile d'KIbe des ren- M'iirncmeiits sur l'esprit de* officiers des régiments en garnison dans le Sud-Est df la Kranre.
Il est difficile d'admettre une Fleury put avoir le tempM de rentrer a Fans par Naples. de conférer a ver les bonapartistes, de prendre <les informations sur l'esprit des garnisons du Midi et de les transmettre à l'Ile d'EII«e. tout rela avant le départ de Napoléon qui devait avoir lieu, dit Fleury. • le !•• avril ou plus lot ». A hou retour en Franee. le s mars, Fleury fut un peu dépiU' «l'apprendre que l'Empereur y avait dé|»arqtie le I" mars. Il l'accusa, a part lui, • de l'avoir trompé .. Napoléon lui donna, dit-il, celte explication : « -- A peine futes-vou* parti que je regrettai mon imprudent e de vous avoir renvoyé sur le continent, car 1rs renseiirnenients que vous deviez prendre, les lettres que vous dévie/. mVertre. les eonferenres que vous deviez avoir pouvaient éveiller les sou|n;ods. (l'est pourquoi je me suis dévide a partir tout de stiile. • Fleury put se paver de ces paroles, tua in il est plus presumahle que l'empereur avait fait res réflexion* avant le départ de son jeune rontldent et .pie ne voulant pas. pour un motif ou pour un autre, qu'il restai a lïle <1 hlt.e, il lui avait donne
••|i;nik'o en le .-har^eant <le prétendues missions •] n il ne lui laisserait pas le temps de remplir. Nap.-l.-on voulait être en Kranre avant que Fleury ne put y être lui-même.
n.mt a .-roire que Napoléon roinptait rester h l'Ile d'Ell** jusque vers le I" avril, mais que le lendemain «lu départ de rb-urv l'armée de t olonna d'Istria qui ap|»>rta la nouvelle de la pr-teudue • I. lure .lu .onirres de Vienne le de«'ida 11 iwriir tout <|e suite, . «-la n'est irn. r-' (..s^dde. Montholon dit bien : . L'arriver de Klcury . -m. ida ave. colle -le i.ulouna. La
Dès le Hî février, lendemain ou surlendemain du départ de Fleury. Napoléon s'occupa de préparer son expédition. Il envoya coup sur coup à Drouot l'ordre de noliser deux bâtiments de Rio et l'ordre de faire radouber le brick, de le faire peindre comme un navire anglais, de le réarmer, de l'approvisionner, de le munir d'autant de chaloupes qu'il en pourrait porter et de le tenir prêt à prendre la mer le 24 ou le 2."» février1. Toutefois, ah'n de ne pas éveiller de soupçons, même dans l'esprit du fidèle Drouot, l'empereur rédigea ces ordres de façon à dérouter toutes les conjectures, u Les bâtiments de Hio, écrivit-il, seront employés, l'un à embarquer du bois pour Porto-Ferrajo. l'autre à évacuer de Porto-Longone tout ce qu'il y a pour ici. » Quoi de plus naturel! On avait besoin do bois pour les constructions et l'on avait commencé depuis un mois d'évacuer sur Porto-Ferrajo une partie des munitions de Porto-Longone. « Le brick, écrivit-il encore, sera approvisionné pour cent ving» hommes pendant trois mois. » Que pouvait-on penser? S'agissait-il donc d'une évasion en Amérique ? car pour aller seulement de l'ile d'Elbe en Italie nu en France, il ne fallait pas trois mois de vivres. (Test également afin de donner le change sur ses projets que l'empereur écrit à Bertrand, le M) février, qu'il ira passer les mois de juin et de juillet à la Marcianas. Le 22 février, quand il demande à Foresi de lui pro-
deeision fut instantané**. » Mais nous savons par le Livre de caisse dePeyrusse Mémorial, Annexes. \:\\) que C.olonna était de retour à l'Ile d*Klbe le il février, c'est-a-dirc avant l'arrivée de Fleury qui n'y débarqua que le M ou le 13.
I. Napoléon h Drouot l« février, r©ere*/i., 21674, 2l
î. Napoléon, Corr-»p. iU',1. — l)eu\ autres lettres à Bertrand des 19 et 22 février Worrrtp.. 2itiTti et 2t«T'<t relatives â l'adjudication de routes ontelles aussi ete écrites pour donner le chantre M"est plus douteux. L'homme qui a Moscou s'orrupait du règlement de la (-oniedie-Krançaise pouvait hien, trois jours avant son départ de l'Ile d'Elbe, prescrire l'achèvement d'un tp.neon de route
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curer des bateaux de transport, le 2.') quand il ordonne à Peyrusse d'emballer l'or dans des caisses et de ne plus taire de paiement pour l'Ile qu'en monnaie d'argent. Napoléon s'efforce encore de ne point livrer son secret \
(le secret, seul Drouot. et peut-être Madame mère* le possédaient depuis quelques jours. Après ses ordres du H> février, évidemment rédigés avec la préoccupation «le cacher son dessein à Drouot, l'empereur s'était ravisé. Soit qu'il eût scrupule de manquer de confiance envers un homme de cette trempe, soit qu'à la veille d'une si aventureuse entreprise, il sentit le besoin d'y être encouragé, le 18 ou le 11) il s'ouvrit au général. « — Drouot, lui dit-il. je suis regretté et demandé par toute la France. Dans peu de jours, je» quitterai l'Ile pour obéir au vomi de la nation. »> A cette confidence, l'empereur vit s'assombrir le visage» de Drouot. Celui qu'il appelait <« le Sage » avait eu la soudaine vision de la guerre civile et de l'occupation étrangère. Si pénible qu'il fût de discuter avec l'empereur, Drouot n'hésita pas à lui représenter les périls de cette tentative ; peut-être même osat-il lui exposer les considérations d'ordre moral qui devaient l'en détourner. Mais quels appels a sa raison et à son co'ur pouvaient faire fléchir la volonté de Napoléon! Depuis le jour où Drouot connut ce fatal secret jusqu'à l'heure de rembarquement, il demeura soucieux et profondément triste. Il exécuta en fidèle et obéissant subordonné Jous les ordres de l'empereur relatifs à l'expédition, mais sans cesser de le conjurer d'abandonner son projet. Drouot dit plus tard, et plusieurs témoignages ont continué ses pa-
Cf. Iji^ Cas«*s, VI, !*<.. . Nj|h»|k.,h i,t»i<I.i |<> *.-.-r.-l ju-jn .ni 'Irrnu r moment •
i. Forçai, X'tpohtne ah' inln dtll A'/'xi. ? I
rôles : « J'ai fait ce qui était humainement possible pour empêcher cette entreprise1. »
Le hàtif radoub du brick, rembarquement sur ce navire de vivres et de munitions, le retour de la Pianosa des chevaux appartenant aux lanciers polonais, la distribution à chaque fantassin «le deux paires de souliers commencent, cependant, vers le 20* ou le 21 février, à faire jaser les soldats et les habitants. On dit qu'une division napolitaine est entrée en Toscane et que l'empereur se prépare à l'aller rejoindre. On commente les paroles d'un certain Charles Albert, négociant de Marseille ou prétendu tel. qui. débarqué le 19 février, court les cercles d'officiers et les cafés de Porto- Ferrajo, répétant à qui veut l'entendre, même à l'agent de Mariotti. que sauf les riches et les émigrés, tout le monde en France désire l'empereur, que le roi est devenu odieux et « qu'il suffira du chapeau de Napoléon planté sur la cote de Provence pour attirer tous les Français1 ». Ce Charles Albert, d'ailleurs, bien qu'il eût été reçu par Napoléon et qu'il fût fort bavard, n'en disait pas davantage. (Test apparemment qu'il ne savait rien de plus. Ce n'était pas un Fleury de Chaboulon, et l'empereur
l. Interrogatoire de Drouot. Im positions de Lacoiir. ex-eommisMire >W ;?uerr»*s a I d'Elbe, de M"*" Deschamps, femme d'un fourrier du Palais, et de Pey russe. li*rocet dr Dronot. S -6. II. 15, Iti.
1. D'à près l'éditeur du M>inu*rrit d« l it- d'Elbe. Napoléon aurait passe la journée du io février et la matinée du ii a dieter ret opuscule, qui est le résume politique de l'histoire des vinirt dernières années et qui conclut a la légitimité île la IV» d> nantie. (> manifeste un |»eu sérieux et un |»eu lon^r pour un manifeste '., devait, parait il. être publie eomme le développement des proclamations de l'empereur au pcupl" français. Las uwi. \ Vrmor., VI. 129.141. rite à peu près la moitié de eel ernt qu'il deelare ao thentique. Quoiqu'il en soit, il ne Tut pas imprime en 1813. En 18 1 h. après le sui i.ès du livre de Lullin de lihateauvieux . le Manmrnt «/»■ Sainte- H, im». (> Meara l'ediU suis le titre de : t/a„»»o-,f df f iiV d hlb*.
». «apports à Mariotti précités. Porto Kerrajo. 19. 20, 21,2.'. 2J fev. f.f. Peynis'.e. Urmor. .'Tu. et llapport du seer» -taire de la princesse liurght-se «cite par llelfert, Murât u„d htu>n Kxmpfe. ITI .
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s'était borné à écouter ses dithyrambes bonapartistes lui faire aucune confidence *.
Pour s'embarquer, l'empereur comptait profiter de l'éloignement du commissaire anglais Campbell. Cehii-ci était parti le 16 février, et son absence devait se prolonger dix ou douze jours *. Le départ était donc lixé dans l'esprit de l'empereur au 20 février au plus tard et tout se préparait en conséquence lorsque, durant la nuit du 23 au 21, la frégate anglaise la Perdrix vint mouillera Porto-Ferrajo. C'est le plus fatal des contretemps. A la vérité, le capitaine Adye est sans défiance. Avec les marins de la garde et deux ou trois compagnies de grenadiers, on peut aborder la frégate à l'ancre dans la rade et désarmer l'équipage avant qu'il ait le temps de se mettre en défense. Ce coup de main donnera même un bon bâtiment pour la traversée. Mais l'empereur a trop d'illusions sur les sentiments de la nation anglaise pour commencer son entreprise par un casus belli avec l'Angleterre. Il est déconcerté, inquiet, hésitant, ne pouvant se résoudre à un guet-apens qui cependant sera peut-être nécessaire. Enfin, Bertrand lui apprend vers midi que le capitaine Adye, dont il vient de recevoir la visite aux
{. Dans un rapport non date du 24 ou du i> février, l'agent de Mariott< ♦«rit : «Je crois que le Français Charles Albert a ha té le d« part «pu aura lieu au premier jour. • Cette supposition, mai fondée, était cependant fort naturelle de la part de l'espion. Charles Albert arrive le \0 ; c'est le iOou le il «|ue les préparatifs de départ commeneent à être visibles. Donc. Charles Albert a décide Napoléon. Mais si l'agent de Mariotti avait connu les ordre» de l'Empereur du février, anti-rieurs de trois jours h l'arrivée de Charles Albert et postérieurs d'un jour au d« part de Kleury de Chahoulon. il aurait compris Napoléon avait arrêté ses résolutions avant de voir Charles Albert.
t. Campbell, 358. Foresi, 7i. Cf. Pey russe, i71.
Mulini, est au moment de prendre la mer1. A peine la Perdrix a-t-elle levé l'ancre que l'embargo est mis sur lous les bâtiments ; des courriers sont expédiés sur les différents points de l'île pour défendre de laisser embarquer personne, môme les pécheurs; la police refuse de délivrer tout passe-port et la Santé tout billet d'expédition. Le soir, les autorités civiles se rendent au palais. Le présidentdu tribunal exprime à l'empereur ses félicitations et ses regrets : ses félicitations de lui « voir reprendre le chemin de la gloire », ses regrets de »< le voir quitter l'île où il laissera de si grands souvenirs ». Napoléon est songeur, préoccupé. On l'entend murmurer, à mieux dire on l'entend penser tout haut : « Ah î la France ! la France* î >»
Le lendemain, 2o février, les préparatifs de départ continuent. On embarque les quatre pièces de campagne à bord de f Inconstant. L'embargo est rigoureusement maintenu, la police oblige même les insulaires et étrangers munis de passe-ports à les déposer temporairement au bureau central. Les soldats du bataillon corse, où l'on craint des désertions, sont consignés ; les grenadiers font des patrouilles dans le> rues et «les rondes sur la cote. On parle sans mystère du prochain départ. Sur le port, on dit que l'empereur va en France; dans les cafés on dit qu'il va en Italie. Pour les habitants, c'est une désolation. Lhacun regrette la garnison et la petite cour. Les femmes pensent à ces réceptions des Mulini où elles étaient extrêmement llattées d'être admises et qui ne reprendront plus ; quelques-unes pleurent un amant ou un liancé. Les marchands de IWto-Ferrajo. qui ont si
i. «apport du capitaine Adye -Vite par CamplwU. 3tO ir.4. noie). Rapport àMan-tti. l'nrto-Ferrajo. il février (cite par IVIIH. Appendice . FVvm^. . i'Kf.i.
i. «apports précités a Mariotti. Porto-Ferrajn. il et frv. Cf. Monter, lieutenant «le grenadiers. Un.- dr .\<j/>o/»0'i, 9*.
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largement profita de la présence des Français, sont d'autant plus afiligés que les officiers et les soldats laissent «le nombreuses dettes. Naturellement, la troupe est joyeuse. « Les militaires, dit latent de Mariotti, font la roue sous leur uniforme et appellent les combats dans l'espérance d'en sortir au moins maréchaux >»
On remarqua ce jour-là (pie, contre son habitude, l'empereur resta enfermé au palais3. Il s'occupait de rédiger trois proclamations, les deux premières adressées par lui au Peuple français et à l'Armée, la troisième prétendument adressée par la garde impériale aux généraux, officiers et soldats de l'armée. Les trois pièces furent imprimées secrètement dans la soirée ou dans la nuit3. Ecrites avec l'emphase que
I. Rapports à Mariotti, Porto-Kerrojo. ts février. Cf. Rapport au même, Vorto-Kerrajo, s. d. (il ou i~> fevr. cites par Pellet, Appendke. Mi. Itil- 1*3;. — h'aprés Monier. lieutenant de irrenadiers il' ne année de \»pol'on; et le colonel Lal»orde {.\npol. rt la yard'' <t i'ilê tTKlbn. les officiers ne furent averti* du départ que le i>> — Avertis ofîiciellement. oui. Mais cela ne veut pas dire qu'ils ne s'en doutaient pas la veille et lavant-veille, l.'airent de Mariotti en bmoik'tie. et des rapport» redises au jour le jour sont plus exacts sur les |»oints de delail que des souvenirs écrits plus ou moins longtemps après les événements.
t. Rapport précité à Mariotti. Porto-Kerrajo. i\ fevr.
Napoléon. Correspondance. i1«.si, 2I6SJ
hans la f ormpondanrr, .-es proclamations prétendues improvisées pendant la traversée et prétendues imprimées pour la première f..is a Cap. le <i mars, portent : Colfe Jouan. I" mars. Or, nous avons découvert aux Archives .les Affaires étrangères l'ipiert <b*i tionnp.tr tr, \»o\ ., les premiers exemplaires imprimes de ces trois proclamations. Ils ne |»orteut pas la mention de ^olfe Jnu.in ni de t" mars, et on lit au bas : A t'orio-Ferrmjo, <htt Hrof/h.t. tmfunur,,, du yo-.cer,.' — Nous reviendrons sur ce point de délai i 1815, I, ïin-'o.s .
Le même jour, ou dam la matinée du lendemain. Napoléon rédigea aussi quatre d- < r. ts relatifs ii la Corse- - d< "dilution de • l'infâme Rrusart .. nocninatious d'otfleiers généraux, etc. — et deux proclamations : l'une à l'armée de Crse. l'autre au peuple de Corse (Copies certifiées par le général Hruny, nomme commandant militaire de Bastia, Archives delà gu<rp-, carton de la correspondance de Napoléon.) Os divers écrits furent emportes par les émissaires qui, trois jours après rembarquement de l'emi*reur. partirent pour révolutionner la Corse Happort a Mariotti. I" mars.) La pn h.' la ma li on à l'année de Corse Unissait ainsi : • Arrachez ces couleurs que pendant vinv't ans nous avons combattues. Arbore/ k [tavillon Incolore, c'est celui de la nation, c'est celui dr la \ict >ire. •
Napoléon, si simple et si précis dans ses lettres et ses admirables commentaires, semblait, pour ses harangues, avoir hérité des orateurs de la Convention, ces proclamations enflammées étaient grossièrement mais superbement éloquentes. Rien de mieux conçu pour frapper les esprits, pour attiser les colères contre les Bourbons, pour réveiller dans l'àme de la France les souvenirs de l'égalité républicaine et de la gloire impériale. L'empereur commençait par attribuer ses revers à la trahison. Sans Augereau et sans Marmont. les Alliés auraient trouvé leur tombeau sur le sol français. Il donnait ensuite pour raison à son abdication l'intérêt de la Patrie. Mais les Bourbons imposés par l'étranger ri avaient rien appris ni rien oublié. Ils voulaient substituer le droit féodal au droit populaire. Les biens et la gloire des Français n'avaient point de pires ennemis que ces hommes qui regardaient comme rebelles les vieux soldats de la révolution et de l'empire. Bientôt, il faudrait avoir porté les armes contre sa patrie pour prétendre aux récompenses, il faudrait une naissance conforme aux préjugés pour devenir officier. Les patriotes auraient les charges ; les émigrés, la fortune et les honneurs. « Français, disait-il au peuple, j'ai entendu dans mon exil vos plaintes et vos vœux : vous réclamiez le gouvernement de votre choix qui est seul légitime. J'ai traversé les mers. J'arrive reprendre mes droits qui sont les vôtres. » « Soldats, d i sa i t - i l à l" a r m ée , v en ez v o u s ra n ge r sou s l es d ra peaux de votre chef. Son existence ne se compose que de la votre; ses droits ne sont que ceux du peuple et les vôtres... La victoire marchera au pas de charge. L aigle, aver les routeurs nationales, volera de clocher en clocher jusqu'aux tours de Notre-Dame. »
Le 20 février, tout le monde était dans l'attente du départ, mais sans qu'on sut encore s'il aurait lieu ce
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jour-là. C'était un dimanche. A neuf heures, l'eraperetir entendit la messe. L'office terminé, il passa une revue, fit manœuvrer le bataillon corse, puis remonta aux Mulini. Vers onze heures, Cambronne avertit les adjudants-majors que les troupes mangeraient lasoupe à quatre heures et s'embarqueraient à cinq. A midi, le bataillon franc et la garde nationale relevèrent les postes occupés par la vieille garde *.
L'empereur ne pouvant disposer que d'un petit nombre de bâtiments s'était résigné à embarquer seulement des chevaux pour l'artillerie et l'état-major et à laisser à l'ile d'Elbe ceux de sa cavalerie, dont les hommes seraient remontés en France». Mais malgré ce sacrifice, Napoléon n'avait pas une flottille suffisante pour embarquer tout son monde. Par bonheur, l'état de la mer avait contraint une polacre d'Agde, le Saint-Esprit, jaugeant 194 tonneaux, à relâcher le 18 février à Porto-Ferrajo. Ce bâtiment n'ayant pu appareiller le 2i, à cause de l'embargo, se trouvait encore dans la rade. A deux heures, Jermanowski, sur l'ordre de l'empereur, aborde le Saint- Esprit avec vingt hommes. Le capitaine ne fait aucune résistance, seulement il commence à crier comme un brûlé quand il voit les Polonais jeter toutes ses marchandises à la mer. Le trésorier Peyrusse arrive pour le calmer. Il était chargé par l'empereur de solder incontinent la cargaison en
1. liapport précité a Mariotti, Porto- Kerrajo. fevr. [ctU- par P»>llel, Appendice !•>■>). Li»*ul»«nant colonel Laborde, JVa/*»/. rt la gurd* dr ntt dElb>\ 47-49. Las Cases. .V> ,»or , U, jol .
i Napoléon Liled "Elbr et t*t Cent Jovrt,Corre$p..\\\l. M) dit '((ion emmena »i chevaux dont s de selle. Mais d'après Peyrusse ,.\trmonal, xTvi et le rapport du secrrtaire «le la princesse UorKh^s** icit»* par llelfi*rt. Jearhnn V*r*t wuf Ututn Ktimpf' , il semble qu'on embarqua seulement un ch. val pour l einprreur et un très petit uombiv de ehevaux d'artillerie SH«.n llobhouse m«vmr [Ltltr+i, I, lli-llf , qui prétend tenir s» s reuseik'ueim-nt» dr Jermanowski. il n'y aurait eu en tout que quatre, chevaux emltarquev et b-s chevaux pour I artillerie auraient ete achetés a tonnes.
beaux rouleaux d'or. Mais d'interminables débats'engagent entre le capitaine et le trésorier, celui-là demandant le plus cher possible de ses marchandises, celui-ci cherchant à les payer au meilleur compte, chicanant sur tout et exigeant chaque facture. La longue absence de Peyrussc impatiente l'empereur : il saute dans un canot et monte à bord du Saint-Esprit. D'un revers de main, comme il en avait l'habitude aux Tuileries, il fait voler tous les papiers étendus sur la table. « — Peyrousse. dit-il il prononçait les noms propres à l'italienne 'i. vous n'êtes qu'un paperas>ier. Payez au capitainetout ce qu'il demandera. »• l'evrusse s'incline et donne aussitôt vingt-cinq mille francs pour la cargaison détruite'.
A peine l'empereur a-t-il regagné le palais des Mulini. que la générale bat. Les troupes s'élancent des casernes, la foule s'amasse sur le port, chaloupes et canots sillonnent la rade*. Pendant rembarquement. Napoléon reçoit, aux Mulini, les membres de la junte, qu'il vient de nommer, et le directeur des domaines Lapi. promu gouverneur et général, l'ne compagnie du bataillon franc et un détachement de garde nationale forment le cercle. Napoléon proiionre une courte harangue : « — Je vous conlie. dit-il. la défense de la place... Je ne puis vous donner une plus grande preuve de confiance que de lais>er ma mère et ma sœur à votre garde*. » Sa physionomie est calme, son regard assuré, mais la tristesse et l'inquiétude régnent autour de lui. Drouot et Bertrand
I fvyru--*. \t'-mor,.it,ri-r3. r'intorn. aratoire du capitaine dr la parure lr ^amt -E%j,r\t. Antiïfv i rtinrs. Ar«'h. <iu»irr<*.
j. «apport a Mjri'.tii. pn-.-ito. Porto-Ferrajo. fevr. Pryrus«*. Ch. Li^Mt»-n;iri(-< ' l'ci< l Laï^nl»*. Xofril. *t la ynni' à l'ilrdElbe. 4*. i' inlrrroyatMjp" 'hi '• (pitauir <lu S'uui-E*prit . AntiU'ft. J mars. An h. iiu»'rrv
s. Pr<« 1 dn.-it:"]] de Lapi. Porh-r errajo. s. d. i" fevr Arrh. AfT Hr-, 1 lianp'Tt d#- Mariât». P<»rl<> rVrraj<-. 2t> ft vr. cile par PHIct, Xapoi-;u tt itt- d'FAb*. Api»<>iHii»e . «apport du secivtairr d»' la prince*s«
iSor-'lc c r t« • par H» If'Tt, M «ml und te, ne Ufzte* A'*mm/i/>, lTi-174).
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sont soucieux, Mudanie mère et la princesse Borghèse versent des larmes, madame Bertrand Moufle ses sanglots. Sept heures sonnent. L'empereur embrasse une dernière lois sa mère et sa sœur et descend vers le port dans une petite voiture dont les chevaux vont au pas et que suivent à pied Drouot. Bertrand, Peyrusse, Pons, le docteur Fourreau-Beauregard. Bathery, Marchand, les fourriers du palais et les magistrats de l'ile. La ville a été spontanément illuminée. A la lueur des lampions et des lanternes de couleur, la population entière, massée sur la marine, sur les remparts, sur les toits en terrasse, peut encore voir l'empereur. Il porte sa tenue de campagne, la redingote grise déjà légendaire. Yiva ttmperatore ! Evviva Napoleone ! mille cris éclatent lorsqu'il s'embarque sur lespéronadc la Caroline, qui va le conduire à bord de f Inconstant. On suit des yeux le fanal du petit bâtiment. Bientôt un coup de canon tiré du brick pour donner au convoi le signal d'appareiller annonce l'arrivée de Napoléon1.
Il ne fait pas une haleine de vent. La flottille, composée du brick C Inconstant, de l'espéronade ta Caroline, de la polacre le Saint-Esprit, des chebecs [Etoile el le Saint Joseph et de deux grosses felouques, reste plusieurs heures au mouillage. La lune qui s'est levée éclaire la rade, (l'est une de ces radieuses nuits méditerranéennes, sans brume et sans nuages, où les montagnes, les arbres, les maisons se modèlent avec leurs plans distincts, leur relief et leurs couleurs, où la mer brasille et s'argenle sons le bien profond «1 h ciel étoile. I)e Porto-Ferrajo ou apcn-oil le brick impérial toujours immobile. Knfin, un peu
i. Ilap|*>rt |ir«vi(f du vctvl.nn» I,i [*rin>*''s«*' It^rcti*-*'' >rt |irv.-ii«
,i M.irii'tti. l'ort.. Krrrajf». iù f.-\r iv>ru*s»-. i::> \ >\r>- -\ "I / »!••
liFAht't r„t Jo,<r*. <( orr. *j>. l.îtl.onk. i> I" H ." It.t.-rro
IMt-ir»"* >iu .-.•I'iI ikic lu S-<. f-/.'»/" Aulil.,, i «•! i m u n \r< |t (itirrtv
après minuit, une légère brise commençant à -<nil- 11er. on voit les bâtiments se couvrir de toiles «»t vi>guer lentement vers la haute nier1.
Le colonel Campbell avait quitté l'île d'Elbe I»' Mi février, sans la moindre défiance: mais dans le> derniers jours de son excursion à Florence, où. dit-on. il était attiré par les faveurs d'une belle dame, des lettres de l'orto-Ferrajo troublèrent sa félicité et sa quiétude. Il revint en hâte a Livourne pour prendre passage sur la Perdrix, (a* bâtiment étant arrivé le 20 dans l'après-midi, Campbell s'embarqua à huit heure*» du soir, à l'heure mémo où Napoléon montait à bord de l'Inconstant. Campbell comptait partir sur-lechamp. Mais le manque de vent, qui retint à l'ancre plusieurs heures la llottille impériale en rade de Porto-Ferrajo. retint également la frégate anglaise dans le port de Livourne. Au reste, le capitaine Adye était très rassurant. Il n'avait, disait-il. rien remarqué d'insolite à Porto-Ferrajo qu'il avait quitté l'avanl-veille: les sodats de la garde s'occupaient à planter «les arbres, et la veille encore, il avait vu des eaux de Palmayola les mats de l'Inconstant dans le port. La frégate appareilla dans la nuit. Mais le peu de veut qu'il y avait étant contraire à la marche du
1 . «apport h Mariotti, l'orto Ferra jo, Jt; f.vr. cite par ivilet. Af-f- n <li i l I" et l" uitern'wMtmies -lu e.ipitaiiie du Sutut-tîsprit. Antd>es i »-t : ni'trv i Vr. h. tluerre .) N;»p.il.-.in. I. t!>- <l /.(/>« rt /<î Ont Jour* ,Corr*t.- .
'»«. i Kl.il des depeti>.* du v.'N.iire de l'Ile «l'Elbe, dans Pe>ru».-. \nue\e«c. l"\ u>«.
h'aprè* l'.it.Mit -le M,m..1ti et le ■ :i]»it;iiiie .lu S,unl-Ki/n'it, la n -ttille n i ait compte i|ue m\ I • 1 1 ii i«* ! 1 1 s. iiinis d'après le livre de eusse de lv> m>«..-
I - t H '>■/;•» .(r S<i>>it-~ff «t le rapp<>l't du Secrétaire de la priUvevtt-
U <\ •.•lie".' i> il'1 p:u* ll.'lfert. t/ n at u>..i sei-,e jVf;f.-.i h»>n>>f''. ITi-t'i . il > . n .sail v. pi
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navire, on devait sans cesse courir des bordées. Le soir du 27, on était seulement au nord deCapraja. Le 28, à 8 heures du matin. la frégate s'approcha à quelques milles du port, mais un calme plat qui survint alors la mit dans l'impossibilité d'avancer. Campbell, impatient, descendit dans un canot pour gagner Porto- Ferrajo à la rame. H avait, dit-il, le pressentiment non pas qu'il ne trouverait plus Napoléon, mais qu'il le surprendrait au milieu de ses préparatifs de départ. Il craignait même d'être arrêté, et dans cette prévision, il convint avec Adye que s'il n'était pas de retour à bord au bout de deux heures, le capitaine se rendrait aussitôt à Piombino d'où il enverrait un officier à lord Burghesh à Florence1.
D'abord mal impressionné de ne point voir le brick dans le port, Campbell en débarquant remarqua avec stupeur que des miliciens gardaient les postes ordinairement occupés parles grenadiers. Comme il se rendait chez le général Bertrand, il rencontra un touriste anglais qui, tout en marchant, le mit au fait des événements. Campbell annonça à madame Bertrand, espérant par ce stratagème obtenir d'elle quelque révélation, que Napoléon et ses compagnons étaient prisonniers. Bien que très troublée par cette nouvelle, la générale eut la présence d'esprit de ne point dévoiler le but de l'expédition. De Madame mère et de la princesse Borghèse, qu'il interrogea ensuite, Campbell n'apprit rien non plus. Son dépit engendrant sa colère, il menaça Pauline qui dut lui rappeler qu'il parlait à une femme. L'ex-iutendant des domaines Lapi, devenu un foudre île guerre depuis sa nomination de général et de gouverneur, le reçut en souriant el lui déclara qu'il ne rendrait l'île aux Anglais ou à
i. CamphHl. .V'i/w/fOM at FAbn. 3Ti-:îTT. Rapport «lu capitaine Adye, cite it.d., j«; j-.Vifc, note.
la Toscane qu'après en avoir reçu Tordre tle celui qui l'avait confiée à sa garde1. La frégate la Perdrix étant enfin parvenue à entrer dans la rade. Campbell se rembarqua au milieu de l'après-midi. Des renseignements vagues et contradictoires donnés par le*» habitants de l'île — selon les uns Napoléon allait débarquer à Fréjus où Masséna l'attendait avec 10.000 hommes; selon d'autres, Xaples était le but de son expédition* — un seul avait quelque valeur, c'était que C Inconstant avait été perdu de vue, la veille, au nord de Capraja. Campbell en conclut que l'empereur se dirigeait vers les cotes de France ou du Piémont. Il envoya incontinent ces graves nouvelles au gouverneur de Livourne, puis il lit appareiller pour donner la chasse à la flottille impériale 3.
Le matin du 1" mars. Campbell eut un moment d'espoir en apercevant une voile entre le cap Corse et Capraja. C'était la frégate française la Fleur de Lt/s. et loin que le capitaine Carat qui la commandait pût renseigner les Anglais, il ignorait l'évasion de l'empereur. Campbell l'en instruisit et lui conseilla de mettre le cap sur Antibes. Avant de cingler luiui :*me vers les côtes de France, le colonel voulut faire le tour de Capraja. Il pensait que Napoléon avait peut-être arrêté sa flottille dans quelque anse de cette île pour fondre de là sur Livourne*.
Campbell était d'autant plus mortifié de l'évasion de l'empereur qu'il avait la presque certitude qu'on
I. CampMI. 3-i-:-:. Rapport à Mariotti. Porl.vlVrrajo.jsf.-vr. .-is par l'.-ll'-l. Appfruh.'»^. Rapport «lu .«»■<■ r*i:iir»' do la phti'"»**s*» R.«rirh'-^> .-il.- par lli'lfr'rt. Miriit i<».</ %.-,!,•■ l-tzt'x K"'"nf>'. l'J-lTi;. Ro.-il do U'II. rapport.- pnr I- pn-f.-l du Var. mars, s d. Anli. nat, F. T.
i. Rap|H.rt pr> - il»' a Man<tti. e..rl--r .-rraj.>. f«-vr.
:i <;.itnj>(>ell a com . rn.-ar do Li\..iirnt>, à l*-rd do la fro^-nlf ihr p.* /rirfv". fevr. Ar. 1» ii.tt. AF. IV. 1 »v#. < f <: .tisul anglais do Liv..urn.- ;. Rui^h^sh. à • .ast I- : oa_-|i. »'t.\ Ltv..unn\ I" luar-v (An h. AfT. « tr..
*. ( :.)inp!»'ll. .V-/-...'. -if LCa, :*» ;• K. Rapport ju*Wli« alif de Garât, o -n. finiitaiH la Fie»,- -<<■ /.y», ni. . ,t, d
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l'accuserait de l'avoir favorisée. Depuis longtemps, les nombreuses visites que les touristes anglais et les officiers de la marine britannique faisaient à Napoléon, les sympathies qu'il leur témoignait et l'intimité où il admettait Campbell avaient inspiré d'absurdes soupçons sur les desseins de l'Angleterre. On disait que le cabinet de Londres se réservait de replacer Napoléon sur le tronc le jour où Louis XVIII manifesterait quelque velléité d'indépendance à l'égard du gouvernement anglais, l'ne caricature, publiée à Augsbourg au mois d'octobre, montrait Castlereagb tenant Napoléon par le cou et disant aux membres du congrès : « Si vous ne faites pas ce que je veux, je le lAche. » A Porto- Ferrajo, l'agent de Mariotti se laissait conter, trois jours avant l'embarquement, par un adjudanl-major que les Anglais étaient parfaitement d'accord avec Napoléon « pour qu'il allAt faire la guerre aux Bourbons 1 ». L'évasion de l'île d'KIbc, qui parut extraordinaire bien qu'en réalité on n'eût pu l'empêcher qu'en gardant à vue Napoléon comme on le lit plus tard à Sainte-Hélène, vint donner à ces soupçons une apparence de vérité. Kn Provence, en Piémont, en Toscane, on crut 1res sérieusement que le commissaire anglais avait reçu des ordres du Foreiçn office pour laisser Napoléon s'évader1.
L'était bien l'idée la plus chimérique qui pùt hanter des imaginations troublées. L'Angleterre, à force d'argent et de sang, avait enfin abattu Napoléon ; elle avait la paix, et celte paix était telle qu'elle la
I . r.amptx'll, - 1, .imi. Il apport pnnlr n Mnri-.tti. I'..rt<» fVrrajo,
:i f»'vr. V ft In Imrounr uV Ha» li*l.unuYn, \i-uIm>ui>', U <wt m». Arch. VIT. rtr.. t»T > .-, l»;ins «•«• volume fnrtn»* <ti* 0"pi»-s il»* l»'ltr»"» <hi\«tI«'* par le «;»l.uwt ti'iir. nninl.r»' >\f pièces n'I.itrnt «'elP- in« tn<- cr>>\aw*.
I. t.ainplK'll. :k.«>. IImP- \.>uvill.'. M. m.. Il, i». - llyU» .1»' V umI!c ar iiM-ntionn»- oeil»; opinion <|u<- |Miur la ruml,:*iir»* «t r-ulrv Uinoi- »;iu»k:o a < ainpl»*"ll-
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voulait ; elle voyait aux Tuileries un prince dont depuis quinze ans. seule entre les puissances, elle Mutait rappelé les droits : ce roi déclarait publiquement qu'il devait sa couronne au prince régent : le ministre des affaires étrangères de France était, comme son souverain, inféodé à la politique anglaise: pour sauvegarder le nouvel ordre de choses. Lastlercagh con>pirait avecTallevrand la déportation de Napoléon. El c'est alors que l'Angleterre aurait remis I épée dans la main du perturbateur de l'Europe! Quanta croire comme Ciampi' que le cabinet anglais agit ainsi précisément pour tendre un piégea l'empereur et avoir l'occasion d'en finir avec lui. ce serait prêtera Ca^tlereagb le machiavélisme de (iribouille. On ne joue pas un pareil jeu avec un Napoléon, et d'ailleurs les pourparlers engagés à Vienne afin de déporter l'empereur prouvent qu'il n'était pas besoin d'une nouvelle guerre pour l'envoyer à Sainte-Hélène. En vérité, il ne serait pas plus absurde de prétendre que Louis XVIII. qui avait trois frégates dans les eaux de l'île d'Elbe, favorisa, lui aussi, l'évasion de Napoléon afin d'y trouver le prétexte de ne pas lui payer la renie de deux millions stipulée par les traités.
A Londres, on avait trop de bon sens pour suspecter le ministère, mais on l'accusa île négligence. Lastlereagh prit la parole à la Chambre des communes : « Le colonel Campbell, dit-il. et les commandants des navires anglais étaient chargés de surveiller Napoléon et non de le garder. Les puissances alliées n'onl jamais eu l'intention d'établir un blocus pour empêcher Napoléon île courir une nouvelle aventure. L'auraient-elles voulu, elles ne l'auraient pu, car les meilleures autorités estiment que vu les variation
1 Extrait ti. s M»Mi\"irf> ni;Min»<-n'* .1.- < . ■ t • ;i < 1 1 » • : i < î ;» 1 1 1 f • i . f»«»r lVlt> ! Anti'-v*. i-'.'-i.'ii — i vlli • ■ | ■ s t 1 1 ■ n >a.ii.r> nu«- ;i fini ra «U-s» <J«Ii-nsour» *
DISCOURS DE CASTLEREAGII AU PARLEMENT
«les vents, il Mail matériellement impossible de tirer une ligne de circonvallation autour de Tile d'Elbe'. » \jnn\ Castlcrcagh se contenta de donner ces explications. A juste titre, il jugeait inutile de défendre l'Angleterre contre les ridicules soupçons de connivence avec l'empereur dont on s'entretenait au bord de la Méditerranée. Les faits parlaient assez haut pour démentir ce paradoxe absurde. La déclaration officielle de Somerset à Jaucourt que le gouvernement britannique provoquerait la formation d'une nouvelle coalition au profit de Louis XVIII *, l'empressement de Wellington à signer le manifeste, du l'A mars*, le départ de Paris du personnel de l'ambassade anglaise, le refus du Foreign office de recevoir aucune communication du duc de Vicence, le message du prince régent du 5 avril, l'activité déployée dans l'armement de la Hotte et l'envoi de toutes les troupes disponibles sur le continent témoignaient que bien loin d'avoir favorisé l'évasion de Napoléon, le cabinet tory regardait cet événement comme une calamité.
I. Séance du 7 avril. (PartiatufAlary DebaU», XXX, 4iC, sq
i. Somerset à Jaucourt, Paris, 17 mars (Aroh. AIT. etr., 04«) : . Il ma etdit d'assurer S. M. T. C. que le prince régent ne perdra pas de temps pour invitrr les autres puissances à combattre Bonaparte. •
3. Wellington a Wellesley. Vienne, li mars (copie aux Arch. AfT. étr.. |Aoi'< : • Si nous apprenons que le roi do France n'est pas assez fort pour venir à l>out tout seul de Bonaparte, nous mettrons en mouvement toutes les fomes de l'Europe, et si ni^me il (Napolean) réussit a s'établir en France, nous parviendrons certainement à le renverser. .
I. La traversée
If. Le débarquement au «elfe Jonan. — Hésislnnce d'Antibrs. — Haltes à Canne* et Grasse (1er et 2 mars 1815). — La route des Alpe*.
III. Mesures de SI asséna. — Marche sur Sisteron de la garnison d« Marseille et des volontaires royaux. — Napoléon a Ihgne, a Sisteron, à Gap et a Corps (4, 5 et 6 mars).
IV. La nouvelle aux Tuileries 5 mars
Trois fri;jçat«»s fran«;ais«»s «»t un brick il*» guerre causaient entre rilcd'Ellic et la Corse, la frégat<» the Partridye était en ra«l«» tir Livournr. d'autres vaisseaux anglais «le la station «le Gènes pouvaient se trouver dans ees parafes. En naviguant «le conserve, la flottille impériale «Mit trop risqué «réveiller l'attention. Avant le départ. Napoléon avait donc fait («uiiraeha- <|U«' capitaine l'onln* se«ivt de se diriger isoléuuml vers le g<dfc .louan
Dans la matinée du 27 février, le hrick f Inconstant. séparé «les atitrrs bâtiments, n'était «mcon» «|u à la liaiileur «le Gapraja, au « entre même «le la cnûsièrc. et le vent mollissait. Au imnl. ou apereex ait la frégate
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anglaise la Perdrix venant de Livonrne ; an sud, la Fleur de Lys louvoyait entre Capraja et le cap Corse. Chautard, qui avait remplacé dans le commandement du brick le lieutenant Taillade, mis à la téte dos marins de la garde, ouvrit l'avis de retourner à Porto- Ferrajo. L'empereur refusa. On fit force de voiles, et a lin d'alléger la marche du bâtiment on coula bas un canot à la traîne. Vers quatre heures l'Inconstant avait doublé le cap Corse, quand la vigie signala à bâbord un bâtiment de guerre arrivant droit, vent arrière. L'empereur commanda le branle-bas. « — lotissons-le approcher, dit-il, et s'il attaque, à l'abordage ! » Les sabords furent enlevés, les pièces chargées, mais on ne bastingua point. Apres quelques instants. Taillade reconnut le brick le Zéphyr qu'il avait souvent croisé à bord de l Inconstant dans cette région de la Méditerranée et que commandait un de ses anciens camarades, le capitaine Andrieux. L'empereur, qui était bien loin de vouloir un combat, ordonna aux grenadiers d'enlever leurs grands bonnets à poil et de se coucher sur le pont. (In attendit. Les deux bricks passèrent bord à bord. Accoutumé à voir dans ces parages h» pavillon elbois, le capitaine Andrieux ne montrait aucune disposition hostile. Sur l'ordre de l'empereur. Taillade prit le porte-voix et héla le commandant du Zéphyr. <• — Où aile/ vous? •> cria Taillade, répétant les paroles que lui soufllait Napoléon. « - A Livonrne. Kt vous ? >» «< ■ — A (lènes. Avez-vousdes commissions? » « Non. Kt comment se porte le grand homme? •« ■< - A merveille ! » Les deux bâtiments s'éloignèrent'.
On aperçut encore le lendemain, au point «lu jour,
» Iv.ns à M:is«ii't>fl, M,-ir*rill'-. ' ni.ir« Ar. li iltt.-rrv |v> ru»*«-, V- . ±~ l.i«-iil«-n:iiit-«-oIun»-l I.:iImt.|.\ A'.i/»./ ,t U ,j,t,<ir >i ! -i f t>«. ,.\ i f
M"'Jiir*r, lifiilrh.mt ■ !«• crril.nlnTS, / >f u..,../' t(e l& <n tif .N'-'yo/f u».. loi l<»4, Krlaliuu ofli. •!•■»»• ( Mon, tt«r, ii ui.ir* Irl .
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un vaisseau île 7i. mais ce navire qui avait le cap sur la Sardaigne disparut bientôt à l'horizon. L'empereur, tout joyeux d'avoir échappé aux croisières, s'écria: » — C'est une journée d'Austerlilz. » Mis en belle humeur, il commença à parler ouvertement du but de son expédition. A Peyrusse. que tourmentait le mal de mer, il dit gaiement : «■ — Allons, monsieur le Trésorier, un peu d'eau de Seine vous guérira. ■ Kn causant avec le colonel Malle! et plusieurs autre> officiers, il avoua combien son entreprise était hardie. •« — Aucun exemple historique, dit-il. ne peut m'engage r à la tenter. Mais j'ai mis en ligne de compte l'étonnement des populations, la situation de l esprit puidic. les ressentiments de toute espèce, l'amour de mes >oldats.entin les éléments napoléonistes qui germent encore en France. Je compte sur la stupeur et rirrellexion. sur l entraînement des esprits soudainement trappes par une entreprise audacieuse et inattendue. Miiie projets ^e tonnent, la réflexion est incomplète. J armerai san> que rien ait été organisé contre moi. I*ui<. montrant du d<»L't hrouot qui >e pr-'iuenail seul et >omî«re à l'axant, il reprit : — Jo -.t ,^ ! -eu «rae m j'axai- x.mm er -.re ie > j»- n»* s*»r.i> . --.^ , v':. !^.o- T: \ ax.-».î eiw >rv ; de danger-* A rv^'. • r à V : ' -1 Yt: . .
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de tenir les troupes prèles à partir. VA au lion <lu mut : A Paris î qu'attendait certainement l'empereur. Camhrnnnc avait répondu : <• — J<» n'ai jamais cherché à pénétrer les secrets de mon souverain, .le vous suis tout dévoué*. » Pons de l'Hérault, Peyrusse. le rolonel Mallet questionnaient l'empereur avec inquiétude sur ses moyens d'action. Pour leur «lonner confiance. Napoléon finit par dire : « — l ue révolution a éclaté à Paris, un gouvernement provisoire est établi. Je compte sur toute l'armée. J'ai reçu des adresses de plusieurs régiments. » Après avoir débité ces mensonges, il dot l'entretien par cette prédiction « 1 1 1 ï allait devenir une vérité : .< — J'arriverai à Paris sans tirer un coup de fusil ». >»
Kntre midi et une heure, l'empereur qui s'était retiré quelques instants dans sa cabine remonta sur le pont. Il tenait dans la main les manuscrits de ses deux proclamations au Peuple français et à l'Armée et de la proclamation des soldats «le la garde à leurs camarades de l'armée. Les fourriers assemblèrent tous les grenadiers qui savaient écrire et leur dictèrent ces manifestes. (Juand on «Mit achevé les copies, une vingtaine d'officiers et «le sous-officiers furent invités a descendre «lans la cabine «l<* l'empereur pour signer la proclamation à l'armée*. On a vu que contrairement à la version «lu Mémorial, suivi»' par tous le> historiens, l'empereur avait rédigé ces trois proclamations h» 25 février et les avait fait secrètement imprimer à Porto-Ferrajo*. La prévoyance, qui est une
I liiN«rri.ir.it<.itv de C:imhn»nn»' /V<v<.» Jr r„mhro,>,tr.\\ i. l'on* M.hv n;i, M;irs< " ni;ir«. Ar«'h. <»u»tiv i .( |V\ ni «.«»<•. ?"<• I lut'-rn -r.il'.iri- lit' ' .uul i <>uw /'..rot A, ('.•»,,, ht •ir,n>-, « i ltU>*rr« • _ il • ■ i ( • • <!♦• lM'.Mi..t t'rorri dt fhu.'ot. .'A l'«'> nb>c. j?r., i'k. I „l tx .T-U\ ;»T M-l.i'T
I" ">. I. IN I 'ilM'I. VI. I'1'!
4 N-.ll>. ;iv-n* «lit 1815. 1. I*'.' «"''- \>r<.< I .m.tl i. n«. .\i-t. rit. .-m
f • t . 4 . ..r-l«. tuiprt in» s. :mi\ \r- hi\«'» «lt«. AfT:nr«- •■Ir.iii.'-n's |';i|.,.t« .(•■•. Itmi.i j.:irh«». 1 *"l . <u> m. Il- - 1 1 ]• - 1 i <lr lirii m il. .i.tl. . iii.m> ;i\<*. l.i lie iili.-n /'.■■ n. /Vr, tjo. <h<l Hïnylm. lui], nmrur >(u />'.." <*rr <.t
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«les parties essentielles de Fart de la guerre, était trop grande chez Napoléon pour qu'il s'embarquât sans proclamations imprimées. Comment les paysans, les soldats, les ouvriers, qui connaissaient à peine leurs lettres, auraient-ils déchiffré des proclamations manuscrites ? Et Napoléon savait-il où et quand il pourrait les faire imprimer en France ? Si pendant la traversée, il fit copier ses deux proclamations au Peuple et à l'Armée, dont existaient déjà des exemplaires imprimés, c'est vraisemblablement qu'on en avait tiré trop peu. Mais pour la proclamation de la garde. Napoléon, il semble, avait un autrr motif. Le placard imprimé à Porto-Fcrrajo portait la signature de vingt -quatre officiers et sous-officiers de la vieille garde. Le temps avait manqué pour les faire signer avant l'impression, et d'ailleurs Napoléon ne voulait pas encore révéler le but de son expédition. 11 fallait bien cependant que cette pièce, qui était censée émaner de la garde, fût connue d'elle et portât quelques signatures authentiques. De là l'idée de la dictée sur le pont de C Inconstant, stratagème qui permit de faire signer l'adresse par les ofliciers sans leur apprendre qu'on avait pris leur signature avant de la leur demander. Kn outre, cette proclamation était d'une extrême violence. On v lisait : « Camarades, foule/ aux pieds la cocarde blanche, elle est le signe de la honte î » et encore : «< Soldats de la grande nation, soldats du grand Napoléon, continuerez-vous à l'être d'un prince qui vingt ans fut l'ennemi de la France? » Les capitaines et les sergents auraient néanmoins signé sans scrupules. Mais Cambronne et Drouot eussent peut-être hésité. I n an plus tard, devant le conseil de guerre, tous deux reconnurent avoir signé une proclamation à l'Armée rédigée par Napoléon à bord de C Inconstant, mais l'un et l'au-
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tro nieront «pie la proclanuilion qu'on lonr présentait fut celle qu'ils eussent .signée1. (Test que lu proclaniation copiée par les grenadiers pendant la traversée contenait seulement les trois derniers paragraphes de la véritable proclamation, de celle qui, d'abord imprimée à Porto-Forrajo, fut réimprimée à Digne et à (iap et en lin reproduite dans le Moniteur du 21 mars ».
Le vent ayant fraîchi, le brick marchait assez vite. On découvrit les cimes «les Alpes. Alors l'empereur annonça au capitaine Chantant et au lieutenant Taillade qu'il leur donnait la Légion d'honneur. Kn mémo temps, il mit à l'ordre qu'il décorait tous les officiers et soldats qui l avaient suivi à l'ile d'Llbe et qui comptaient quatre ans «le service* dans la garde, (maulard lit découper un pavillon rouge servant aux signaux et distribua ces lambeaux d étamine aux nouveaux légionnaires qui les attacheront incontinent à leur capote. « Ils étaient d'ailleurs peu nombreux, «lit l'adjudant-major Laborde, car presque tous ces bravo avaient «l«;jà re«;u lu croix sur les champs de bataille".»
Vers neuf heures «lu soir, les vigies signalèrent les feux «le plusieurs bâtiments. C'était la flottille qui ralliait. L'empereur averti monta sur !«• pont pour s en assurer, puis il rentra dans sa cabine linir une partie «l échées qu'il avait c<»mmen<*ée avec IWtraml* . Ce soir-là, le grand-maréchal aurait été mal avisé et mènm un pou cruel s'il n'avait joué «!<■ fa<;on que son mi fût fait é«,h«»e «'t mal par Napoh'on.
I lnl.Tn»£r,»l.«ir»' Iirmioi /'ro^« de Iho»o(, S* . ln|.rr.>ir..t«ip' <l-
< . i||ll>r')ril)< /'rorci ilr Camhru: ut-, i,.\t, .
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Le lrr mars, au point du jour, la flottille était à la h autour du cap d'Antibes. L'empereur parut sur le pont do r Inconstant, la cocarde tricolore au chapeau, b'après ses ordres, les soldats quittèrent leur cocarde pour la cocarde nationale. On amena le pavillon de l'île d'Elbe, et le pavillon aux trois couleurs, hissé on môme temps à la corne du brick et des autres bâtiments, fut salué par une grande acclamation \
A une heure après midi, le convoi mouilla au polfe Jotian'. Auparavant, l'empereur avait détaché dans un canot le capitaine bunouret avec vinjrt grenadiers et chasseurs, un lieutenant et un tambour, pour s'assurer de la batterie rase do la fiabelle * qu'il savait exister sur ce point. <> petit ouvrage était désarmé. Les grenadiers débarquèrent sans opposition, irainièrent la route de ( Cannes à Antilles et vinrent m1 poster en obserxation sur les hauteurs voisines île cette petite place de guerre. \ n capitaine à la suite. n-»mmé llertrand. s'acheminait presque en même t»Miip< vers Antihos., xvtu d'habits civils et porteur *ie proclamations. hr«'U-«t. qui était débarqué peu a;r«s l^Mvnreî a\ ce un autre d.-t a. h. -ment . axait ,>v\.<xr e-'t i-ttiri-T p.-ur rv.train-r la iranien à |-r. -n.'neer et p ur s,- î.,iîv ,i -rm-T *i<-s pa>s.j..irts .-n l'I.uu . l e c.r. lî.iie.e \l -îtran.L arr'V à premier» pa* da:> la x ;'..<• \ ar ;m s |..r a,: i! fai-
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sait des ouvertures, est conduit chez le major <lu NT". Celui-ci prévient incontinent le colonel Cunéo «l'Omano, commandant d'armes, qui après avoir lu les proclamations et interroge" l'émissaire le maintient en arrestation. A ce moment, on l'avertit qu'un détachement de grenadiers de File d'Klbe se présente à la Porte-Royale et demande à entrer dans la citadelle. C'étaient les vingt hommes de Lamourct. Siit qu'il agit de sa propre initiative, comme l'a dit Napoléon dans la relation du Moniteur, soit, comme l'a dit Peyrusse dans son Mémorial, qu'il en eût reçu l'ordre de l'empereur sur le brick.il s'était déterminé à soulever la garnison. Cunéo d'Ornano accourt fort troublé, car les soldats du 87* sont à l'exercice avec «les pierres en bois à leurs fusils, et les hommes du poste eux-mêmes n'ont pas de cartouches. Il s'avise d'un stratagème. Après avoir parlementé quelques instants avec Lamourct, de façon à donner le temps d'exécuterses ordres.il le laisse entrer, lui et sa petite troupe. Mais à peine ont-ils franchi l'enceinte que le pont-levis se relève derrière eux. Le détachement pris comme dans une souricière se trouve en présence d'un bataillon l'arme au bras. Il y a cependant des velléités île résistance chez les grognards, tandis que dans la ligne, émue à l'apparition des bonnets à poil.souftle un esprit de révolte. La disproportion des forces, d'une part, et, d'autre part, l'accoutumance de la discipline l'emportent cependant. Les grenadiers se résignent à se laisser conduire au quartier de la Courtine, où ils déposent leurs fusils qui sont aussitôt enlevés par ordre de l'adjudant île place
». Kapportx de Cun<t> d'Ornano n Sonll. »*t aux e»Mioran\ <:<>rsin et \\>b*\ Anlib*'*. t"#*t i mars. Arrli. Cu^rro Cuiwm d'Oni.mo. .\,iPol. •<„ ,,>,ll* J^ ttn. . iù-ii. *:>. H*»«'it d»« Cirsin rapport»1 par <;.'tnipl««-ll r.V<i/.-/ ,it t:iUt, 390|. — l.et entrai Cnrsin. oxnmandant l;i Mil>divi>i<m d'Antib<*« • Uni aile le Cnurs en partie d«- plaisir ii ni»; Sainic-Mur^-rilr.
Pendant cette aventure, les onze cents hommes ■ formant la petite armée impériale opéraient leur débarquement. La flottille s'approcha le plus prés possible de la cote et I on mit les chaloupes à la mer. Sans vouloir attendre le retour des embarcations, nombre de soldats gagnèrent le rivajre avec de l'eau jusqu'à la ceinture. On atterrit au fond du golfe Jouau. près île la tour de la(îabelle. vieille construction d'où la batterie rase avait pris son nom *. A quatre heures, il restait encore à débarquer le trésor, les bagages, les canons et les chevaux : mais toutes les troii|M»avaient pris terreet s'établissaient au bivouac dans un*olivette située entre la mer et la route de tonnes à Antibes\ Napoléon, qui avait quitté le brick l undis derniers, s'assit sur son fauteuil de campagne, prè^ des feux allumés par les soldats. Son premier soin eu
\ r , r •.• r> n>.-.> Xr. ,, .; \-:.m I .r.-hrr:., j.iua:. ! r
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débarquant avait été d'envoyer Cambronne à Cannes, avec quarante chasseurs et grenadiers, pourarrèler le passade de tous les courriers et réquisitionner contre argent les chevaux et les mulets qu'il pourrait trouver. « — Cambronne, dit-il, je vous conlie l'avantgarde de nia plus belle campagne. Vous ne tirerez pas un seul coup de fusil. Songez que je veux reprendre ma couronne sans verser une goutte de sang »
Les historiens ont représenté Napoléon, dans sa halte au golfe .louan, les veux sur ses cartes, hésitant entre deux itinéraires et pesant les avantages et les dangers de chacun. Pour se déterminer, l'empereur n'avait pas attendu l'heure de son débarquement. 11 connaissait trop bien la carte politique de la France, il se rappelait avec trop d'amertume les menaces, les insultes, les humiliations subies à Orange, à Avignon, à Orgon, les dangers évités à Saint-Canal et à Aix. pour songer à gagner Lyon par la grande route. Dans les contrées ultra-royalistes de la Provence, il avait à craindre les gardes nationales et les paysans en armes ameutés au son du tocsin et des tambours de village. Sans doute. île telles bandes ne fussent point aisément venues à bout île onze cents vieux soldais commandés par Napoléon, mais les troupes de Marseille et de Toulon, encadrées au milieu des volontaires royaux, pouvaient être entraînées à combattre. A supposer qu'une première rencontre eut quand même été la victoire, en tout cas c'eût été la bataille, et l'empereur ne voulait point de bataille. Dans les Alpes, il n'avait pas à en appréhender. L'esprit des montagnards de la Provence orientale et surtout des Dauphinois différait absolument de celui des
'. Inl»»rrt»i*a1<iir^ CiMitiPMitii» ' /Vo-yi Cambrante, ;* Cf. I.;it*>r>i< . |Vvrtis>i\ :Sn. l tftit-r ;tl M'i"iu»'i>-s ;i A M*-, lu r_nii:n;iM. t iu.tt> \irli. ••urrr»-
riverains de la Méditerranée et du Hhonc ; puis ces populations peu nombreuses, disséminées, communiquant difficilement entre elles à cause des obstacle naturels et du manque «le chemins, ne pouvaient guère être averties et rassemblées. Dès l'île d'Elbe, Napoléon s'était décidé à marcher parles sentiers escarpés des Alpes, et le 28 février, à bord de f Inconstant, il avait annoncé qu'il se dirigerait d'abord sur Grenoble \
Ce n'est pas qu'à Grenoble l'empereur eût des intelligences dans la garnison ni qu'un mouvement populaire fut préparé. Mais il savait que le plus grand mécontentement régnait dans cette ville et dan* tout le Dauphiné, où les paysans, fermement attachéaux principes de la dévolution, irrités de l'arrogance de la noblesse de clocher et tremblant pour leurs droits et pour leurs biens, étaient hostiles à la royauté*. Le chirurgien de la garde Emery, originaire de Grenoble, était passé par cette ville en rejoignant son bataillon à l'île d'Elbe. Il avait donné des renseignements ;i l'empereur, et son rapport avait été confirmé par les lettres ou peut-être même par les paroles d'un de ses amis, riche gantier de Grenoble, nommé Jean Dumoulin, qui, a-t-on dit, vint voir Napoléon en octobre ou en novembre 1811*. Le fait est qu'en arrivant à Gastellane, dans la matinée du mars, l'empereur exigea du maire trois passeports en blanc et en lit remplir un au nom du chirurgien de la garde Emery. prétendu
». l'-ms fi M.isvTh». Mireille. " mars. Atvh. «iurrrv.i
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<'ii congé. » — Prends les devants, lui dit-il. Va à t irenoble et dis que j'arrive 1 . »
Apres iMre resté assis quelques instants près du feu de bivouac, l'empereur vint sur la route et causa avec des rouliers et des paysans et avec deux soldats du S7r qui avaient déserté pour le rejoindre. Un apprit ainsi que les grenadiers de Lamouret étaient retenus prisonniers dans la citadelle d'Antibes. Sur l'ordre de Napoléon, le capitaine Casablanca, oflicier sans troupe, puis un oflicier de santé nommé Muraoud partirent pour Antibes alin de les réclamer. Ils ne réussirent qu'à se faire arrêter. Ne voyant pas revenir les parlementaires, l'adjudant-major Laborde tenta une dernière démarche. Mais à l'avancée, une sentinelle lui cria : " — Ketirez-vous, mon oflicier, ou je fais feu sur vous. » 11 rebroussa chemin V Quelqu'un ayant dit alors qu'il fallait enlever Antibes de vive force alin île prévenir le mauvais effet que produiraient la résistance de cette place et l'emprisonnement des grenadiers, l'empereur répliqua : « — Les moments sont trop précieux. 11 faut voler. Le meilleur moyen de remédier au mauvais effet de l'affaire d'Antibes, c'est de marcher plus vite que la nouvelle.... Vous jugez bien mal de l'étendue de mon entreprise ! Si la moitié de mes soldats se trouvaient prisonniers ii Antibes, je les laisserais de même. S'ils y étaient tous, je marcherais seul3. » En effet, il importait peu
I. Préfet des Basse?-Alpcs a Soult. s. d. 7 mars Arch. Guerre.'. Interro.-aloin* d Kmerv lissier de Marchand. Anii. Guerre.
i. Laborde. «47. Minier. 107. Guneo d'Ornano. v.\ Si.
I)ans Ki nuit, Gasabianca et plusieurs frena<licrs tentèrent de s'évader. Casablanca se blessa grièvement en tombant du rcm|tart. un des M-ldat* f it atteint d'un coup de feu, les autres furent repris. Le surlendemain, on env.»>a sous bonne escorte tous les prisonniers a Toulon, ou Ils furent jetés dan* les casemates du fort Lamaljjue. en attendant leur comparution devant le conseil de guerre. l«ap[K»rt de Cuneo d'Ornano, Anhles, J mars Ar.b. Guerre ÎVi il de Cor>jn. rapporte par Campbell. ITu.
Las Cases, VI, |i«7-iSv Montbolon, II, t;»-4e, if
au succès «le frite «rraiule entreprise «pie ta colonne fut diminuée «l une vingtaine de s«ddat*. Napoléon avait emmené toutes les troupes île l'île «JElbe. mais il aurait eu cinq cents hommes au lieu «le oiue centsiju'il ne se fût pas moins embarqué. Il lui fallait une escorte pour imposer aux gendarmes et non unr armée pour livrer bataille.
Vers minuit, les hommes avant nettoyé leursarmes. mariné la soupe et reçu leur solde pour quinze jour*, la colonne fut formée et frajrna Cannes par un magnifique clair de lune'. A Cannes, on avait cru d'abord à un débarquement de corsaires algériens. Les habitants s'étaient même barricadés. L'arrivée de l avant-frarde de Cambronne dissipa ces craintes tout en en provoquant «le nouvelles. l\a foule se pressait autour «les <:rena«liers et les questionnait avec plus «l'anxiété «pie «le sympathie *. Seuls les enfants étaient tout joyeux. Au passade du détachement, les bonnet> à poil avaient éveillé leur attention en projetant une ombre insolite sur les vitr«vs dépolies de l'école, et h*s gamins bravant pensums et férule s'étaient précipités hors «h» la classe*. Sans perdre «le temps. Cambronne réquisitionna argent en main «les vivres, «les ehevanx et «le* mulets. Connue il discutait avec le maître de poste i»t av««c le maire, royaliste convaincu qui «Mît mieux aimé voir le dey «l'Aller lui-même qu'un général «h' Buonaparte, une berline armoriée déboucha «h' la route «l'Aix. C'était le «lue «h» Yalcntinois «pli se rendait «lans sa principauté «le Monaco. Cambronne l'obligea a descendre «h* voiture et le
I p.«yru**.\ *»■•. .r ! -. TV < f lU-!.iti.»n .lu .Vomh-ur. il mars.
i. ï'i-n ru-^<\ 1*1 t'.f il '1t- • j-r^m r.iiqi'trlf j»ar «.l;àtnpiM«|l,
i hi lciil .l.'nn-- p.ir un <i«- «-«-s ,•, ,||..r> *urvi\atiU. M. \. Saniou, comiii« nt.il»Mir >U- H iUI.n- H p-r* M \ "i- t..n. n Smloti — «lambmnn.' .irnv.i a i'..uuus \vr> 5 h<snv* |..tlrv «lu .'. n-Tal M..r.mkrn i*. hr.itruifnian.
iit.irs, \r< li «iU'-it»1 . r"iiM-«|u»'iiiTui'!il :i\atit !<• .«•ii<li»r du soleil.
LA HALTE A CANNES
consigna jusqu'à nouvel ordre à l'Hôtel de la Poste'.
Les troupes, qui n'arrivèrent (pie passé une heure du matin, tirent halte à une demi-portée de fusil des premières maisons, non loin de l'embranchement de la roule de Grasse'. Cette belle nuit était glaciale. L'empereur ordonna d'allumer un feu de sarments en attendant les distributions. Malgré l'heure avancée, toute la population accourut pour voir Napoléon. Un lit cercle autour de lui. Il dut même pour se dégager, car on le touchait presque, appeler des grenadiers auxquels il recommanda d'agir avec douceur. « — N'inquiétez pas le peuple, dit-il. >► Ht il continua à se chauffer, attisant le feu du bout de sa botte*.
« Le peuple de Cannes, lit-on dans la relation du Moniteur, reçut l'empereur avec des sentiments qui furent le premier présage du succès de l'expédition. » D'après d'autres témoignages, il y avait dans la foule moins d'enthousiasme que de curiosité et d'inquiétude. On prétend même qu'un boucher du nom de Bertrand, embusqué à sa fenêtre, coucha l'empereur en joue, et qu'il aurait tiré si un voisin, épouvanté des représailles terribles qui suivraient cet assassinat, ne lui eût arraché l'arme des mains. Vraisemblablement, le seul encouragement que Napoléon reçut à Cannes lui fut donné par le courrier du duc de Valentinois. Cet homme assura (pie la Provence une fois traversée, tout le monde serait pour l'empereur. Le prince fut aussi amené au bivouac. «« — Venez-vous avec nous. Monaco? demanda l'empereur en riant. « - Mais, sire, je vais chez moi. » •< — Kt moi aussi. » répondit Napoléon. Après une
!. Interrogatoire de Oimhnmno (l'rocïi, .11 . Lettre du marquis \W Hi\i<*rc, *. 1. n. d. (Marseille. 4 ou s mars i*l>. ) AU. «Mr., oso.
La ru* du liivoua*: s'ouvre aujourd'hui à l'endroit .,ufulHablioebivuiiai\ 3. Lettre précitée du marquis de Rivière (Areh. AtT. elr.,
18 ir»
halte d'environ deux heures, la colonne se remit en marche et prit la route de tirasse sans entrer dan> Cannes1.
A Grasse, distant de cinq lieues, le bruit d'une descente de corsaires s'était répandu comme à Cannes, mais le maire, le marquis de Gourdon, avait été bientôt plus exactement renseigné. En l'absence du sous-préfet , il réunit dans la nuit le conseil municipal et manda le général Gazan qui depuis peu de temps à la demi-solde s'était retiré dans sa ville natale. A la mairie, on parlait d'armer la population et de s'opposer au passage de l'usurpateur s'il voulait marcher par Grasse. Gazan, qui n'était pas suspect, car dès dix heures du soir il avait envoyé une dépêche au maréchal Soult pour lui apprendre cette grave nouvelle, commença par s'enquérir de l'état de l'armement. Sur la réponse du maire, que l'on avait trente fusils dont cinq seulement pouvaient faire feu et pas une cartouche, Gazan conseilla à ce foudre de guerre de se tenir tranquille *.
D'ailleurs, on ignorait encore si Napoléon prendrait la route de Grasse ou la route d'Aix. I n homme envoyé aux nouvelles à Gannes rencontra lavant-garde à mi-chemin. Cambronne, devinant un espion, l'interpella: « — Vous m'avez l'air bien fatigué, mon ami. N'allez pas plus loin. Je vais vous dire tout ce que vous cherchez à savoir. » Gela fait, le général pressa le pas et devançant son peloton entra tout seul à Grasse. On se mit aux fenêtres ; quinze cents personnes
l. Cf. Lettre prenl»-»- «lu marquis «le ftivtëre. Peyrusse. 5*1. Lai». ni.-. :* Monier, 1<>»>. Montli<>l«»n. II. >'.». Traditions l«>«*ales rapportées par M m. phen Lieireard, La eût*- d 'Azur, U,i.
i. <in7;inau maire de finisse, l.r» ai'dt: au ministre «le la yueriv, (0 août hr.ssi.'r «le (iarin. Areh. (,u»tpv i.f. H..ulhilli« r au ministre de la trurmi . .l.-c. <>»<( . — La lettre «le Cta/an :• Soult. tirasse. :t<- février ■n>\ to|lt,i. i'"» «lu s«>tr. existe » •iraletuent au dossier «le Ga/an. Tel <>tail le tr.»uMe iu -. lierai «pu l'a datée : le février au lieu «le : t« mars.
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« beaucoup de vieilles têtes et de rubans blancs », «lit pittoresquement Cambronne — furent bientôt réunies sur le cours et sur la place du Clavecin. Le maire demanda à Cambronne au nom de quel souverain il faisait des réquisitions; et celui-ci ayant répondu que c'était au nom de Napoléon, il répliqua : — « Nous avons notre souverain et nous l'aimons. » - - «« Monsieur le maire, reprit Cambronne, je ne viens pas pour faire de la politique avec vous, mais pour demander des rations parce que ma colonne sera ici dans un instant. » Bon gré mal gré, le maire s'exécuta. « Bien pourtant, dit plus tard Cambronne devant le conseil de guerre, n'était si facile que de me tuer, seul au milieu de toute la population. Il ne suffit pas de «lire : j'aime le roi. Il fallait le montrer. » Apprenant que h» général (lazan se trouvait à tirasse, Cambronne demanda à le voir ; mais (iazan avait fui comme à l'approche d'une bande île pestiférés1.
Napoléon s'avançait fort lentement, inquiet deeequi pntivait se passer dans cette ville de douze mille habitants. Près du village de Mouau. il s'arrêta en entendant des cloches et ne reprit sa marche qu'après avoir interrogé un roulier qui lui répondit que l'on sonnait pour un enterrement. Arrivé en vue de Crasse et instruit de l'agitation qui y régnait, il contourna la ville au lieu de la traverser et lit la grand'halte à environ une demi-lieue plus loin, sur le plateau «le Boccavignon s. D'ailleurs, il n'y avait pas que des royalistes a tirasse. Nombre de gens gravirent le plateau, apportant du vin pour les soldats et des fleurs pour l'empereur. La floraison des violettes était venue à propos, l'n vieil officier aveugle se lit conduire par sa femme et de-
t. tnl<MT<>.-;iti>ir<' «L.nnl>i"!ifH- / l'ron-t, .1.1 i»>, v . l.< tttr )>[-<• iln' «le »..t/;n> |»..»si.-r .!. i,;i,-;iti Ar t, «,n. in
A t.i ••■-».». :.H. - l»:iti>K' pa\s .lt, a|.|»-ll<' aujoin .1 hui t.I.il<:iu !•■ (ilatf.iu N.ijmli -<n.
manda à l'empereur la permission île lui baiser la main. Napoléon l'embrassa. C'est au bivouac «le (ira»»* qu'il réentendit pour la première fois les Vive l'empereur ! des Français
De Cannes à Grasse, la colonne avait pris un chemin carrossable, d'ailleurs en fort mauvais état, qui servait à la poste. A Crasse, ce chemin s'arrêtait. Sur une étendue de vingt-cinq lieues, jusqu'à Digne oit aboutissait la route de Grenoble, on n'allait plus trouver qu'un sentier de montagne*. Napoléon réfléchit que le transport des canons, à supposer qu'on put l'effectuer, retarderait infiniment sa marche. Il se déci<la à abandonner son artillerie avec d autant moins de regret qu'il l'avait amenée pour imposer et non pour s'en servir. Il savait bien que s'il en était réduit à subir le feu de l'armée française, ce ne seraient pas quelques boulets qui le sauveraient. Les quatre pièces furent laissées à la garde île la municipalité de Grasse qui les envoya à Antibes comme un trophée. On laissa de même la berline réquisitionnée pour le trésor pendant la halte au golfe Jouan: Peyrusse chargea sur des mulets les sacs d'or et le> papiers de la trésorerie3.
La seconde moitié de l'étape fut très pénible. On marchait au bord de précipices, par des sentiers escarpés et couverts dciicigcoù un seul homme pouvait passer de front. « Notre petite colonne, dit l*iborde. tenait l'espace qu auraient occupé vingt mille hommes sur une route. » Les lanciers démontés avait-
!. jVynisso. *si îx.» I^lx-r-lr. 7'» Pr«-fVt Hasv>;-\!pos 5 S<>n!t. l>ijjT>< . 7 mar> Ai < h. r,<i»>rr«- Ù |t;ipp«>rt «lu prclcl maritime dV Toulon, «lu .» murs {Journal <lft h. ïxUt. lo mars .
S. I>t's 1f*oi. Uonapart»* a \ :nt <*r<i<>nti*' <pie l'on rendit cimissaMp la roui»i!<- «ir.issf a l'icm*. ni.inpiet >ur la >:\xW <l>* Ossmi. Mcu^ >> s instructionu";ivni«Mit pas «*t<,- • nt'«'^. P.txlant IVmpnv <'t tout*' l.n restauration. Ca»t • lin t »+* n«- l'u'ur<' pa> (-01111110 i. l.ii dans les Livres de l'-.slc et Itinéraire*.
:i. Kapp -rt pni-ilr du pr.fet maritime de Toulon, 5 mars. lYy russe, i" 'ti* », Ui. LalM>rde. *<>.
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calcul avec une peine et une fatigue extrêmes, emharrassés par leurs pantalons basanes, leurs éperons, leurs grands sabres, leurs lances, et portant en outre selle et brides sur les épaules. Le petit nombre des cavaliers <jue Ton avait pu remonter à Cannes avec des chevaux réquisitionnés, et à ( liasse avec les attelages l'artillerie n'étaient guère plus enviables, car pendant ce périlleux trajet ils «levaient marcher à côté de leurs chevaux. L'empereur cheminait aussi à pied, un haton à la main. Il tomba plusieurs fois. I n grenadier dit : « — Il ne faut pas que Jean de l'Kpée c'était un des sobriquets du Petit Caporah se donne une entorse : il faut qu'auparavant il soit redevenu Jean de Paris. « Après avoir repris haleine à Saint- Yallier, on atteignit, vers huit heures du soir, le petit village de Sernon. à \'M'A mètres d'altitude. La colonne avait fait un peu plus de cinquante kilomètres en vingt heures. Vax pays de montagne, une telle marche tenait du prodige. Mais Napoléon, qui voulait toujours frapper les imaginations, écrivit dans la relation du Moniteur qu'il avait fait vingt lieues dans la première journée '.
Le 3 mars, entre dix heures et midi, l'empereur arriva à Laslellane. Les autorités avaient été prévenues le matin par une lettre du maire de Sernon, qui annonçait la présence dans sa commune « de l'empereur Bonaparte avec une armée », et par ce laconique billet de Camhroiiuc au sous-préfet : « Monsieur, je vous prie de donner des ordres pour fournir de suite r» ,0041 rations de pain. o.OOO «le viande. .">,000 de vin. iO charrettes à quatre colliers ou 200 mulets de bât. S. M. sera à dix heures à Laslcllanc. — Haron tlambronne, général «le brigaile. major de la garde
l l.iU.r.i'-. *•>-"! iVxni»-', Muhi.-r. U t"' «If. Muit,,,,.
impériale»1. » Quoique» pou troublôs. car c'était la promiôro nouvelle.1 qu'ils eussent élu débarquement »lo l'empereur, le sous-préfet et le maire crurent «lavoir satisfaire à cette réquisition. Ils se mirent en mesure ele fournir les cinq mille rations et le plus grand nombre possible ele mulets et ele charrettes*. L'empereur les remercia, obtint eles passeports en blanc qu'il fit remplir aux noms du chirurgien Knierv. qui partit pour (ircnohlc. et ele Pons, qui partit pour Marseille, puis il annonça au sous-préfet qu'il le nommerait préfet dès son retour à Paris. On se remit en route et l'on prit gîte à Barrème fort avant élans la nuit. Cette nouvelle étape de iti kilomètres à travers le*s Alpes ne fut ni moins pénible ni moins périlleuse que celle de la veille. Il neigeait à gre>s flocons. I n eles mulets élu trésorier Poyrusse tomba élans un précipice e»t se* tua. 11 portait 30(1,000 francs on or. On no put retrouver que 203,000 francs. Les caisses s'étaient brisées. e»t près ele» deux mille napoléons avaient roulé au torrent ou se trouvaient éparpillés élans eles creux do rocher3.
La première nouvelle du elébare|uomont au golfe .louan avait été apportée élans la nuit élu l*r mar* au maire ele Fréjus par le brigaelier do gendarmerie*
!. Maire de S'TiH.n .1 main- de Castellane, i mars. Caiiibn.nne au pn - le t de Castellane. i mars Areb. liucrn'.i
i II est fort pou probable qu'un ail fourni la totalité de* mulets demand<-<. ear nous vivons par le Livre île <aiss<- de Peyruss,. Annexe* s»'* .pi'on n'a- • beta pendant tout I»* voyage <|u<- vinirt mulets. Peyrusse, il est vrai, p-irt ii;nis ses i-oinpios des frais de transport. Sans doute un eertain nombre «b ntul«'ts furent seulement loue> pour -baque étape et renvoy .-s ensuit.leurs < ondii' teurs.
i. Pn fet «l.-s Hassf>s-Alpes à pn-fet de l'Isère. 4 mars : a Soult, : nur- An li. «iuern- Peyrusse, **.»- *a k. Interrogatoire d Kinery -Dossier de Mareband, An h. c.uerre.,
LE MARÉCHAL MASSK.NA
de Cannes qui, a l'arrivée de Cambronne et de son avant-garde, à cinq heures du soir, était parti au triple galop. I n gendarme de Fréjus transmit cet avis au chef d'escadron de Draguignan ; ce dernier réveilla à deux heures du matin le général Morangics pour le lui communiquer. Mais contrairement à ce qui arrive d'ordinaire, la nouvelle, en passant de bouche en bouche, avait perdu de sa gravité. Tandis que le brigadier de Cannes avait annoncé à Fréjus^ le débarquement des troupes de l'île d'Elbe », sans parler d'ailleurs de Napoléon, le gendarme de Fréjus dit seulement à Draguignan que « cinquante hommes de la garde de l'ex-empereur étaient arrivés de l'ile d'Elbe1 ». C'est cette dernière information que Morangiès lit parvenir à Toulon, au général Abbé, lequel envoya copie de la lettre à Masséna à Marseille, en l'accompagnant de ce rassurant commentaire : « Le préfet maritime me dit qu'il est avisé que «les grenadiers de l'Ile d'Elbe ont eu des congés |M»ur revenir en France dans leur famille. C'est ce que je puis présumer » *. Masséna reçut le message le 3 mars à neuf heures du matin et ne crut pas que pour surveiller cinquante hommes il fallût mettre en mouvement la garnison de Marseille. Il instruisit de l'incident le ministre de la guerre, terminant sa lettre par ces mots : « (Juant à moi, je suis de l'avis du préfet maritime que ce n'est qu'un débarquement île quelques hommes ennuyés de rester à l'île d'Elbe \ » Au mois de janvier, en effet, sept grenadiers munis de congés définitifs avaient débarqué à Toulon et avaient dit qu'un très grand nombre de
I Cf. M'iranin»-* à XUhe, Drairuijman, 2 mars«!ans lwnuit Anh f,u.*nv . H I.' m^mo au m^mo. bniguiguan, t mars. « hmrrs du matin > \U' j»ar M.iosF iia. V' m.. "»T .
: Al'tf à Masséna. Toulon, t mars {.-il. par Massma, I/..,».. .
1. Ma**cnafc Soult, Marseille. J mars. Arrh. (iu.-rn-. Cf. M;iss.«n.-i..l/,-w.,«-r.
leurs camarades étaient sur le point île quitter Porto- Fer rajo V
Mais le prince d'Essling n'allait pas tarder à être mieux informé. Le comte de llouthillicr, préfet du Yar, et le général Morangiès, ne doutant pas qui' le détachement de l'île d'Elbe ne prit la grande route de Provence et décidés à lui barrer le passage, s'étaient rendus à Fréjus le 2 mars au matin et y avaient concentré environ trois cents soldats, gendarmes et gardes nationaux. Dans la soirée, ils apprirent parmi rapport des gendarmes envoyés en reconnaissance du coté de Cannes que Napoléon lui-même avait débarqué, avec un millier d'hommes et du canon, et qu'il marchait sur Grenoble. Bouthillier transmit la nouvelle à Masséna qui reçut l'estafette le mars à neuf heures du soir*. Le point le plus rapproché de Marseille sur la route que suivait l'empereur était Sisteron. dont la vieille citadelle, d'ailleurs dépourvue «h' garnison, commandait le passage de la Duranee. Masséna expédia incontinent une nouvelle dépêche à Paris3 et. sans attendre au lendemain, il donna l'ordre au général Miollis de prendre le 8.T de ligm* et six compagnies du TiS* (presque toute la garnison pour se porter en hâte sur Sisteron. La tête de colonne quitta Marseille à trois heure- du matin. Le surlendemain. bOO volontaires de la garde nationale se mirent en mute à la suite île la ligne. L'état de santé du maréchal lui interdisait de commander l'expédition en personne. Au reste, il connaissait trop la rapidité des inarches de Napoléon pour croire que la garnison de Marseille arriverait à
I Pn'f.-t -lu V.ir i S . ilt. M j;niv. rt l ! j.niv. i hrf «IVlnt-major de l;i »"
«liM-i.-n nitliLttt"' a Si.wil. M.ir-cilir 7 fr \ An h «iucrff.
J H'Mithilli. r .1 M;t>>-< ii.i. b r- jun. .; m.irv <.itrp;ir Ma»»*it.i. M'»<.. J<' M.
i (i'rsl «fttt; tlt'jKiii»- ;irn\ rc;i l'.n i- >>tiiir s c\|i|i'ju>- pas ■ ••mnn'iit ava-t l;i \>r<; :, .lent.-, .jtn «iuima l'ai. u ni»- ;ju\ Tuil- no. Yitroll-->, AA-w., 11. i£i >
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temps. Sisteron, situe'' à près de trente-neuf-lieues de poste de Cannes, n'était qu'à trente-six lieues de Marseille, niais les troupes de l'île d'Klbe avaient sur relies de Masséna une avance de deux journées. Le seul espoir du prince d'KssIing était que les mauvais chemins de la montagne ou des combats partiels livrés par les gardes nationales des Basses-Alpes relarderaient la marche de Napoléon \
Kn même temps que Bouthillier avait averti Masséna, il avait aussi envoyé une estafette au préfet des Basses-Alpes, (Iclui-ci, prévenu également dans la soirée du 11 mars par des rapports de la gendarmerie, conféra avec le général Loverdo qui commandait le département. La garnison de Digne ne se composait que de 132 hommes d une fidélité douteuse. Iluil jours auparavant, quelques soldats ayant été punis de prison pour des cris de Vive l'empereur î Loverdo n'avait pas jugé prudent île maintenir la punition. Il craignait une mutinerie, les soldats disant qu'on devait les mettre tous en prison puisqu'ils étaient tous prêts à crier: Vive l'empereur! comme leurs camarades. Néanmoins. Loverdo et le préfet Ihival montrèrent d'abord quelques velléités de résistance. Lu ordre de concentration fut expédié à toutes les brigades de gendarmerie, et l'on décida de convoquer la garde nationale et d'armer la population. Mais les notables accoururent à la préfecture. « — Nous vous conjurons, gémirent-ils, île ne commettre aucune hostilité contre Buonaparte alin d'éviter les derniers désastres a la ville. »> Celte déclaration sans ambages leva les scrupules du préfet et du général, qui d'ailleurs ne tenaient pas beaucoup à soutenir un sièjje. I nival mit les caisses publiques en siïrelé et se relira dans un village des environs, de façon à re-
I. Ma>*<na, .V 1!-'T < f Mj.-IIi, a M..— ,>>. Ait, > m..rn. tt .'.-./.. ti i, .
prendre» son poste aussitôt après le passage «le la colonne. Afin d'éd iter tout contact, Loverdo porta s«»s troupes au delà de la Durance, sur la route d'Aix !.
<> jour-là, i mars, l'empereur qui avait été salué par les acclamations de la foule au départ de Barrent entra à Digne dans l'après-midi et s'arrêta quelquo heures à l'auberge du Petit-Paris. Accueilli d'abord très froidement, il gagna les habitants par une harangue. Pendant cette halte, Drouot lit imprimer ou plutôt réimprimer les proclamations, qui commençaient à s'épuiser, et Bertrand écrivit au général l^overdo et au commandant du bataillon du 87' pour les engager à se joindre avec leurs troupes « aux braves de la garde impériale ». Os invitations restèrent sans effet. Du golfe .louan à la Durance. Napoléon til seulement quatre recrues : deux soldats de la garnison d'Antibes, un tanneur de Grasse et un gendarme 8.
Tant que l'on avait suivi les sentiers des Alpes, on avait cheminé à peu près sans ordre, tantôt en groupes épai s, tantôt en file indienne. A la sortie de Digne, qu'un embranchement reliait à la grande route de Grenoble, l'empereur divisa sa petite armée en trois échelons. Kn tète marchait le colonel Mallet avec les trois compagnies «le chasseurs à pied «le la vieille garde, les marins et h's lanciers polonais montés ou non montés la plupart trouvèrent «les chevaux entre Digne et La Mure'1.. Les trois compagnies «le grena- «liers. sous les ordres du capitaine Loubers. les « aiionniers <»t une trentaine d'«>flieiers sans troupe ve-
1 l.'-\ .T.!<' Mnvs-n.i, I»irn<\ .5 nnrs ; on ni-Mn»1. I>u'n«\ * unrs. 5 lieurv* • lii m 1 1 1 1 1 ; ;ui ui>-inf. 2>> ni;u> 1 *r«-f >■ t <i< s It.is*. <-,V!|>w ;i pr.f, t «le l'U< r- . l'it'Uf. I iu;.rs : n hiu'i.-. " tn.irs \iv|i «.m-rre
i. ]>f *. «!•• I»it*ti»\ s in u> Ar--h. n.it F. T. \\\~. iVynisse. **4. L;il-»r«««-. "1 I . t • r- \ . il. ii. .17, l'.*. I.rltr.* >t>: lifi inin l rit., par M;»>s* na <.l/"« , *" "i . «.!. 1815. I, iil.
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liaient ensuite. C'était dans ce groupe que se trouvaient l'empereur, létat-major et le trésor. Les trois cents fusiliers du bataillon corse (commandant (iuuseo fermaient la marche. Cambronnc avec un peloton de chasseurs et de grenadiers continuait à faire l'extrême avant-garde ou plutôt « le logement ». 1 Le soir du 4 mars, la colonne prit gîte à Malijaï. à vingt kilomètres de Digne, tout près de la Durance *. L'avant-garde de Cambronnc marcha sans s'arrêter pendant cinq lieues encore, l'empereur voulant s'assurer de Sisteron avant que l'on pu s'y établir militairement ou en faire sauter le pont. Les troupes de Marseille, en effet, doublaient les étapes à cette intention, et Loverdo, en quittant Digne, avait lui aussi eu l'idée de se poster à Sisteron. Mais il manquait de poudre pour faire sauter le pont. Puis il ne croyait pas avec cent trente-deux fantassins, dans une vieille forteresse armée de canons sans affûts, pouvoir disputer le passage à une colonne que Ton évaluait, dit-il, à deux ou trois mille hommes. Enfin, il y avait sur la rive gauche de la Durance de grands amas de bois au moyen desquels les marins de la garde auraient rapidement construit des radeaux 3. C'étaient de bonnes raisons ; peut-être étaienl-ce en même temps de bons prétextes. Comme presque tous les officiers généraux maintenus en activité, Loverdo était exaspéré de la tentative de Na-
l Labor le, M. Cf. «apport de Loverdo àMass.-na. 20 mars. .'Arc h. Guerre.
i. KapiM.rt de Loverdo précité. Journal des séjours de I empereur. .Arch. nat-, A F* IV, 317 .j
J. Loverdo à Masséna, Ditrne. 4 mars. Préfet des Basses- Alpes a Soult. hî^'ne. 7 mars. l'Arch. Guerre, i
Massena dit aussi (Mem., ii-r> : « En supposant le pont barre ou coup*. Bonaparte n'avait qu'à côtoyer la Burauce en amont, l'espace de trois on quatre lieues, pour la traverser à (rue... Le point essentiel a défendre otaii la route on avant du pont de Sisteron ; mais dans ce cas. Bonaparte eùi pris le chemin qui conduit à (iap par les montairnes. H n'est pas plu» lune .jue l'autre ni plus difficile que celui déjà parcouru depuis Grasse. •
poléon et souhaitait de tout son eu'iir que Ton mit fin à « cette équipée fabuleuse ». Mais la perspective de se trouver en face de l'empereur pour lui faire tirer des coups de fusils n'avait rien qui séduisit ses anciens généraux. Tous auraient préféré qu'un de leurs camarades se chargeât de cette corvée peu agréable en soi et que l'esprit au moins incertain des troupes rendait difficile.
Sisteron ne fut donc pas occupé. Cambronne v entra le T> mars, à une heure du matin, avec ses quarante grognards. Le maire refusa le paiement des ration?» à fournir aux troupes, et lui et le sous-préfet se crurent obligés d'aller à la rencontre de Napoléon qui arriva avant midi. Kn voyant la décoration du Lys sur la poitrine du maire, l'empereur lui dit: « — Otez cela pendant que je serai ici, car mes soldats pourraient vous insulter. » Il s'arrêta à l'auberge du Bras d'Or, où il s'entretint de nouveau avec ces deux fonctionnaires. Interrogé sur l'impression que produisait son retour en France, le sous-préfet répondit : « — La surprise est le sentiment qui prime tous les autres. » « — Mais aurait-on plaisir à me revoir sur le trône ? « — Je crois que oui, si l'on ne craignait pas de voir revenir avec vous la conscription et tous les fléaux.» « — Je sais, reprit l'empereur, qu'il a été fait bien des sottises. Mais je viens tout réparer. Mon peuple sera heureux. » Il quitta Sisteron aux cris de : Vive l'empereur ! poussés par la foule qui formait la haie sur son passage. Lue ouvrière s'approcha de Napoléon et lui remit un drapeau tricolore qu'elle avait confectionné eu moins d'une heure. Plusieurs officiers à la demi-solde, un ancien tambour, un ingénieur militaire et son fils se joignirent à la colonne '.
I. «apport <1<î Ltivenio à M assena, rite par Massina. M* m.. 00. lnW*rn>iMt<..irvde Caiul.rvmri»- f*>occt </»• Cambrons. Ji.y |V\russ«\ iii. Latontr,
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Le soir, 1 empereur coucha à Gap, d'où le préfet et le général Rostollant s'étaient retirés, et le lendemain, t> mars, il passa la nuit à Corps, distant d'une marche de Grenoble !.
En 1815, le télégraphe aérien s'arrêtait à Lyon. I^a dépêche que Masséna avait adressée de Marseille, dans la soirée du 3 mars, au ministre de la guerre, fut donc portée par un courrier jusqu'à Lyon et n'arriva à Paris que le 5 mars vers midi. Emu de la gravité de la nouvelle, Chappe pril sur lui d'apporter cette dépêche à Vitrolles, au cabinet du roi, au lieu de la transmettre au maréchal Soult J. Vitrolles présenta la dépêche toute cachetée à Louis XVIII qui la lut plusieurs fois de suite et la jeta sur sa table en disant avec le plus grand calme : « — (Test Bonaparte qui est débarqué sur les eûtes de Provence. Il faut porter cette lettre au ministre d<* la guerre. 11 verra ce qu'il y aura à faire. » Vi-
«!. Kahry, Itin-rairr de Bonnpartr d« Cil* tTF.lbr ,i Samtr-HrUnr, 35-43. r'ahry. dont I* récit e«*t .user, exact quant aux faits, mais très |kirtial dan* le* commentaires dont il les accompagne, dit que le sous-prefet avait rie . untraint par Camhronne d'aller an devant de l'empereur ; que ce fut . une populace soudoyée .qui acclama Na|H>le<,ii. cl que la femme avait confectionne le drapeau par orr/r#.
!. Lahorde. *i. Pevrusse. Journal des su -jours de l'empereur. Arch nat.. AK\ IV. u: >
i C'e&t du moins en que l'on peut inférer du re«-it de Vitrolles < II. >■» ->•> . a ni<.tns d'admettre quVn même temps qu'il écrivait à S..nlt. Manx-na avait aussi rnvnye directement une dépêche a Louis XVIII. Mais Masscita n'en fait pas mention dans son 1/» wmr,-. — l\ cnI singulier, d'ailleurs, que celle seconde dépêche, expédier le l mars passe 0 heure-» du soir, s<>il arri\«- Pana avant la première expédiée le même jour \entmidi et qui ann<ui<;aii .vulement un deharquement de quelques soldai», de I " 1 1 d KU»e. V..ir 1813, I.. Ouant a la lettre que. le j mars, le préfet du V:ir avait adre^v . de Krejus directement a Pans par Aix. en même temps qu'il écrivait a Massena. le courrier qui la parlait s'était casv la cmw entre Aix et L\uu. JUranU*, Sow., ||, iinjj
tr.
trolles, fort agité, courut rue Saint-Dominique. Sur le Pont-Royal, il se croisa avec Soult qui venait à pied aux Tuileries pour une réunion chez M- de Blacas. Le maréchal se montra incrédule. « — Le débarquement, dit-il, n'a aucune certitude. Il faudrait en attendre la confirmation. » Le comte d'Artois, lui non plus, ne fut nullement troublé. A la stupéfaction de Vitrolles, il alla entendre les vêpres aussitôt après que le roi lui eût révélé cette grave nouvelle *.
Cependant, comme d'autres dépêches vinrent bientôt corroborer celle de Masséna *, le conseil des ministres se réunit dans la soirée. Soult exposa que Talleyrand ayant écrit de Vienne pour demander la formation d'un corps d'observation sur la frontière italienne, afin de tenir en respect Murât et les révolutionnaires de la péninsule, trente mille hommes s'acheminaient vers les Alpes *. Le ministre de la guerre se faisait donc fort d'opposer sous peu de jours une véritable armée aux onze cents soldats de Bonaparte. On se félicita de cette heureuse conjoncture, et il fut décidé que le comte d'Artois se rendrait à Lyon pour prendre le commandement des troupes réunies et à réunir dans le Lyonnais, le Dauphiné et la Franche-Comté. Il aurait ses deux fils comme lieutenants : le duc de Berry à l'aile gauche; le duc d'Angoulème a l'aile droite, qui serait formée avec les garnisons des !)', 10' et II" divisions militaires. On espérait du même coup en lin ir avec Bonaparte et donner aux princes l'occasion d'un succès
Vitrolk*. \frm.. II. 2v!-j<o
i. iMie il'OrK-inx. Kjtr-ut mo„ Jnun.nl T» trktnham, 1816. in-* , t. Sesmnisnn* à Harantv. Paris. 7 mars [tarante. Sou-., Il, loo. .
l. T.*»lle> r.irnl à l.uui* XVIII. Wrm<'. 1 t |Wr. fo *•/•<• t/>. arrt Lnvi* XYtlf, Ht. VUrolIrs. l/.-.».. II. Soult. .1/. «i.. n;-l*. Happ u> Soult nu nu. < ii .lat«« «lu 3 mars. >ur la mi*»» *-u iivuiM-iiirot <l<-s troupes <ie\ant «Inr rouni.-s au noinbrv «le v« >ur la fr-uitM-i v <l»-s Alpes. ' Arch. «iuerre.)
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personnel. Toutefois Soult et quelques-uns de ses collègues du ministère, qui connaissaient l'impopularité dans l'armée de Monsieur et de ses fils et qui doutaient un peu de leurs capacités militaires, proposèrent qu'un maréchal de France fût adjoint à chacun •des princes. Le conseil désigna pour ces commandements en second (iouvion Saint-Cyr, Macdonald et Ney. On n'ignorait pas l'irritation de \ey contre lu ■cour, mais on estimait qu'après s'être si brutalement compromis envers l'cx-empereur à Fontainebleau, il devait craindre son ressentiment et ferait tout pour l'empêcher de ressaisir le pouvoir. An sortir de la séance, Soult informa par écrit les trois maréchaux de la mission dont le roi les chargeait et prit tontes les mesures nécessaires à la rapide concentration des troupes. Le comte d'Artois partit à minuit pour Lyon \
Les idées libérales du duc d'Orléans, ses relations avec les constitutionnels, les vues que les patriotes et certains généraux avaient sur lui le rendaient suspect aux Tuileries. Dans cette crise, on ne voulait pas lui donner un corps d'armée et on voulait moins encore qu'il reslAt à Paris. Sur les instances du comte d'Artois, inspiré par Yitrolles, le roi décida que le duc d'Orléans serait employé à Lyon sons les ordres de Monsieur: il le manda a onze heures du soir dans son cabinet pour l'en avertir. Augurant mal de l'esprit des troupes et très peu llatté de servir d'aide de camp à sou cousin, le duc d'Orléans tenta en vain d'obtenir quelque autre commandement à Paris ou ailleurs. 11 dut suivre le comte d'Artois*.
Le lendemain matin. <» mars, il y eut de nouveau
I. s.hiU h «lue •!♦• Brrry. Wv. r,<,uvi..n. M.p •■l.iual.l. Surh. l, »•». .
* man». Vr.h. Cut-rn*. Vitn-llrv U • <•> . II. .".'I .v.ntt, M iv J;m c.'iirt ci T:tll<'N r.M»<L * ncirv \r> \\ AfT. < li m:; . »
i. l»u<- ii'ori- ans t-: Viti •■•;]. s. il, :'.< i, : > >■.->:.
conseil aux Tuileries. On délibéra sur la convocation immédiate des Chambres qui avaient été prorogéejusqu'au l*r mai. Le roi, Blacas. le chancelier I*ambray n'en étaient point partisans, et Soult. qui minutait Faction des corps politiques dans un moment de trouble, s'y montra également hostile. Mais Jaucourt. Louis. Montesquiou, Vitrolles lui-même comprenaient qu'en présence de Napoléon, qui faisait appel aux principes de la Révolution, le roi devait donner de* preuves de sa constitutionnalité, et qu'il serait vraiment bien maladroit à lui de se priver du grand appui moral des représentants du pays, alors que parmi eux il ne se trouvait pas un seul bonapartiste. Ce^ raisons prévalurent: Louis XVIII signa l'ordonnance de convocation. Dans la même séance, on rédigea une autre ordonnance royale qui déclarait Bonaparte traître et rebelle et enjoignait à tout militaire, garde national ou simple citoyen. « de lui courir sus
Ces tleux ordonnances furent publiées dans le Moniteur An 7 mars et reproduites par les journaux du lendemain. Dans le Journal des Débats, un entrefilet furibond v servait de commentaire : « Bonaparte s'est évadé de l'île d'Elbe. Cet homme tout couvert du sang des générations vient disputer au nom de l'usurpation et des massacres la douce autorité du rot île France. 11 ose mettre le pied sur une terre qui l'a réprouvé à jamais.... Dieu -permettra que le lâche guerrier de Fontainebleau meurt11 de la mort des traître**'. » Le conseil municipal de Paris, la cour de cassation, la cour royale, le général Maison, le maréchal Jourdan. Dessnlés. maj-»r général «les gardes nationale> du roxaume. rédigèrent des proclamations con-
t J .-»•:- .'.r! « T. :'• >:a: ; \r. Af! • "t. V:tn <!!*«. Il, 4
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«;nt*s dans le même esprit, et Soult adressa cel ordre du jour à l'armée : « Cet homme qui abdiqua un pouvoir usurpé dont il avait fait un si fatal usage, Bonaparte, est descendu sur le sol français qu'il ne devait plus revoir, (jue veut-il? La guetTe civile. (Juechcrchel-il? Des traîtres. I^es trouverait-il parmi les soldats qu'il a trompés et sacrifiés tant de fois ? au sein de ces familles que son nom seul remplit encore d'effroi?... Cet homme n'est plus qu'un aventurier, que son dernier acte de démence achève de faire connaître '. »»
Louis XVIII avait les chambres, la presse, les corps constitués, les officiers généraux. La résistance de la citadelle d'Antibes lui faisait croire qu'il avait les soldats. Il comptait sur la garnison de (îrenoble, sur l'armée de Lyon, sur les gardes nationales. Puis il avait sa maison militaire, les Suisses et les compagnies rouges, les gardes du corps et les gardes de la porte ! Il ne craignait rien. C'est avec une sérénité qui n'avait rien d'alTecté qu'il dit le 7 mars, en recevant les ambassadeurs et ministres étrangers : « — Messieurs, je vous prie de mander à vos cours que vous m'avez vu n'étant nullement inquiet. Je suis |»ersuadé que ceci n'altérera pas plus la tranquillité de l'Europe que celle de mon Ame1 ». Beaucoup de gens pensaient comme le roi. Le comte de Sesmaisons écrivait précisément ce jour là au baron de Barante : « Bien d'alarmant. On ne conçoit pas cette folie... Les mesures sont prises et sont bonnes. Je m» doute pas que tout ne soit fini dans huit jours*. »
I. Monilrttr, d. 9, 10. M mnr
î. Louis XVIII ii Tallf.vraml. : min» (Corr.ip. d* T«ll *t ,U /.o nt XVIII. 316-31*. (> i|tii preuve hion que \e roi avait paru» HiiK^ivnirnt .iu\ amtossjKjfMiift. « Vst <pjt» dans « cite iHliv. mi îl cite .■••«» pai "U v il .* j- ni I : «... J';û pris sur l«* rhamp iVs in»^ur»*?» propre* a f.'iirr rvjwntir |i4»ti.iparto «!• r<n otnlaru'iif- entreprise, et j«« rompt.- aver r*i.n1ian«< >ur lnir sikcvs. •
1. S^maiîUins a tarant.-. Pan>. : mars, tarante. >«k- . 11. W-litf.,
Quoique les royalistes du -Midi fussent mieux à même de juger les choses, ils ne* perdaient pas non plus espoir. La colonne du général Miollis n'était arrivée à Sisteron que quarante heures après le passage de Napoléon, mais on comptait hien que repoussé par la garnison de Grenoble il allait rétrograder, et I on se préparait à lui couper la retraite. Miollis porta à Gap le 83e et un bataillon du 58*: Loverdo tenait la ligne de la Durance avec troi* compagnies du 87% les 400 volontaires de Marseille et MM) gardes nationaux du Yar, de Manosque et d'Aix : Mouton-Duvernet occupait les débouchés do Hautes-Alpes, du côté de la Drome *. « Bonaparte est dans la souricière, disait Masséna. Ce sera la (in de sa folle équipée *. » Les volontaires, les gardes nationaux et même certains officiers de la ligne étaient fort animés. Un capitaine du 8!)" écrivait à un ami : «... Nous avons manqué le monstre a Sisteron. le colonel avait promis cinquante louis au soldat qui Je tuerait »
I. Miollis a Ma*K<»na, (ïap. 9 mars. Lovenlo 6 Matins, I>iirn<a. 9 mar*. Colonel Fcrrua Soull, Si>tvrun. » mars. Mouton à S<mlt,> I., 7 mars. Ar l» <iu»rr<v
i. M.i>^ns an mnr<|iii« île Hivii-rr, Marseille. 9 mars. [Arch «iurrrr » f Jomt.nl <Ui /^ f>att, li mar».
4. Uuqurt, rapilam.' au "JV a I>r*r< ^.«ra. Marsi-il!--. t: mars An h nji
II. I.c défilé de Laffray
IV. Le comte d'Artois et le maréchal Macdonald à Lyon. — L'entrée de Napoléon à Lyon (10 mars).
nir le» vol de l'aigle. Dans la Provence orientale, les populations s'étaient montrées en général indifférentes ou sourdement hostiles. Dès les confins du Dauphiné l'opinion change. Les paysans accourent au-devant de l'empereur et après s'être assurés, en regardant l'effigie des pièces (le cinq francs, que » c'est bien lui tout de même », ils l'acclament et lui souhaitent victoire. A Sisteron, la foule crie : Vive l'empereur! A (iap, le préfet Harmaml et le général liostollant tentent vainement de se mettre en défense ; «levant l'opposition menaçante du peuple, ils se retirent à Km brun avec la garnison. A Saintliotinet, les habitants effrayés pour l'empereur du petit nombre de ses soldats veulent sonner le tocsin, afin «le prévenir les paysans des villagesenviroiinauts qui raccompagneront en masse. «< — Non, dit l'eiu-
pereur; vos sentiments sont pour moi un sûr garant îles sentiments de mes soldats. Ceux que je rencontrerai se rangeront de mon coté. Plus ils seront, plus mon succès sera assuré. Restez donc tranquilles chez
vous »
l^e o* mars, pendant que Napoléon s'arrêtait à Corps pour y coucher, Cambronne avec ses quarante chasseurs de la vieille garde et un peloton de Polouais montés poussa jusqu'à La Mure, où il arriva vers minuit. A l'Hôtel de Ville, F adjudant-major Laborde, chargé du logement, se rencontra avec un adjudant-major du .V de ligne qui venait de (îrenoble et s'occupait du même objet. Laborde l'interpella : « — Je vois que nous portons une cocarde différente. Mais, répondez-moi avec la franchise d'un soldat. Sommes-nous amis ou ennemis? » « — Deux vieux compagnons d'armes seront toujours amis, » dit l'officier en tendant la main à Laborde. « — Alors, faisons le logement ensemble. » Le capitaine du ">c feignit d'accepter la proposition, mais il s'esquiva presque aussitôt pour aller informer son chef. Laborde rapporta l'incident à Cambronne, qui apprit en même temps qu'une troupe d'infanterie venait de prendre position à cinq cents mètres de La Mure, sur une hauteur appelée la Poutine. Cambronne envoya un de ses oftieiers au commandant pour l'engager à pactiser avec la garde. Ce chef de bataillon, nommé Delessart. avant refusé de recevoir l'émissaire, Cambronne lui-même s'achemina vers la Poutine, mais un oflicier commandant un petit poste lui intima l'ordre
I. Peyrusse. JJ^»or,al. IM-i«4 Laborde, .V«jwf. *» tHtd't:itt*. %t. Fabr>. ttineruir* dt lln<-»fij»irt* <l* d'I'Ite à Snmle-Helene. 40-46. Xf<>ntti<>|on.
Hrriîê, II, 4i. Cf. Relation du retour <!«• l'Ile d'Elbe. fMomtmr, ti man.) Napoléon, L'iU dKibr et ie§ t "tut Jotiri [Comip., XXXI, 4M9,. Proclamation •le Naitolt-on Ga , 6 mars (Journal du AAmm, 13 mars).
«le s'éloigner; autrement, on ferait feu sur lui. Le général revint à La Mure, et afin d'éviter toute surprise, il posta une grand'garde à l'entrée du village, et au lieu de loger ses hommes il les établit au bivouac sur la place. Cela fait, il entrait à l'auberge rl commençait à souper quand un paysan vint l'avertir que le 5e de ligne se mettait en mouvement, sans doute pour tourner l^a Mure et se porter au pont de Ponthaut. sur la route de Corps*.
L'occupation de Ponthaut, forte position sur la rivière de la Bonne, encaissée à cet endroit entre deux escarpements, aurait eu pour résultat de couper l avant-garde deCambronne du gros de la colonne impériale, et d'arrêter cette coloune dans sa marche vers tirenoble. Cambronnc remit son souper au lendemain, rassembla sa petite troupe et, rétrogradant de plus d'un?» lieue, la porta incontinent à Ponthaut. Lne estafette fut envoyée à l'empereur, car Cambronnc était inquiet. L'attitude du .V de ligne, qui semblait disposé à agir comme le 87' à Antibes, faisait mal augurer des sentiments de la garnison de (irenoble
ii renoble, siège de la 7" division militaire, avait alors comme commandant le général Marchand. Marchand était ( Grenoblois. Avocat sous Louis XVI, il avait quitté sa ville natale en 17ÎM, capitaine élu au ie bataillon des volontaires de l'Isère, et il v était rentré à la lin de 181*1, général de division, grandaigle et comte de l'empire, doté de 80.000 livres de rentes. Son empressement à se rallier aux
• Dr|K>*ili<m du chef de talailKm D*de*»art. du i»« de li^no R« < il .lu .-apilaitu* Handon, aid** d«» ram|i du p-m-ral Marchand, dans la ll«*lali<>n it«. Marchand d«-s ••MMieturnls i;n»noMr. iDnsvjrr *le Marchand. Ar< h <iurrr.\ LalM.rdc. *<> VI liirri.it-Sainl-I'nx. Napolrvn a (irmoblr IM.Hiou <f nie en Ula et |»ut»li><> en Mrtt,. ».«-73
2 Laborde, 86-91, Cf. Sa|*>l<on, L'UedKlbt tt Uê Ctnt Jour$, !»u.
Bourbons, au mois d'avril 1814, lui valut d'être maintenu dans le commandement de Grenoble mais lui aliéna ses soldats. En 1815, beaucoup d'entre eux gardaient encore le souvenir irrité de ce qu'ils appelaient sa défection1. Les sentiments des casernes étaient partagés par la ville où régnait contre les Bourbons une hostilité quasi générale. Louis XVIII n'avait pour lui, à Grenoble et dans toutes les campagnes du Dauphiné, que la noblesse et le clergé. I.a bourgeoisie était presque entièrement composée de libéraux avancés, de la nuance du Dauphinois Dumolard. Quant aux ouvriers, aux petits commerc,ants,.aux cultivateurs, ils étaient tous pour l'empereur*. Sans véritable autorité sur ses troupes et entouré d'une population hostile, le général Marchand fut très troublé en apprenant dans la soirée du i mars, par une lettre du préfet du Var, le débarquement de Napoléon et sa marche sur Gap et Grenoble \ Le préfet de l'Isère, le célèbre mathématicien Fourier. se trouvait aussi dans une situation embarrassante. Jadis protégé par Bonaparte, ex-membre de l'Institut d'Egypte, il avait été nommé dès 1801 à la préfecture de Grenoble et il y était resté sous la Restauration. Gomme le général Marchand, les serments qu'il avait si souvent jurés à l'empereur le gênaient, non vis-à-vis de lui-même mais devant l'opinion publique, pour tenir ceux qu'il venait de prêter au roi. Fourier et Marchand, néanmoins, se résignèrent à garder loyalement leur nouvelle foi royaliste. Le préfet s'occupa de rédiger une proclamation contre
l. RHation de Mntvhand et interrogatoires «lu m^ine (F>ossier de Marchand. Arvh. (iucriv .
i IWnal-Samt-l'nx. fi t*. Cf. L»ltr«*s du pivM <Ji> lïsèrv M rapports <•«jx.li. M avril. 21 mai. I» août, y n«,v. IM4 et i? janv. l*ts. (Arvh. tint Y. >» Y. :. :»hk. F. :. i:n i
t. Itflation ft ititiTr-«tr;»U»ir<'S d<> Marchand. l>t|»o!»ition du préfet Kouner Hussi.T de Marchand. Arch. Guerre).
I* usurpateur, et le général expédia l'ordre au 7e et au IIe de ligne, à Chambéry, et au 4* de hussards, à Vienne, de se rendre à grandes journées à Grenoble pour y renforcer la garnison qui se composait du 5° de ligne, du 4e d'artillerie à pied, du .T régiment du génie et d'un escadron du train'.
Le lendemain, 5 mars, à huit heures du matin. Marchand convoqua chez lui les officiers généraux, le commissaire ordonnateur et les colonels et majors des régiments. Tous ayant protesté de leur fidélité, on délibéra si Ton marcherait contre Bonaparte ou si on l'attendrait derrière les remparts de Grenoble. On s'arrêta au premier parti, et il fut décidé qu'on ne se mettrait en mouvement que le lendemain \ car auparavant il serait prudent d'assembler les troupes pour leur faire prêter un nouveau serment. Marchand voulait naturellement passer cette revue, mais les chefs de corps eurent la franchise de lui objecter qu'il vaudrait mieux qu'ils vissent les troupes euxmêmes, car « son empressement à proclamer la déchéance de Napoléon avait affaibli son influence sur elles 9 »>.
liien que le préfet, d'accord avec Marchand, ertt résolu de tenir secrète le plus longtemps possible la fatale nouvelle, le bruit de la marche de Napoléon si* répandit à Grenoble dans cette matinée du o mars. On avait si souvent annoncé le retour de l'empereur que tout d'abord on n'y ajouta pas foi. Mais l'air abattu de plusieurs royalistes que Fourier avait mis dans la confidence et qui ne pouvaient dissimuler
1 HHntJon et inlerropatoin-s de Marchand. D*po«itinn de Fourier. Kap- \*<rt du o.ilonel (i«Tin <-t «|iunaj<>r Kt'-hepnyeei (Dossier de Marchand. Ar- li. l.-irriv Cf. It.-rriat S.iint erix. I ». *«.' a. I»< |h.mIi«.ii du y n< r il lier*. <-<>mniand.iiit In hhirade de Chaiub»'ry (l'rort* <lt A/i H- •»«.
1. Lettre de Marchand ;m coininiss.urr ordonnateur. » marv il»<.s»» r de Miin luml. Ar»di. <iu»*m-.
•«. ludation el inUrn'^ah^ir»'s de Marchand. (Dossier de Mar- h.tnd )
leur inquiétude, fut remarqué. On recueillit îles renseignements. Dans l'après-midi, personne ne doutait plus. Le préfet se décida alors à faire officiellement connaître l'événement par une proclamation qui fut affichée à l'Hôtel de Ville vers cinq heures du soir. La foule s'attroupa, et déjà un individu avait crié : Vive l'empereur î quand son arrestation immédiate imposa aux manifestants '.
A cette heure même, le chirurgien de la garde Kmerv entrait secrètement dans Grenoble. Voyageant à cheval, il avait gagné en deux jours deux marches sur la colonne, bien qu'il eut été arrêté comme suspect par la gendarmerie de Digne et de Gap. Mais grâce à ses relations personnelles et à des sympathies politiques, il était parvenu à s'évader et à se procurer un nouveau cheval. Le 5 mars, il rencontra entre La Mure et Grenoble le général Mouton-Duvernet. Le général, venu de Valence à Grenoble afin de se concerter avec Marchand, se rendait à (iap où il comptait arriver à temps pour organiser la résistance. Il interrogea Kmery qui s'empressa de le renseigner exactement sur la marche de Napoléon, en ajoutant toutefois que la garnison d'Antibes avait passé «le son côté et que Masséna se mettait en mouvement dans le dessein de se joindre à lui. « — Pour moi, termina Kmery. je retourne dans ma famille, à Grenoble. » Mouton était en voiture avec un seul aitle île camp ; il ne pouvait rien contre un homme à cheval. Il laissa donc Kmerv continuer sa route.
mais il envoya incontinent un courrier à Marchand pour l'aviser de l'arrivée de cet émissaire et l'engager à le faire arrêter. A La Mure, Mouton apprit que l'empereur devait être déjà à Gap dont la garnison
\ l». |».<siiion Kourn-r l><»»nr !«■ Marrh.md. Arch. Guerre. ) Cf. Iter- • , .i s uni Prix, I» - i.
s'était repliée sur Embrun. Il n'y avait plus possi bilité de défendre les passages des Hautes-Alpes. Mouton rebroussa chemin pour rentrer à Valence, et en passant à Grenoble, il s'informa auprès de Marchand si l'on avait arrêté Emcry. Mais le chirurgien qui avait pénétré furtivement dans la ville s'était caché chez un de ses amis, sans doute chez le gantier Dumoulin. La police le chercha en vain; et le lendemain on colportait dans Grenoble des proclamations de l'empereur1.
Marchand comptait toujours se porter avec la garnison contre les « brigands de Bonaparte », comme disait le préfet Fourier* ; mais dans une seconde réunion qui eut lieu le matin du G mars, les chefs de corps, si ardents la veille, lui représentèrent que les soldats, particulièrement ceux du 3' du génie et du V d'artillerie, régiment où Bonaparte avait servi comme lieutenant avant la Révolution, paraissaient hésitants. « — Les hommes, dirent-ils, ont mis peu d'enthousiasme à prêter de nouveau serment, et il serait imprudent de s'aventurer en rase campagne avec des troupes aussi peu sûres ». De fait, en lisant l'ordre du jour de Marchand, qui portait que la troupe de Bonaparte comptait seulement un millier d'hommes, des soldats avaient dit : « — Et nous ! On ne nous compte donc pas? » D'autres avaient efîacéau crayon la signature du général pour la remplacer par un mot immonde, et sur les remparts on signalait ce colloque entre canonniers. « — Nous serions bien c de faire du mal à un homme qui
I. Mouton à Marchand. La Mure, 5 mars: a Soull. l.a Mure. 5 mnrs. Interrogatoire de Mouton. (Prorètd* Mouton, .iT-.iS.ft9.)lnl»Tr<i^aloire d'Kmerv et déposition de Fourier. (Dossier de Marchand.; Cf. Kabry. M. Hernat Saint-Prix. 31. Mouton à Soull. 7iuars.ctd«position du général Uouchu (Dossier de Mouton. Arch. Guerre;.
î. Dépêche de Fourier citée par le Journal i«t Dtbau du 9 mars.
ne nous a fait que du bien» » « — B d'imbécile ! ce
n'est pas de son coté que nous tirerons, c'est de l'autre *. »
En apprenant les dispositions des troupes. Marchand résolut de s'enfermer dans Grenoble où la défection serait en tout cas plus difficile. Des ordre* furent donnés pour mettre la place en état de défense, et l'on commença à réparer les embrasures, à hisser les canons sur les remparts (47 pièces étaient en baU terie le lendemain matin) et à planter des palanques aux avancées des portes de Bonne et de Très-Cloîtres*. Le général, voulant cependant se donner le plus de temps possible, envoya à La Mure une compagnie du génie et un bataillon du oc de ligne alin de faire santer le pont de Ponthaut3.
Ces troupes défilèrent aux vivats des royalistes, mais à cause de l'hésitation de Marchand, qui avait balancé longtemps à faire partir la ligne et qui ne s'y était décidé que sur l'assurance du chef de bataillon Delessart qu'il répondait de ses hommes, tous vieux soldats bien disciplinés, la compagnie du génie quitta Grenoble plusieurs heures avant le bataillon du .V. Les sapeurs marchèrent en désordre. Quelquesuns olèrent la cocarde de leur shako, il y eut «1rs cris de Vive l'empereur! Arrivé à La Mure, le chef du détachement informa le maire. M. Genevois, de l'objet de sa mission. Celui-ci était bonapartiste, du moins sa réponse peut le donner à penser. Il dit très haut, de façon à être entendu par la troupe, qu'il
(. ll.-htK.n et mtrrp.LMtoitv* de Marchand. Déposition <h? Orin. «1c *niat. de Tmirnadre. de «iniau et de l,cmps. Dyssier de Marchand. Arvh. OuernO
i. Relation M interro_-at..ires de Marchand. Déposition du colonel nu. (Dossier d«- Manhand.
\. ordres de Mar«-|i.nid. «. nnrs Relation et interrogatoires de Marchand. 1». poêlions du . a. I ll..ii>sill.- et du chef de bataillon Delessart D»vsier de Marchand Ardi. <,ti..-rre..
serait absurde (le faire sauter un pont dont la destruction n'arrêterait pas la marche de Napoléon, puisqu'il existait un pué a peu de distance, et causerait le plus grand préjudice à la commune et à tout le canton. Devant ces paroles, sourdement approuvées par les sapeurs qui ne demandaient qu'un prétexte pour ne pas obéir, l'officier n'insista pas. et en attendant la venue du commandant du 5e. il logea ses hommes à La Mure'. Le bataillon de la ligne arriva vers minuit; mais Dclessarl, instruit de la présence de » l'avant-garde ennemie » et voulant éviter le contact, s'arrêta à la Poutine. De peur d'une surprise, il fil charger les armes et, peu après, il rallia les sapeurs et replia tout son monde au bourg de LalTrav, à trois lieues de La Mure1. C'est cette marche enrefraite que Cambronne prit pour un mouvement tournant et qui rengagea à évacuer lui-même le village.
Cambronne réoccupa La Mure le 7 mars dans la matinée. La population entourait les soldats, les questionnant et manifestant son impatience de voir l'empereur. Il ne tarda pas à arriver avec son état-major et un peloton de chevau-légers polonais. Il traversa La Mure en saluant très amicalement à droite et à gauche la foule qui l'acclamait, et mit pied a terre à cent pas des maisons, sur un petit mamelon que longeait la route. Plus de quinze cents personnes le
1. Berriat-Saint Prix. U. 3*-r. tfv«4. - Dans sa r.-l:itinn. Mard.-.nd
ne pnrle pas de ces incidents <|ui ont répondant leur intérêt et sur ]• ^<{n>>ts Berriat-Saint-Prix donne les détails les plus pnvis.
î. D«*fM*ilion de IMi'ssart. Ititerr..*atoins de Marchand. R> < it du <\i|>ilaine Randnti dans la relation de Marchand Dossier do Manhand. Aivh. (jucrre.. Cf. Borriat- Saint-Prix, oi». TihTI, T4-7S.
suivirent, toujours criant. Un piquet de chasseurs à pied les maintint en cercle autour de l'empereur. Pendant cette halte, il s'entretint longtemps avec le maire et les conseillers municipaux, les internvgeant sur l'esprit du pays, ses productions, ses besoins et aussi sur leur position personnelle. Il faisait un soleil ardeut. I n caporal apporta du vin dans un seau pour les hommes du piquet. (Juand tous eurent bu. l'empereur lit signe au caporal, et prenant le verre dont s'étaient servi ses grognards, il but à son tour'. — Par ces traits-là. Napoléon ensorcelait les soldats.
On se remit en marche vers onze heures, les Polonais en téte. puis les chasseurs delà vieille garde. le> uns à pied, les autres sur des charrettes qu'avaient offertes les habitants, enfin l'empereur en calèche, son cheval mené en main. Le gros de la colonne, venant de G>rps. n'avait pas encore rallié. A une lieue et demie de LatTrav. la route resserrée entre le-» lac* et une chaîne de collines décent vingt mètred'altitude niovenne. forme une sorte de long défilé. Soudain, les chasseurs virent revenir sur eux. bride abattue, b's lanciers polonais. Au**îbM. ils sautent à bas «les charrettes, se rassemblent, chargent leurs armes. I. empereur «le>c--nd vie >^a calèche et monte à «■!i«-\a!. puis, «b'i-assant les fantassins, i] pousse \ ers l.-rlrav a\oc b> lamiers. Après un temps de galop, i! s arr-Me. l'ne tr mpe «î ïïî-rie est rangée en b.<i'.-.i'.îe en a\ ant <in m!!.^o. an !• u> he diid-!îb;î.
i. le b.-.î.».!: n cî a r» ,b- '.^y.- .-i la compagnie •i.j nie. P ; , A sa r- -îr.i.ie «ie n/.n. de> scnipuh»» • : .: v.î v- t". :js an c n^:v..,v. i,nt l*» — art. L*-s cir-
LE DÉFILÉ DE LAFFRAY
constances l'ayant empoché a\'exécuter l'ordre de retarder la marche de Napoléon en faisant sauter le pont de Ponthaut,. pouvait-il rentrer à Grenoble sans prévenir le général Marchand et sans lui demander de nouvelles instructions 1 ? l^a bonne contenance de ses hommes, dont pas un seul n'était resté en arrière, <'t la position avantageuse de Laffray, où l'on pouvait difficilement le tourner, avaient déterminé Dclessart à occuper le débouché du défilé. Il espérait y imposer aux rebelles assez de temps pour recevoir la réponse de Marchand aux deux dépêches qu'il lui avait expédiées dans la nuit et dans la matinée. Entre midi et une heure arriva un aide de camp du général, le capitaine Bandon. Mais parti de Grenoble avant que les dépèches de Delessart n'y fussent parvenues, il n'apportait aucun ordre nouveau. Marchand l'avait envoyé uniquement pour avoir des nouvelles. Cet officier de dix-neuf ans, propre neveu de
t. L'hypothèse que le |Mint serait occupé avant l'arrivé du bataillon u était pas prévuedaoslcs ordres de Marchand, et Delessart devait être d'autant plus embarras»*' que ces ordres fiaient, à ce qu'il semble, peu précis et niante contradictoires. Dans sa relation comme dans ses interrogatoires. Marchand a usure que IMcssart • avait l'ordre de faire sauter le ponl, d'en rendre les abords infranchissables, d'en occuper la rive pour empêcher d'établir un passade, et de repousser la force par la force ». l'n de ces ordres écrits il en existe deux à la daledu6 mars, et il est presumahle que Marchand avait donne en outre des instructions verbales porte que • le »*de \tgaedoil protéger les travailleurs qui feront sauter le pont *w moment ou Un trouptw de Bonaparte «« prrêenteront .. Mais dans le second ordre, il est dit seulement : • Le bataillon se repliera sur Grenoble *ntiitùt mprét ucorr fait iti/#r l* pont ». De la de|tosition embarrassée et confuse de (ie|e**art. il semble ressortir qu'il avait seulement l'ordre de faire sauter le pont et de se replier suMlrenohle. Mais si l'ordre était de se replier sur tirenoble en évitant à tout prix le contact. pourquoi Delessart crut-il devoir o rU|»er laffray en attendant de nouvelle» instructions ? Il n'avait qu à rentrer purement et simplement à (irenoblc. Marchand, dans sa relation. n'a pas blâme l>elessarl |K)ur celte occupation de Laffray. C'est une préemption que ses ordres laissaient au commandant une grande part d'initiative. Puis, s'il s'agissait seulement de faire sauter le pont sans en (Tarder ensuite les abords, pourquoi Marchand aurait-il envoyé un bataillon d'infanterie: Les sapeurs du ce nie sufllsaicnt. Ajoutons enfin que dans mui actr «l'accusation le chef de bataillon l'retet. rapporteur, conclut que 1rs instructions de Marchand étaient de s'opposer parla force, s'il riait besoin, au lissage de Bonaparte.
Marchand et qui de\int maréchal de France et ministre de la guerre sous le second empire, était d'ailleurs très animé contre Bonaparte. « — Il n'y a pas de doute, dit-il. il faudra faire tirer dessus, n \\ resta avec Delessart, qui établit son bataillon en avant du village, la compagnie de voltigeurs déployée en première ligne \
Le commandant reconnut Napoléon à sa redingote grise et le vit descendre de cheval. L'empereur paraissait fort agité. Il se promenait à grands pas sur la route, puis s'arrêtait et observait le bataillon avec sa lunette. Tn grand nombre de paysans l'avaient suivi. (Juelqucs-uns s'approchèrent des voltigeur> et leur tendirent des proclamations. Mais les soldat> restaient fixes à leurs rangs. Menacés par Delessart. ces émissaires s'éloignèrent. Peu après, un officier de la garde, ancien camarade du commandant, vint pour parlementer. Sans vouloir écouter ses exhortations ni ses promesses. Delessart lui dit: « — Je suU déterminé à faire mon devoir, et si vous ne vous retire/, sur le champ, je vous fuis arrêter. « — Mais, enfin. tirere/-vous? • Je ferai nn>n devoir «. répéta
le commandant: et comme l'officier semblait vouloir ^'approcher des troupe* pour les haranguer, il porta la main à la p-'isinée de son epec. Le capitaine d'artillerie Raoul, aide de camp de l'empereur, arriva alors à che\al ju^pie de\ant le front du Imitai lion et cria : — LYmpen-ur va mar. lier \er> \ou>. Si v«ni> faite* feu. le premier c-'tip îumI *rra jn>ur lui. Vi-ih t ii r»- j- n lir/ *le\aul ia r raiict-. Muets et imnie'ï .le* c euv.ie nr.e n-.: e ,1,- >ta!ii» >. 1» - ~«!daN
paï .t.-^t:. lit IHv'l>:!-:.'v
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dépendant, les lanciers polonais s'ébranlèrent, et à cent mètres derrière le peloton des cavaliers, on aperçut les longues capotes bleues et les bonnets à poil de la vieille garde. I n flottement se produisit dans les rangs du 5e de ligne. Le commandant regarda ses hommes : l'épouvante était sur leur visage.
« — Bataillon! demi-tour à droite... Marche ! » se hâta-t-il de commander, car si depuis une minute la résistance lui semblait impossible, il espérait encore éviter la défection. Il dit à l'aide de camp de Marchand : « — Comment engager le combat avec des hommes <jui tremblent de tous leurs membres et <|ui sont pales comme la mort ! » lx»s Polonais a|>prorhaicnt. Il fit presser le pas, mais déjà les chevaux soufflaient an dos des voltigeurs. Delessart ne voulant pas du moins (pu* son bataillon fût entamé par derrière, commanda :
« — Halte! Face en tète. » Kt faisant croiser la baïonnette, il reporta en avant sa troupe qui obéit machinalement. Les lanciers sachant bien qu'ils ne devaient charger à aucun prix tournèrent bride et se replièrent à la droite de la vieille garde.
Alors l'empereur ordonna au colonel Mallet de faire mettre à ses hommes l arme sous le bras gauche. Le colonel ayant objecté qu'il y aurait danger à aborder pour ainsi dire désarmé une troupe dont les dispositions étaient suspectes et dont la première décharge serait meurtrière, l'empereur reprit :
«< — Mallel, faites ce «pie je vous dis. »•
Kl seul à la tète de ses vieux chasseurs, portant l'arme basse, il marcha vers le .V de ligne.
m — Le voilà !... Feu ! ■ s'écria hors de lui le capitaine Handon.
Les malheureux soldats étaient livides. Leurs jam-
bes vacillaient, les fusils tremblaient dans leurs mains crispées.
A portée de pistolet, Napoléon s'arrêta. « — Soldats du 5*, dit-il d'une voix forte et calme, reconnaissez-moi. » Puis avançant encore de deux ou trois pas et cntr'ouvrant sa redingote : « — S'il est parmi vous un soldat qui veuille tuer son empereur, il peut le faire. Je viens m'offrir à vos coups. »
L'épreuve est trop dure pour des soldats, l'n grand cri de : Vive l'empereur! si longtemps comprimé, jaillit de toutes les poitrines. Les rangs sont rompus, les cocardes blanches jonchent la route, les shakos sont agités à la pointe des baïonnettes, les soldats se précipitent vers leur empereur, l'entourent, l'acclament, s'agenouillent à ses pieds, et touchent en idolâtres ses hottes, son épée et les pans de sa redingote, tîràce au tumulte, le capitaine Handon, que son ordre de faire feu a désigné à la colère des troupes, éperonne son cheval et s'enfuit. Le commandant l)elessart, humilié, désespéré, et cependant profondément ému, remet en fondant en larmes son épée à l'empereur qui l'embrasse pour le consoler*.
t. Itt'lation du général Marchand d'après le récit de son aide de camp Handon. Interrogatoires de Marchand. Dépositions de Delevs.irt. «le i |. u,. , de hausse et de Hclla. Acte d'accusation. (Dossier de Marchand. Arch
Guerre,
Cf. La borde, "2-93. Pey russe. 2*6. Moniteur. 23 mars. Napoléon. L'itr d Elbe et le* Cent JoyrM. (Corretp , XXXI. 51-5*.) Monlholon. II. *i-43. — D'à-
près Las Gates (VI, 191-193}, l'empereur s'approcha sans mot dire du bataillon et • saisissant rudement par la moustache • un vieux soldat lui dit:
• — Auras-tu bien lee«eur de tuer ton empereur? • Celui-ci, faisant sonnT la baguette dans son fusil |>our montrer qu'il n'était pas chaifpr, répondit:
• — Tiens, regarde si j'aurais pu te faire beaucoup de mal; tous les autres sont de même. • Mai* Napoléon v\ Montbi>l<>n rapportant que ce mot fuldil un |m-u plus tard, quand le* *<.Mnts avant rompu les rantf* entourèrent Na- (toleon. Kn effet, l'empereur ne se serait pas hasard*', avant de prononcer la moindre par.-le. a porter riflemrnt la main au usa (je d'un vieux soldat. — Dans ses Mrmoiret ;|. 10-141 le maréchal Handon rapporte l'affaire •le Laffray à |k«u prés comiue il l'avait contée au gênerai Marchand, mais «.••u re< it, écril trente et un ans après l'événement, est plus arrange, plu» long, moins vif cl moins frappant que celui fait le jour même de u\e
LE DÉFILK DE L A F F R A Y
Les soldats ayant repris leurs rangs, l'empereur se plaça face au bataillon et dit: « — Soldats, je viens à vous avec une poignée de braves, parce que je compte sur le peuple et sur vous. Le trône des Bourbons est illégitime puisqu'il n'a pas été élevé par la nation. Vos pères sont menacés du retour des dîmes, des privilèges et des droits féodaux... N'est-il pas vrai, citoyens? >» « — Oui ! Oui î » crièrent les paysans de La Mure, de Laffray et dos villages voisins, que la curiosité et leurs sympathies pour Napoléon avaient amenés sur le terrain de la rencontre ; et les acclamations du peuple se mêlèrent à celles de la troupe \ A ce moment, un cavalier en tenue de capitaine de la garde nationale, avec une énorme cocarde tricolore, arriva au galop, et mettant pied à terre, il dit a l'empereur : «< — Sire, je suis le gantier Jean Dumoulin. Je viens apporter à Votre Majesté cent mille francs et mon bras ». « — Remontez à cheval, dit l'empereur en souriant. J'accepte vos services *. »
La colonne renforcée «lu bataillon du 5* de ligne, qui demanda à former l'avant-garde, et des sapeurs du génie, se remit en marche. L'adjudant-major Lahorde la précédait avec un peloton de lanciers et les fourriers de la garde. Il ne doutait plus de rien et comj>tait faire le logement a (irenoble avant l'arrivée de l'empereur. Dans les villages que l'on traversait, les paysans criaient : Vive l'empereur! et nombre ti envoix. Il reconnaît mec quelque cinl.nrras, rmu point avoir ordonne de tirer, mai* avoir exntc Indessarl qu'il apjwdle hesessart*) a commander le feu. Nous suivons dan» ce récit s.t première version au cener.d Marchand, continuée p.ir les déposition» de Hausse, de HHl.i, de I.aUudrl tenue pour exacte |mr le rapporteur au conseil »te truerre. -Kasii.nl /■• mar.rf»tl Itumio» 13 li .cite d ailleurs cette parole du comte <|e i :ii;iinK..rd . Le capitaine Itandon est le seul qui ait fait pleinement son de\<ur • I t noua savons aussi que pendant le second empire. Je prim e N;iih»'< .»n . <|«n irardait rancune au mar. . Ii.il Itaudoii de sa conduite a l.;iiTi.i\. le ti.iii.nl avec une extrême froideur
1 Latmrdc. 'Jk. < f. I»clati<>n du l/«imv«r. M mars.
t. Laborde. WJ. Uernat >.nnt-|,rix. *t.
trc eux accompagnaient les soldats. Les habitants dr Vizille se montrèrent particulièrement enthousiastes. »< C'est ici qu'est née la révolution, disaient-ils ; c'est nous qui les premiers avons osé réclamer les droits des hommes. C'est encore ici que ressuscite la liberté et que la France recouvre son honneur *. »
I,a plus grande agitation régnait à (irenoble. Dans la matinée, le peuple chantait victoire. On se passait des copies des proclamations de l'empereur ; on disait que dix mille hommes de troupes royales s'étaient réunies à lui; qu'il avait l'appui de l'Autriche; qui* le bataillon du ;>% envoyé à La Mure, avait pris la cocarde tricolore. Sans faire encore acte d'insubordination, les soldats de la garnison ne cachaient pas leurs sentiments dès que les officiers s'éloignaient. La nuit précédente, les sapeurs du génie avaient illuminé leur caserne. Les royalistes, si ardents la veille, si empressés auprès du général et du préfet pour les exciter à la résistance, étaient atterrés. Ils avaient presque tous quitté la cocarde blanche et le ruban du Lys, et « montraient, dit Berriat-Saint-Prix. une urbanité bien opposée à leur morgue ordinaire » . Mais le préfet ayant fait afficher une dépèche de Lyon qui annonçait l'arrivée du comte d'Artois avec une armée de 40,000 hommes, et le général avant communiqué aux troupes la lettre où le commandant Delessart louait l'attitude ferme de son bataillon, un revirement se produisit. En vain les soldats incrédules dirent que cette lettre avait été fabriquée à (Irenoble, les royalistes triomphèrent. L'inspecteur
i. Laltorde, '•>:. IWriat Saint-Prix. Si Relation «tu Monitt-r, il mai*.
an
aux revues Bostang„ qui sortait de chez Marchand, <lit à un ami : « — Le général est un homme d'honneur. Tout va bien. Le b de Corse sera fusillé
«•e soir. » Les cocardes blanches reparurent comme par enchantement. Une patrouille de la garde nationale à cheval — corps qui avait été formé, en septembre 181 i, pour servir d'escorte d'honneur au comte d'Artois — parada dans les rues. On porta, au poste de la place (i renette, des fusils destinés à armer les volontaires royaux de la cohorte urbaine. Celte milice n'existait plus que sur les contrôles; les gardes paraissaient si hostiles au gouvernement «les Bourbons qu'on leur avait fait rendre leurs armes, sous prétexte de réparation \
Vers midi, l'escadron du 4* de hussards venant de Vienne et la brigade d'infanterie de Chambéry entrèrent dans (i renoble. Le général Marchand suspectait un peu les hussards qui l'année précédente avaient crié : Vive l'empereur ! à une revue du comte d'Artois. Mais il comptait sur les deux régiments de ligne, et principalement sur le 7' que commandait le comte Charles de La Bédoyere. Sorti des gendarmes d ordonnance, devenu aide de camp de Lannes, puis do prince Kugène. nommé colonel du 112e de ligne en 1813, et malgré ses vingt-huit ans, proposé deux fois pour le grade de général pendant la campagne «le France*, La Bédoyere était un des plus brillants officiers de l'armée. Il avait épousé a la fin de IH\'A
1. InterroiwUijres <V Marchand. Imposition* «I»* lierin et de Yallier. m»t >\p Manhand. Areli. tiuerrv. Itrrri.it -saint-Prix. 21. 3 » Jo. t»,
i |>ussii»r La |tedo\ère An* h. ttuern- — i'.v% deux proposition*. <l« 2ï janvier et du il février t*U. xmit redi*»»-» ,>n rrs tenues p.ir !«• tim> r;«l <;*rard : • l.e colonel de l.a l»edoy.<re »><»t l'un de* plun ditnie» d Vire promu au prnde de Mènerai. Il a toute» Ws «jualitr» neressaires |*mr < <«mmati<l'T une hriirade av«*<- distinction et < oinmuni<jui-r a sa troupe l'élan «-t l.i l.ra wjure dont il .*t lui-neine anim.- CVst pour le Lien du s-rvi.- m-uI que je demande ce irrade, «-ar j»- n'ai connu le ■ .»|..nH de La Iledoy.re ijur sur fle «-tiamp de bataille. •
Mlle de Chastollux, petite-fille du marquis de l>urfort-llivrac, alliance qui lui valut au mois d'octobro ISIi, après la sii|)|>ression du 112* de lipne. le comniHiitlement du 7*. Il avait demandé spécialement ce régiment parce que les t'r et 4e bataillons de l'ancien tl2' vêtaient versés. Mais les tn»is blessures et lo> beaux états de services de La Bédoyére lui permettaient de ne point considérer ce commandement comme une faveur. D'abord rallié sincèrement aux llourbous, il avait senti bienbM son rovalisme décroître, l-a politique gauche et vexatoire du ministère l'avait rangé parmi les mécontents (Juand le ^énéral de Villiers lui apprit à (lhambéry le débarquement de l'usurpateur, il en fut si troublé qu'il n'hésita pa> à dire au général que l'on devrait différer d'un jour ou deux le départ de la brigade, afin do no pa> trouver dans une situation embarrassante. Yillier* n'ayant pas tenu compte de cet avis, il obéit et conduisit son régiment à tire-noble *. La brunule s'arrêta Mir la place d'Armes. Après avoir pas<é on revue les deux régiment». Marchand leur tit distribuer de-
cartouches et lo< j*»>ta lui-même sur les rempart* du front sud-o<t . face à la route de \jà Mure*.
Quelques heures passèrent. L'agitation du peuple, l'attitude de> troupes de la gamis«»n et do s*^ propre régiment et h** prop-w des can ^nni^rs axaient acbové de déterminer t a Aère d «nt la 1» lité était déjà f.»rt ébranlée*. S>u.ÏJiin. il t:re s-^n r;«ér etsécrie:
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« — A moi î soldats du 7*. A moi ! mes braves camarades. Je vais vous montrer notre chemin. En avant ! Qui m'aime me suive ! » Les tambours battent la charge, les compagnies s'assemblent tumuftuctiscment aux cris : « Le 7* à la porte de Bonne ! » Tout le régiment vociférant: Vive l'empereur! s'engouffre sous la voûte comme un torrent et traverse le faubourg au pas accéléré. A deux ou trois cents métrés des dernières maisons, La Bédoyére commande : Halte î II fait former le carré et présenter les armes. F*uis, tirant de sa poche l'ancienne aigle du régiment, sacrée par les victoires, il la montre à la troupe. Les soldats acclament l'aigle, le colonel, l'empereur, et reprennent leur marche furieuse, l'aigle portée sur une branche de saule brillant au soleil J.
Averti par un adjudant de place, Marchand a
mesures de défense ne lui paraissaient pas sérieuses1!, fut en effet tenu, c'est que le jeune colonel déguisait sa pensée ou cpiloguait bien mal a propos sur les mots, car. dès Chambcry. il neinblc qu'il était très ébranle.
Berriat-Saint-Prix î rit ) dit qu'après la revue, un repas eut lieu entre les officiers, ou La Bedoyère déclara qu'il fallait se reunir a l'empereur, Peutêtre y a-t-il confusion entre ce repas de (irenoblc et un repas de corps à Chambery. le 5 mars, où La Bedoyère porta dans les termes les plus équivoques un toast au roi. (Déposition de Itandon de SainUMarul. Dossier de La Bedoyère. ',
t. Interrogatoire de La Bedoyère. Dépositions des généraux d'Agoult et de Villier*. d'Audru, dcDerroix, de Bandon de Sainl-Marul (Dossier de La Bedoyère) Interrogatoires de Marchand Dépositions de Boussille et de Gerin (Dossier de Marchand. Arrh. Guerre;.
[levant le conseil de guerre, le capi laine rapporteur Viotti se fonda sur ce que celte aigle avait ete apporter «le Chambery pour établir la préméditation de La Bèdoxère. • Cette aigle, répondit l'accuse, était conservée au régiment comme une relique. Au départ de Ohambery, je la lis mettre dans une caisse et placer dans ma voilure. Ounnd je quittai Grenoble, le 7 mars, je Ils chercher ma voiture et y trouvant l'aigle je la preseutat aux troupes. •
La défense est embarrasse. Il est peu vraisemblable que La Bedoyère. trouble au |K>inl de partir sans ><<n ehcval, ail pcoso dans o» tnom<-ut la a ne faire suivre par sa voiture Bien plutôt, U- ro|..rM pas -a a s.. m log. i i » « ut avant d'aller au rempart et déjà détermine a rejoindre IVmpereur. il ..ta l'aigle de la caisse cl la mit dan» la poche de sa «'a pote. — i.Vst sans doute la symmvmic de ratt$r c<»lTre) el «le «me (tambour qui a rree 1a légende que LaBcdoyre creva un tambour et en tira une aigle. Dan* un autre tambour, il y aurait eu • trois boisseaux de «..cardes tricolores ». i.v fait, qui tient de la prestidigitation, a ete nie par La Bed..\ere.
couru à la porte de Bonne. Il y trouve le colonel Boussille. du 5* de ligne, qui lui confirme la défection de La Bédoyère. « — O coquin-là. ajoute-t-il. avait séduit mes grenadiers : si je n'avais pas été ici. il les aurait emmenés. » Marchand s'informe du général de Villiers. On lui apprend qu'il s'est mis à la |»oursuite de La Bédoyère. \a* général, en effet, galope vers Vizille, monté sur le propre cheval I^i Bédoyère, qu'une ordonnance amenait à celui-ci et qu'il a pris d'autorité. Il rencontre d'abord une arrière-garde d une soixantaine d'hommes et réussi! à leur faire faire demi-tour en disant qu'il va donner contre-ordre à la colonne. Deux kilomètres plus loin, il rejoint I>a Bédoyère. || commence par lui parler en camarade, le gronde amicalement, le supplie, puis h- somme de revenir >ur pas. La Bédoyère reste inébranlable et répond par les mots : Patrie et Empereur, aux mots : Patrie et Roi qu'invoque non général. Villiers tente de haranguer les troupes ; sa voix est couverte par les Vive l'empereur! Le régiment continue sa marche à la rencontre de la vieille garde, tandis que le général retourne désespéré à (Jrenoble
Le départ tumultueux du 1' de ligne y a exalté la garnison. Marchand a beau faire fermer les porte* de la ville, nombre île soldats profitent d'une dégradation à l'une des courtines du front est pour s'échapper avec armes et bagages: on les voit courir par petits pelotons sur la route de Vizille. En passant
devant Les troupes. Marchand entend murmurer des
Vive l'empereur î II s'arrête et regarde sévèrement
I. Perdition «in c*n»ml de Villierv Dossier de La B«*do\>rr ) Interro?»t.,ire<« d* Marchand l»«-|»«>*iti'<n* de Boussille et dt Dausv» I>ossier «le Marrhand. Aroh. (iurrre .
Le T« de lu'iic *e j.'iimit à la rolonne impériale entre Tavernolles et Bri*\ a d«>ux lieue* de <ireti"Mr.
les soldats qui se mettent à rire. Des royalistes essaient de gagner les canonniers en leur portant sur les remparts du vin et de la viande. Ils en sont pour leurs frais de saucissons. Les canonniers acceptent les vivres de bonne grâce et mangent et boivent en criant : Vive l'empereur f! Au milieu de ce grand désarroi, l'aide de camp Randon arrive, son cheval blanc d'écume, et apprend à Marchand ce qui s'est passé à Lafîray. Le général pense à sacrifier la place pour sauver la garnison et le matériel. Il se résigne à évacuer firenoblc, et espérant que Napoléon n'y arrivera que le lendemaiu, il fixe le départ à deux heures du matin'. C'est attendre bien longtemps, mais de toute façon il est trop tard. Le général se résolût-il à faire partir ses troupes dans l'instant qu'il ne le pourrait plus. La nuit est venue et Napoléon approche.
I n peu avant sept heures, le général Marchand entend « de véritables hurlements ». D'une fenêtre de son hôtel qui domine les remparts, il voit ce spectacle inouï : face à la porte «le Bonne, plus de deux mille paysans armés de fourches et de vieux fusils, et portant des torches qui tlamboient dans la nuit, s'avancent à droite et à gauche des soldats de Napoléon. Arrêtée par 1rs palanques du chemin couvert, cette foule tumultueuse se masse sur les glacis et dans le vaste terrain «le la zone militaire, vociférant a pleine gorge : Vive l'empereur! Vive l'empereur! D«»s bastions et <l«'s courtines, canonniers et fantassins répondent par les mêmes cris <|u<» répèle avec fureur le peuple «le (irenoblc ipii se presse «lans la rue militaire, la rue «les Halles, la rue
I. Relation et inlermiratoirv* de Marchand. h«'|x>««ili"n d<> «i;ncn:>t hum- <tr Man-hsiml. Ar.h <,urrtv Hrrriat-Saint-lViv
i. RHaliuti et inWrr\>c:itoir»-* Marchand. IK|m,mh<.ih de Crnn «-t ,1« Iiausv J>o5s»er de Marchand. Arch. «iuerre .
i8tr>
Derrière-Saint- And ré. Au delà et en deçà des remparts, toutes les voix se confondent dans une seule clameur, retentissante et continue
L'officier d'ordonnance Raoul, avec deux lanciers, s'approche de la barrière qui ferme la palissade du chemin couvert, laissé sans défenseurs de peur de désertions, et crie: « — Ouvrez! au nom de L'empereur. » Le colonel Roussille, auquel est confié le commandement de la porte de Bonne, fait avertir Marchand. « — Dites au colonel de répondre par des coups de fusil », s'écrie celui-ci ; et il accourt sur !<•> remparts. Il y a là deux mille hommes dont les pibernes reportent de cartouches: il y a vingt bouches à feu et des garantisses à mitraille. Il suffit peut-être d'un seul coup de fusil pour disperser les assaillants, il suffit d'une seule canonnade pour les foudroyer. Mais le général Marchand a beau haranguer les soldats. 1«>> conjurer de défendre la ville et d'apprêter leur* armes, à toutes ses paroles ils répondent : Vive l'empereur! Il comprend qu'ils n'obéiront pas: et soit crainte pour sa personne au milieu de cette solda tesqueet de cette populace. « qui manifestent à l'envi l'esprit de rébellion avre la plus féroce énergie J ». soit, comme il le prétend. « parce que c'est une faut*de donner un ordre quand on est sur qu'il ne sera pa< exécuté », il n'ose pas donner positivement l'ordre »le faire feu. I n seul espoir lui reste. Il s'adresse è un lieutenant d'artillerie qu'il connaît comme un rovali>te éprouvé, M. de SainMienis: « — Si les hommes ne veulent point tirer, I«ks officiers ne tirerontils pas ? * — Mon gvneral, répond le lieutenant.
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nous serions hachés sur les pièces. Nos canonnicrs uous ont prévenus »
Depuis tantôt une heure, la foule qui s'est grossie des habitants du faubourg Saint-Joseph et du faubourg de Tres-Cloltres, attend toute frémissante la soumission de Marchand. On n'y tient plus. Paysans, ouvriers, soldats se ruent contre la palissade de l'avancée, renversent ou arrachent les palanques et atteignent la porte de ville. L'obstacle est plus sérieux. Cette vieille porte massive, garnie de fer. défie les haches et les pics. Les cris: Ouvrez! Ouvrez! se mêlent à ceux de Vive l'empereur! On s'interpelle du bord du fossé à la crête du parapet. « — Sont-elles bonnes, vos prunes, dit un chasseur aux canonniers ? »> — « Oui, mais il n'y a pas de risque que nous vous en envoyons. » l ue cantinierc chante :
Bon ! Bon !
Napoléon Va rentrer dans sa maison !
Les soldats entonnent sur les bastions la chanson des casernes :
Nous allons voir le prand Napolron, l.e vainqueur de toutes les nations !
Des enragés descendent avec des cordes le long du rempart, au risque de se rompre les os, et courent embrasser leurs camarades de la garde *.
L'empereur irrité de cette résistance, toute passive mais trop longue, se fraie passage à travers la foule
i. Relation et interrofratoires de Marchand, Impositions de Roiissllle, <!»• Pousse. de Oaifrnal. de (iorin J>>-ssi«*r «le Marchand. Arvh «iu^rivi
i Relation et interrogatoire» de Manhand. Imposition de Rnussillc. 'Dossier de Marchand.) Peyrusse, «I. Rcrriat-Sairit Prix, if.
cl accompagné du bouillant La Bédoyére, il s'avance jusqu'au guichet. « — Je vous donne l'ordre d'ouvrir, dit-il avec autorité ». « — Je ne reçois d'ordres que du général, riposta Houssille ». « — Je le destitue ». « — Je connais mon devoir, je n'obéirai qu'au général. » Exaspéré, fou décolère, La Bédoyère crie ;iux soldatsde Roussille : « — Arrachez-lui ses épaulettes î » Le tumulte est à son comble. Les soldats entérinés dans la place vocifèrent, tentent de briser la porte a coups de crosses, mais n'osent pas pourtant toucher leurs ofticiers. D'ailleurs cette violence serait inutile: les clefs sont aux mains du général Marchand qui rentré dans son hôtel se prépare à quitter (irenoble. Les charrons du faubourg Saint-Joseph vont accélérer sa fuite. Ils apportent un énorme madrier et, soûles coups de ce bélier manoeuvré en mesure par vingt bras vigoureux, le bois éclate, les poutres se disjoignent. Marchand avertit en hâte les chefs de corps < 1 1 1 i parviennent à rassembler deux ou trois cent* hommes de toute arme, et à la tète de cette petite troupe, il s'échappe par la porte Saint-Laurent, tandis que le commandant de place Bourgade arrive avec les clefs à la porte de Bonne
La résistance a duré deux heures. Le colonel Roussille se décide à ouvrir la porte, qui est d'ailleurs au moment de céder. L'est une nouvelle explosion de cris. Les soldats sont dans le délire. A ses
premiers pas dans Grenoble, l'empereur manque
d'être étouffé entre le double Ilot de soldats et de
peuple qui se précipite à sa rencontre et qui se rue
à sa suite. Napoléon est porté eu triomphe à traver> la ville soudain illuminée. Les habitants veulent le
I. Ili-I.ition cl inlerroKatiMres Man-hand. I>< |>« "étions «le Koussill rt «!<> ftfriii iboasier dt Marchand). Proees-vcrbal d'évacuation du romnih >.i i r>- iirdnnnateur, Grenoble, T mars, 9b. I - soir Arch. «inerre . Peyraaa**. i'i Laborde, loi. Déposition de Maximi (Dossier de La Bédoyère).
mener à la préfecture ; ce n'est que sur ses ordres réitérés qu'ils le conduisent à l'hôtel des T rois-Dauphins, tenu par un de ses anciens guides de l'armée d'Italie. A peine y est-il entré qu'une grande clameur accompagnée d'applaudissements furieux retentil dans la rue Montorge. Un groupe d'ouvriers vient déposer sous le balcon des débris de la porte de Bonne. « — A défaut des clefs de ta bonne ville de (irenoble, «lisent-ils à l'empereur, nous t'en apportons la p< i rte *. »
L'empereur resta trente-six heures à Grenoble. Après avoir fait quatre-vingts lieues en six jours, lui et sa garde avaient besoin d'un peu de repos. D'ailleurs, il n'était plus nécessaire de tant se presser, l ue grande ville et cinq régiments s'étant déclarés, la partie était pour ainsi dire gagnée, c Jusqu'à Grenoble, disait Napoléon à Sainte-Hélène, j'étais aventurier; à (irenoble, j'étais prince*. » Le 8 mars. Napoléon reçut le conseil municipal, la Cour, les tribunaux, le clergé, l'académie. Il retint longtemps les professeurs de la faculté de droit, mettant de la coquetterie à discuter avec eux de questions juridiques e! les laissant étonnés de sa justesse d'esprit \ A ces diverses députations, il lit la même profession de foi : « Mes droits ne sont que ceux du peuple. — Nous devons oublier que nous avons été les maîtres de TKurope. Tout ce que des individus ont fait, écrit ou dit depuis la prise de Paris, je l'ignorerai toujours *. »>Ccs audiences terminées, il passa en revue la garnison de (Irenoble dont les régiments venaient de
I. l'n* <-v\rrl>ol du i ..mnns'.;iir<" onloiiri.ilt<ur. <»r»Mi.tMi\ 7 innrs htf..»itn-u «if Hoiis-sillr <|»<>**i.-r il»- Mip-hiui'l . Ii«tiI M"* 1 l-t ' 1 1 1 1 . «ir»-n«it.|.-. » marv Anh. AfT. »-tr .«.*«.. . J,>„r,i„l ./ • Ihtr*. y m .m», l'fvru.sv. l 'i . La l."»ril*.' Kjbry. It'Ialum <lu \i,»i\tr„r, a in.ir>.
1 M<mlh<>|..ii, II, 4 . »;f. L.i* C.i-c.h, VI, m
\. fWri.it-Saint-1'rix.
l Ji,„r>;.it tir / /imv. v mars.
sr»6
lui envoyer des adresses, les uns de leur propre initia tivcles autres sur l'invitation de Bertrand*. Les plus anciens chefs de bataillon commandaient le 2* du génie, le i" d'artillerie et le 1 l" de ligne, en remplacement des colonels et des majors qui avaient suivi le général Marchand. LaBédoyerect Roussille étaient restés à la tète du 7e et du 5* de ligne. Roussille, qui avait si obstinément refusé d'ouvrir les portes de drenoble, s'était trouvé prisonnier lors de rentrée tumultueuse des troupes et avait dit alors à l'empereur : « — Mon régiment m'a abandonné, mais moi je ne l'abandonnerai pas », et Napoléon l'avait maintenu dans son commandement. Pendant la revue, le peuple massé sur la place (irenette accompagnait les batteries de tambours par la Marseillaise et les cris: Vive l'empereur! A bas les Bourbons! Vive la liberté! Tous les seMats portaient la cocarde tricolore — de vieilles cocardes fanées et usées qu'ils avaient prises au fond de leurs havresacs et dans la coiffe de leurs shakos — et, en défilant devant l'empereur, ils criaient : « C'est celle d'Austerlitz !... C'est celle de Friedland !... Je l'avais à Marengo'! »
Aussitôt après la revue, les régiments de la garnison de lirenohle le i' de hussards et le 7' de li^ne tonnant tète de colonne, sous le commandement de Cumbronne se mirent en roule pour Lyon*, t'n
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autre que Napoléon eut hésité à faire marcher à l'avant-garde, de préférence aux fidèles grognards, des soldats qui avaient changé de drapeau la veille. Mais Napoléon connaissait trop l'esprit de l'armée pour en avoir la défiance. La grâce même qu'il faisait à ses nouvelles recrues en les plaçant en première ligne était le meilleur moyen d'affermir leur dévouement et d'exalter leur enthousiasme. En outre, au point de vue de l'effet moral, l'empereur avait grand avantage à montrer d'abord aux populations et aux troupes envoyées pour le combattre, non point les grenadiers de l'Ile d'Klbe mais les soldats qui venaient de se rallier à lui. Ceux-ci étaient les preuves vivantes île son récent triomphe.
Sur la route de Lyon, l'empereur et la vieille garde furent sans cesse escortés par une foule de paysans. Les habitants «le chaque village accompagnaient la colonne jusqu'au village suivant où les remplaçait un nouveau flot «le peuple. En entrant à Bourgoin. dans la nuit du 9 mars, on apprit que le comte d'Artois avait concentré une armée à Lyon et qu'on avait fait sauter les ponts Morand et de la (iuillotière. L'empereur, qui doutait peu des sentiments «les Lyonnais, doutait moins encore des dispositions de l'armée. Il accueillit ces nouvelles avec incrédulité. Cependant il donna l'ordre à Bertrand de réunir des bateaux à Miribel afin de passer le Bhonc en amont de Lyon, si contre toute prévision on voulait lui en disputer le passage dans cette ville'.
Le comte d'Artois était en effet arrivé à Lyon, espérant bien que les cations de (irenoble auraient raison «le Bonaparte et déterminé, en tout cas, à l'arrêter sur la rive gauche du Bhône. Le malheur, c'est que 4 irenoble avait ouvert ses portes et que le prince ne
1. Pcyrusse, toi. LaUr i.-, Ni Kalry. o9 ltcluti<»n <tu .l/o«i>.«. -, iJmar*.
pouvait pas défendre Lyon à lui tout seul. Or, les 30,000 hommes qui , d'après les ordres «le Soult, devaient s'y concentrer n'y étaient pas arrivés1, et la garnison, formée des 20e et 2i° de ligne et du 13* de dragons, paraissait peu disposée à combattre. Pour la garde nationale, d'un effectif de 0,000 hommes sur le papier, elle ne comptait que 1,500 fusils dans le rang, et sauf les gardes à cheval, les miliciens étaient d'opinion partagée. Knlin. le matériel d'artillerie consistait endeux pièces horsdeservice. Lecomted'Artois persista néanmoins dans ses projets de résistance, l in* barricade fut ébauchée à la tète du pont de la (iuillotière. On avait pensé à faire sauter ce pont, mais outre que la poudre manquait pour établir une fougasse, on craignait que le peuple, dont plusieurs rapports signalaient la sourde hostilité, ne s'opposât par la force à cette destruction'. Le S mars, la garde nationale et les troupes prirent les armes pour une revue. « — Mes amis, dit le comte d'Artois aux miliciens, il me faut seulement mille hommes de bonne volonté, et je réponds de la ville. » Un certain nombre de volontaires s'inscrivirent sur un registre. Le comte d'Artois passa alors devant le front de l'infanterie. Il avait pris soin de faire distribuer le matin un écu à chaque soldat J. Quelques vivats partirent des rangs, détonnant pour ainsi dire dan-» le morne silence qui régnait parmi les troupes* et la foule. L^' gouverneur de Lyon . le comte Roger de Damas, dont le royalisme n'était pas suspect, se hata «le dire au prince : « — Ces cris isoles ne me persuadent pas. Voyez «loue. Monsieur, la
1 Onlrrs <!<• S «ni t . ». m .rs f Arrli. i.uorrv-.
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compagnie d'élite des dragons vous fait littéralement la grimace1. »
Le jour suivant, comme le comte d'Artois venait de faire afficher une proclamation à l'armée et une autre « aux braves Lyonnais de la garde nationale »,il fut rejoint par le duc d'Orléans. Monsieur lui exposa la situation sans en rien cacher, et même avec une certaine bonne humeur où entrait moins de courage raisonné que de légèreté d'esprit. Le duc d'Orléans vit tout de suite qu'il n'y avait aucune chance de défendre Lyon. « — (jette affaire-ci. dit-il, ne saurait être longue. Il me semble qu'il ne vous reste d'autre chose à faire que de tâcher «l'emmener les troupes et de vous replier. » Le comte d'Artois se récria, Quelle impression produirait en France l'abandon de la seconde ville du royaume! Kn tout cas, avant de prendre ce parti, il voulait attendre Macdonald'. (> maréchal avait d'abord été désigné comme lieutenant du duc d'Angoulême, mais Gouvion-Saint-Lyr. adjoint au comte d'Artois, tardant à venir et Macdonald, pour se rendre de Bourges à Nîmes, devant passer parNeverset Lyon, Monsieur avait fait éerirean «lue de Tarente de s'arrêter dans cette dernière ville Macdonald arriva à neuf heures du soir. On délibéra jusqu'à minuit. Les chefs de corps ayant déclaré qu'ils ne répondaient pas de faire tirer leurs hommes, l'évacuation «le Lyon s'imposait à tous les esprits». Moins timoré, Macdonald proposa de tenter une dernière épreuve. Il fut résidu que le lendemain matin il passerait les troupes en revue, « leur parlerait leur langue » et essaierait «le l«*s ramener au devoir *.
I. Duc d'Orloan*. il. r.r. Vitrullr», II. WJ. Fabry. :i Guerre, MMnv t. I»ur d'Orléans, #-11.
J. Macdonald au dm* d'An pou l<Nn>e. Mouru s, r» mars ll.-t^lrr <1»- Maed nald). «>>mte d'Esoars à Macdonald. L><»n, v jikith. (Ar.-h. Gucrn'.
4. Due d'Orl.ans, 13 IV Macdonald. .Sou •■«*,,•<, xm n. cf. Ma-d.mal 1 à Soult, Lyon. 10 mars, Il u. malin (Arc h. Guerre .
Pendant cette délibération, on tenait des conciliabules dans les casernes et dans les cabarets des faubourgs. Le lendemain, tOmars, les voltigeurs donnas comme garde d'honneur au duc d'Orléans avaient jeté leurs cocardes blanches dans la boue, et quand le prince sortit, le poste ne daigna pas prendre les armes1. Peu d'instants avant la revue, fixée à six heures du matin, le général Braver vint prévenir Macdonald que les troupes seraient heureuses de le voir, mais qu'elles se refusaient à être passées en revue par le comte d'Artois. « — Les officiers, ajouta-t-il. sont aussi exaltés que les soldats. On a porté si peu d'intérêt à l'armée, commis tant d'injustices, prodigué tant de gratles aux chouans et aux émigrés î Ouant à moi. je ferai mon devoir jusqu'à la fiu. mais je pense comme eux J. »
Le maréchal accourut à l'archevêché, fort embarrassé d'exposer le cas au comte d'Artois. Il s'en tira en insinuant que la présence de Monsieur contraindrait les troupes à dissimuler leurs vrais sentiments tandis qu'il v avait nécessité de les bien connaître. La pnvposition de Macdonald de passer d'abord la revue seul et d v appeler le prince dès que le moment paraitrait opportun avant été approuvée, il se rendit place Bcllecour. Le* soldats le saluèrent par de nombreux : Vive le maréchal ! mais à ces cris succéda
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un silence do glace quand il commença son allocution royaliste. Désireux que le comte d'Artois fût du moins convaincu de ses efforts, il l'envoya chercher par un aide de camp. Ce n'était pas une féte à quoi il le conviait! Après avoir passé devant le front des régiments, qui sombres et menaçants gardaient un implacable mutisme, et s'être acharné vainement pendant plusieurs minutes à obtenir un malheureux :Vive le roi î d'un sapeur de dragons, le prince « rouge rie colère »,dit Macdonald, ordonna de renvoyer les troupes sans les faire défiler. Il rentra par les quais. Tout le peuple de Lyon était massé le long du Rhône, attendant l'empereur, que l'on disait déjà près de la (iuillotière. De cette foule, pas un cri ne s'éleva pour saluer le frère du roi de France. A l'archevêché, Monsieur fut rejoint par Macdonald, qui lui conseilla de partir sur-le-champ et le conduisit à sa chaise de poste1.
Le duc d'Orléans avait quitté la ville deux heures auparavant; il croisa en route le général Simmerqui, d'après les instructions de Monsieur, se rendait à Lyon avec le 72* de ligne. Dans les circonstances, il fallait éviter que ce régiment continuât sa marche. Le duc d'Orléans donna l'ordre au général de rétrograder sur Hoanne, mais celui-ci répondit que si«s hommes étaient fatigués et qu'il allait les cantonner dans le prochain village. Comprenant au ton et à la
1. Macdonald a Souh. Lyon. lt>mars. U h du matin (Areh. Ouerre'. Ma<-. donaid. Sonr., 3j.i -si». Fa bry. 7*. Inir d'Orléans, !T. Frefet du Khône Vitrolles, 10 mars lArch. AfT. clr.. i»l«>).
La relation du J/oMi>ur (»3 mars rapjKirte ainsi l'anecdote du sapeur de drapons: • Allons, camarade, lui «lit le comte d'Artois, cru» donc: Vive le roi î — Non, Monsieur, un ancien soldat ne combattra pas contre son p»>re. • Le récit de Macdonald. vraisemblablement plus ex;ic|, nous parait tout autrement caractéristique : • Le prime s'approcha d'un vieux sap«-ur décore, lui parla avec bonté, le loua de son courajje dont il |*>rt;iil I;» preuve aur aa poitrine. I.e dragon, que Je vni* en<<>r»\ les \eux llxes. In bouche béante, resta impassible Son colonel, plusieurs officier* qui criaient avec noua: Vive le roi î l'appelèrent par »'-n nom, l'exhortèrent, le pressèrent, Il resta Inébranlable. •
mine de Simmer quelles étaient ses intentions, le prince n'insista |>as. Sa voiture allait repartir, lorsque le général en ouvrit brusquement la portière. « — Monseigneur, dit-il, je ne sais si je vous reverrai jamais, mais je veux vous assurer que mes camarades et moi, nous nous souvenons de votre accueil au Palais-Royal, et que jamais, dans aucun cas, nous
ne vous confondrons avec ces b d'émigrés qui
ont perdu les princes, vos parents1. »
A Lyon, cependant, Slacdonald, s' illusionnant comme à la Trebbia, n'avait pas encore perdu tout espoir de résistance. Il savait que ses soldats ne f«*raient pas feu les premiers, mais il comptait qu'ils riposteraient si l'on tirait sur eux. Il ne lui fallait que vingt hommes déterminés qui, par dévouement au roi ou appât d'argent et de récompense-, conseil lissent à se vêtir en gardes nationaux et à engager le combat. Il les demanda au maire, le comte de Farges. (îrande fut sa stupéfaction quand celui-ci. qui était un royaliste fervent, répondit que dans tout Lyon il ne trouverai! pas un seul homme pour cria*. Maedonald. résolu à faire prendre des fusils aux officiers de son état-major et à tirer luimême le premier coup de feu. vint sur les quai>
du Rhône qu'occupaient les troupes. Arrivé vers deux heures près du pont de la tinillotiere. il entendit un grand tumulte sur la rive gauche. Le* hussards de Napoléon débouchaient «lu faubourg précédés d une foule de paysans et de canuts qui agitaient des mouchoirs au ln»ut de grand* bâton* en criant : Vive l'empereur! Vive la liberté! Le pool
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riait encombré par une colonne d'infanterie. Pour se porter plus facilement a la barricade, Macdonald mit pied à terre. Mais à peine avait-il franchi le <piart du chemin que déjà la barricade «Hait démolie par les canuts et les hussards avec l aide des soldats de la garnison ; les deux troupes fraternisaient en poussant « des cris prodigieux » de : Vive l'empereur! Macdonald n'eut que le temps de sauter en selle. Il s'enfuit au grand galop, poursuivi trois lieues durant par des hussards jaloux de l'amener à Napoléon « J'ai quitté Lyon, écrivit-il au ministre de la guerre, ou plutôt je m'en suis échappé après avoir été témoin de la défection de toute la garnison qui a passé sous les drapeaux de Napoléon aux cris de : Vive l'empereur î cris répétés du faubourg de la «iuillotière aux quais de Lyon par la multitude de peuple qui se pressait sur les deux rives du Rhône*. »
La population et la troupe, espérant à tout instant voir apparaître Napoléon, restèrent sur les quais jusqu'à la nuit. Vers neuf heures, des acclamations qui s'élevèrent du faubourg et qui gagnèrent de bouche en bouche les ponts et la rive droite du Rhône apprirent à tout Lvon l'arrivée de l'empereur. Pour atteindre l'archevêché, où il vint occuper les appartements quittés le matin par le frère du roi, il dut, dit
I. Macdonald h Clarke. Ci mars. Dijreon au même, »i mare. Terray a Heudelet. 1 S mars. AMt Guerre.; Ma<d«.naM, So>„ , ;U4-JtH. [nie d"Orl« ans. if»n Jonrnal. IT -1* Kabry, 7* *1» Cf. Lord Kit/Koy Sommcrset a Wellington, t* mars. Ihapalrfn of Wrlhnçfim, Suppl'-meni, IX. •
|»aprèsle récit du dur d'Orl.\ms. que .elui-oi assure tenir du du<- de Tarante lui-même et cjui ne dihVre d'ailleurs que dan* quelques détail* dr« .SoMi'onri if At'irdoHald. le marn liai serait aile jusqu'à la l»arri< i.|<\ min» au lieu de tirer sur 1rs lius.xards, eoinme il assure «ju'il y «'lait d.-.j.k. il les aurait haraii»rui-v Les hussards, tout eu démotivant la l.arrc n-le. lui
auraient répondu: • — Tout • ela e«d bel et Loti. n>ieur le mar. -. liai, mai*
m >«* qui ete* un si hra\e liomm*. vous devne? Sen quitter lti.url»>n« cl venir avec nous Nous vous mènerions a IVmpen-ur qui s.rait Lieu montent de vous voir. •
f. Macdonald à Clarke, ti mars. (Areh. (»uerr<- !
un témoin oculaire, « passer sur la foule1 ». Apre* avoir accompagné l'empereur à l'archevêché, le peuple se répandit dans la ville, portant des torches «*l chantant la Marseillaise. Les canuts s'arrêtaient devant les maisons des royalistes pour lancer des pierres aux fenêtres. Place Bellecour, on saccagea le Café Bourbon signalé comme lieu de réunion des émigrés. Toute la nuit, les rues retentirent de vivats enthousiastes et d'imprécations menaçantes. Aux : Vive l'empereur î se mêlaient les cris : A bas les prêtres ! Morl aux royalistes î A Téchafaud les Bourbons ! On >c serait cru à la veille d'un second 93 i.
l. Colonel Mathieu, chef d'etat-major de la division militaire, à genre 1 Hey, Lyon, Il mars (Arch. Guerre).
t. Laborde, lu», Fabry, 8o-«i. Cuerre. Lyon en l&U-fHS, 194-195. Fleun de Chaboulon, 1, io4, ili-*l3, iià. — Napoléon (Xotts M«r rouvrit rf- Flwy de Chaboulon ) a nie que se» braves Lyonnais aient pousse d'aulrr> cris que ceux de : Vive l'empereur ! Il voulait n'avoir ete applaudi a Ly«m que par des mains gantées.
II. La conspiration militaire du Nord (7 mars-tt mars
II . La démission du maréchal Soult (1 1 mars). — Rentrée de Clarkc au ministère de la guerre. — La Déclaration des puissance» (i:t mars).
Le retour de Napoléon commençait à agiter toute la France. Pendant deux jours, le gouvernement avait tenu la nouvelle secrète, et c'était seulement le 7 mars que la publication dans le Moniteur «les ordonnances du roi l'avait annoncée officiellement Mais dès le (> mars, on connaissait l'événement dans les cercles politiques et dans le inonde des affaires*. Ce jour-là, la rente tomba de 78,7.v> à 7.*», 50 ; le lendemain, il y eut une baisse de quatre francs
M. de Blaeas n'en écrivit pas moins le 8 mars au comte d'Artois : « Je me félicite d'avoir à vous ins-
1. l'nx'IamutKMi «tu roi convoquant le* Chamhres. Ordonnance royal.* sur le* rm-»urt?H de silretr générale. Moniteur, 7 mars.
i. Se^maisoiiH a liimnl»*, »» mars ittarantc. Sour. Il, »*. Lavalklh*. V**.. Il, UJ l(ap|»>rt de fH.lirf. T mars) ,Anh. nnt.. K 7. ai»»» •»■
3. Cour* du Hanx-'li 4 mar* : 7». 75 , du lundi •» m:ir%. 7 .t. .h» . «tu mardi 7 map* : 71. :v — . l'am<|ti«' a In B..iirs»\ dil un rapport de |m.Ik < ; per*onn<ne veut acheter. • \n U. nnt.. K. 7, Mu*.)
XA
IK
Iruire des excellentes disposition* de Paris rt la sensation favorable qu y a produite la n«»uv»dU- ilu débarquement de Buonaparte. Tous les oeur* -,nt au roi et tous |e> bras se lèveront pour le dé fend rv :. * Cette lettre, qui semble paradoxale, contenait pourtant une grande part de vérité. \a* débarquement au g«df*- Jouan qui trouva peu d'incrédules, tant on était persuadé que Napoléon ne terminerait pas sa vie danl ile de Sancho l'anca provoqua la stuj>eur et la colère parmi les classes moyennes et eut pour effet immédiat une réaction en faveur du roi. Depuis six mois, la bourgeoisie, libérale et frondeuse, ne cessait de censurer tous les actes des ministres, de crier à l'arbitraire et aux idées gothiques, de railler le comte d'Artois sur son confesseur, le duc de Berry sur ses maîtresses, le roi sur son gros ventre et son grand appétit, et elle attendait avec impatience la réunion des Chambres » dans l'espoir que la session serait chaude1». Mais aux nouvelles du Midi, elle vit apparaître derrière Napoléon le spectre de la guerre et se reprit soudain d'une amour passionnée pour les Bourbons dont « le gouvernement sans gloire et sans honneur lui assurait du moins le repos*». La garde nationale*, oubliant l'offense que lui avaient faite les gardes du corps, cria d une seule voix et d'un seul cœur: Vive le roi ! à la revue du !» mars1. I n individu ayant risqué un Vive lVmpe-
1 H;.i'-n«. <1 « rn:»r» <Ar.-h AfT «^tr , 616 )
s *Mir la t*r>'> au r» ■ t- >u r <!«• Vi|«'!- --ri n<lanl toute la prrmicre tv*l.iur.-jt. -n. \--ir 1815. 1. ih r. b". ifi . t ^n>m.
3 A : i < I n <** >1--» n»!>|«.rtv if, fr-v Ar-îi K.~ Ml? ^
4 A. <k M.tu[». i- i .m |'r».'f»*l >1> l.i iîi^-Iî.f'TVMir*', Paris. 11 mars. Rouin- nt à \\\itt.-\ 1 1 Pans. >u in;ir< \ii!ii>ir* s Pn»vim ••«-Cnie^ à vn
i." .ijv. rn> ni'-i)t. l'.mv ! \ mars. Ar< \> AIT f Ir . ». happer! Maison 4 i:i.-»rk<\ U iii.ir> Ar< h. «iu^rr»- .rt< .-t :i-.t--> |>"lir<\ T. (. 9, |0, l.i
i.i .r- Ardi n;it V. 7. iM. K ". ..:»■•. itr-<t..^i a Barantr. 13 mar*. ' I i <r:< ni«\ Siut < . . i m •
>. H.n.^ rly .1»- )*Ave, mars (Ar- h n.it K. T. Jl'i*. F T, JfOu *.i Houcrm . it Watle\iil>-, l'an*. I«» ui;ir*. ,Atvb. AfT etr .6T5.
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reur î dans le jardin des Tuileries fut assommé à coups de parapluies et laissé mort sur la place*. De bons bourgeois, comparant, en des heures de colère patriotique, l'humiliation de la France à sa gloire passée, avaient été jusqu'à souhaiter le retour de l'empereur. Maintenant ils voyaient avec effroi se réaliser pour eux la fable de la Mort et du Bûcheron. Ils regrettaient leurs vieux imprudents, maudissaient leur idole et étaient les premiers à approuver ces catilinaires des journaux * : <« L'homme dont le nom rappelle aux Français douze années de la tyrannie la plus dure et la plus humiliante a osé rompre son ban et remettre le pied sur le sol de notre patrie dans une entrejrrise de flibustier. Il ne peut manquer d'y trouver bientôt le supplice des traîtres et des rebelles, r. « Ce Teulatés peut-il donc espérer en cette armée dont il se disait le père et qui le nommait son bourreau, et qu'il laissait périr pour se débarrasser de ses murmures ! » «... S'il a préféré, il y a un an, aux dangers d'une mort glorieuse l'ignominie de l'exil, c'était pour revenir rallumer le flambeau de la guerre civile avec mille bandits... Mais les paysans assomment de toute part les brigands qui raccompagnent. 11 ne lui reste d'autre ressource que la fuite. Puisse la Providence, lassée de ses crimes, tromper les vils calculs de sa lâcheté et l'abandonner à la vengeance des lois ' î »
Klus au suffrage à 'deux degrés, les députés représentaient l'opinion de la bourgeoisie. Comme elles, ils s'étaient montrés hostiles pendant la précédente session aux tendances réactionnaires du ca-
t. Maison à Clarkc.U mars Ar- h <iurrr»'\ Duo •l'Orl. .ms, JVom Jo»r>,it, il. î. ll»Mij;iinuj <;«>nvl.mt. L< um %<.r ie% i <>nt Jours, m, Hai^rt* «le |«.lioc. 9 mars Arrh. nat. ï T. alto . K. 7, j;oo»i.
I. Journal drt Itrbati, Jnurunt n-nrmt, X et 9 mai*?. — La ijnolidirnnr »'t
I»- Journal royal parlant sur !»• iucum» ton.
binet ; comme elle, ils épousèrent la cause des Bourbons à la nouvelle du débarquement de Napoléon. Les libéraux des deux Chambres, des journaux, des salons politiques de M"" de Staël et de Mmo de Rumford oubliaient les fautes du passé et le> craintes de l'avenir pour ne voir que le danger présent D'ailleurs, la convocation anticipée du parlement leur semblait le gage d'une nouvelle politique. Par cette mesure habile, que Jaucourt, l»ui>. Vitrolles, Montesquiou n'avaient pas sans peine obtenue du roi, le gouvernement se rallia les pln> déliants8. Pendant la courte session de mars, ni llnmolard, ni Durbach, ni Hedoch ne prononcèrent une parole propre à amener la désunion. ta Fayette vint de La Grange pour défendre la charte et le roi parut aux Tuileries avec la cocarde blanche au chapeau, et se tint prêt à accepter le commandement de la garde nationale ; du reste on ne le lui offrit point. Louis XVIII y avait trop de répugnance 3. Benjamin Constant publia dans le Journal de Paris un appel à tous les Français, « prêts à courir aux armes pour défendre leur roi, leur constitution et leur patrie * >•. Saint-Simon, qui s'occupait de former une ligue pour la défense des propriétaires de domaines nationaux, brocha une Profession de foi au sujet de f invasion d? Napoléon Bonaparte dont la conclusion était : « Napoléon ne sera jamais qu'un tyran, et l'on veut non* ravir un roi avec lequel notre liberté est venue et dont notre liberté a besoin. » Comte, l'adversaire dé-
I. Ministre des l'rovinr.s-rnies à son gouvernement, Paris. 15 mars ' Ar.-ti AIT. étr..67!S). Benoist à livrante. I i mars fliarante. Sour., Il, 103;. Benjann Constant, Ltttm.X, t.* Ti. La Fayette. U-m., V, 3i». 365. Villemain, So»**,,, , II, 5 6. \0, t«. Vitrolles. .l/«?ro.. II. i<JA, M>4,
t. Jaucourt a Talleyrand, 8 mars. Aroh. AfT. elr., 0*o.) Vitrolles. 11. in Villemain, II, A.
4, La Fayette. Af>»n.. v. »7»-37.{. Vill.main. Sou>., II. x. Benjamin Cousl.v.t Lettre*, I. 70.
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clan* dt» la politique dos Bourbons, l'avocat d'Exelmans, le rédacteur du tant redouté Censeur, Comte, que \o Journal des Débats déclarait digne d'être déporté à Botany-Bay écrivit à la hâte une brochure qui parut le Kî mars sous ce titre : De f impossibilité d établir un gouvernement constitutionnel sous un chef militaire et particulièrement sous Napoléon *.
Les patriotes — c'est ainsi qu'on appelait le parti des anciens terroristes — ne se retournèrent pas vers les Bourbons à l'exemple des constitutionnels, mais leur mécontentement ou plutôt leur dépit fut extrême. Us rêvaient, et quelques-uns même fomentaient une révolution qui les eût portés au pouvoir en déférant une souveraineté purement nominale soit à Marie-l/iuise. soit au duc d'Orléans, soit, au pisaller, à Napoléon, contre lequel ils eussent pris des sûretés. Le retour imprévu de l'empereur traversait ces plans, d'ailleurs fort chimériques, et ne laissait aux patriotes que la perspective de raffermissement de la royauté ou de la restauration de l'empire, restauration accomplie sans leur aide et par la seule inaj^ie du nom de Napoléon *.
Même les bonapartistes de sentiment ou d'intérêt, 1rs anciens ministres, les ex-fonctionnaires, les familiers de la cour impériale, les confidents de l'empe-
1. Journal d** />~bat*. H> mars. — l.a livraison «tu Cemeur, tr»«s violent <-<>mnn« «le coutume, avait paru le s mars. et le redaeteur des H batt en fa 1*3 il la vive . rilique le 10 mars, sans connaître eneor»* le re\ ininenl politique qui celait produit die/ Cornle.
i Cil*; autre hroelture: /y f 'n d< In F> ance. portait o n . yue nous veuxlu * Si ce sont non débats politiques qui ont pu te faire penser que l'opinion île la r ran--e était eonlraire a non gouverne ment, apprends que oest <iis/ ti»Mon* sont inhérentes a tout jfoiivernemeiil qui n'est p:is dc>poti- •jue el qu*elle« fil font la forée et la surf te. •
J ili'VikM, Vrm , VII. Jfi'J-Oi Lavallrtlf. \f> »% , V, vu-m, im>. Henj. t;<>ii«Uint, l.*ttrt$,\, Tk-T» 1/nw. >U A'<>. ||. i>>i Lettre* «If Fou» he a M- «le «autine, 9, 10, li mars par llardoux, V~ de Cutti»,,
flVSI" ,
fur ti'£ui"ni ï'.'ial tatUf-srt*. n i: —
ç/,up d" IM*. il- rra j/tj a i- r* t . -i-:-:'^ n portât irwiu-iifnt *-u p-rdant à ;»~ _~:;r rau»* Ht en b** compromettant à» U f . ï-rn:-^fa/ on, |y-* çwiU-* I*-- dénonçaient ç».rnrr.- rz:; . — d<- r/'ft*' tentative crirninell'*. le public r*- lam^it b-ur arrestation. Ils tremblaient pour I emp-r- îr *-t un peu au*-î pour eiix-rnêrne*. « — -iJueKe *-xtravapaurj' '. dit Caulainrourt à -LavalMte. <Jxioi 1 débarquer sans t rr »u ! Il *era pris. Il ne fera pas
deux lieue» <«n Franc*. Il e-t perdu' ! »
l>s maréchaux de Franc, fort amis «l'un repo* ^lorieu*ernent gagné, et presque tous les officiers géii^raux en activité étaient cxas|»érés. Ils en voulaient a Napoléon «le les mettra dans l'alternative de lui l'aire tirer des coups de fusil ou de trahir leurs nouveaux serments, lioinrac pour s'exalter eux-mêmes au devoir, ils adressaient au roi des protestations en llam ruées et à leurs soldats des ordres du jour furibonds. « l'ar son entreprise ridicule, disait Jourdan. liuonapartc est un ennemi public. » « Buonaparte n'est plus qu'un aventurier, disait Soult, et son dernier acte de démence achève de le faire connaître. • « Huonapartc, disait Maison, a perdu les province*» (pie la valeur française avait commises avant ou il ne fut connu dans nos rangs ; il a ouvert la France el la capitale même à l'étranger. Il n'est aucun île non* 1 1 11 i ne .se sente animé contre lui de la plus profonde indignation. » « Soldats, disait (Juiot, Ihionapurte. altéré de votre sang, vient rallumer le flambeau de la guerre civile. » « Buonaparte. disait Pacthod, a couru un projet criminel et insensé qui le rend
I. Mollirn. Mrm.. IV. 1*:, Lav.ill.-tle, M m . II. !U lienj. Constat I.i>ttrt$, |. ?s Sb lta|t|x.rts M.- |M>h u . t II mars Arvh. ual. F. T. au» «•I F 7. MW *). - Sur Us .l.'ii- u. i;iti..iiN c<>nlre le-, ex fonctionnaires •** I . lupin-. voir le Journal d<$ lh t„ut du iUlirs.
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odieux à tout Être doué de raison. » « Buonaparte, disait Hey, n'a pas su mourir en soldat... C'est un brigand insensé. » « Buonaparte I disait Curto, si je nie trouvais en face de lui, je lui percerais le cumiide monépée \ »
Le maréchal Ney, bien que boudant la cour depuis quatre ou cin(| mois, étonna et charma les royalistes par son langage véhément. Il se trouvait dans sa terre des Coudreaux lorsqu'un ordre de Soult l'appela à Besançon. (On avait décidé en conseil de lui donner le commandement de l'aile gauche de l'armée royale *.) Il passa par Paris où il apprit les nouvelles, de la bouche de son notaire. « — (Juel malheur î s'écria-t-il, en s'appuyant la téte sur le marbre d'une cheminée. Quelleehose affreuse î Que va-t-on faire? qui opposer à cet homme là' ? » Le 7 mars, il se présenta aux Tuileries. Troublé par les événements, ému de l'accueil de Louis XVIII, qui avait, quand il le voulait, une séduction sans pareille, emporté par la fougue de son caractère, tout de premier mouvement, l'infortuné maréchal baisa la main du roi et lui dit : « — Sire, j'espère bien venir à bout de lé ramener dans une cage de fer *. »
1. Ordivs du jour et lettres de Jourdain. Maison. Soult. Ouiot, Padhod. H«-y. Curto. l»un»ono'au, bcssoles, Oudinot, Victor, Manqua, lk<-a«'ii. vlr.. et«v, du 7 au I* mars »Ar< h. (iuirrc, plufcirurs rrpmduits dans Monïttur). Cf. Unijamui Constant. LtUiet, I, Tti-TS, »d Fa^ell au comte d«- Na»r« lt. Taris la mar* (Ar.h. Aff. etr.. *>':>. i
2. Soult à N«*>. 5 mars Areh. tiui-rr»* . InlerroLMloire de NVy. [front ./«■ Xey, II, loi )
j. Df|»u*itions du notaire Ilatard\ à l'mslrurlion ot devant le* pairs tl'rocri J* AVy. Il, l«i7-lriS. <XI>o>skt doN>>. An h. Guenv. , i.t . IirpoMtioii df Setfur el interrogatoires de Ney [»<»si><r .
*. Imposition!» du dur de I>uras vl du prin<e de Poix à l'instruction « t devant les pair» (/Voo* dr AVy. Il, Ili-tH. et do>sier «1.- Nr> , Ar. h. GuerreV — 1 'es deux personnages assistaient à l'aiidn-ni o du " mars.
Baranto \Son><mrt, II. lû» «-onte que le roi. qui avait le senti ni <|e«,
convenance, dit a mi-voix après le départ de Ne\ : • — Je nv lut en demandais pas tant ! •
Au début de la séance du 4 décembre. Ney aisura a\<>ir dit qu'yen hasar-
Le peuple et la garnison de Paris semblaient hésiter encore à se déclarer. L'opinion des faubourgs, où l'un continuait à travailler sans paraître s'inquiéterdes événements, était impénétrable. Les soldats, sombres rt silencieux, restaient sourdsaux flatteries et aux vivats îles royalistes comme aux insinuations des partisan* de Napoléon. Sauf le l'r de ligne, caserne à l'Ecole militaire, qui dans la nuit du 8 au 9 mars avait crié: Vive l'empereur î en faisant sauter ses paillasses en l'air, les troupes n'étaient l'objet d'aucune plainte Depuis le retour des Bourbons, elles n'avaient jamais été si tranquilles. A la revue du 9 mars, où chaque homme reçut cinq francs île gratification, on entendit même quelques Vive le roi * 1 Seuls les officier* à la demi-solde montraient de la joie. Ils se serraient les mains, s'embrassaient, péroraient sur le* promenades, haranguaient les soldats, couraient la ville avec le triomphe dans le regard et dans le sourire 1.
Tels étaient les sentiments de Paris. Il v avait pourtant ,à peu près dans toutes les classes, bien des dissidences à l'opinion générale. Des rapports de police signalaient une grande irritation contre Bo-
t >:il n i" »'Tîtr»,},n<«* *i fo!l»\ N^f» !^n m-nt*rait -V^tiv ^nf*»nne dans ur.' ••*>*.•»» i" '*' r • t: .iv jo* *'<>\r>' .'t;;ir^v lui. >]*■ l>i*-ution. • — I»u*v-;* . tr>- p.i**^ ;or V* arm.-v rt -i> hir>- r-n ta m Vaux. reprit-il. je ne nv r»p- ]"■'.'- tu* I a \ • i r lit • M.u.-. ;*u ir« • }*■ ■ • tt»* s» .m lr duo (>ura« et ;>h:i>'»> I' ix.i>3nt r-j-t- i-ur* .ir.iti- V*\ x rétracta en <«■"» W-
• • r >.i.s ;«\..ir i;l jj<- i; •:i;i}ur|i- montait d>tre mit «iaa* ur."
• 1. f.-r-t •. i j i \ - i t(r>- Il i- urrul ^pendant |u«-
: . !•■ U- •:•:«••« i ; '•i.i ». t ru- 1 :\ r- h n Je n ai au ou ne rat*->n '1*
!.. îtr ' T. !• !;.m.v !♦> .-»>>r-rt • j-> \| !•» .1 • V |»:sra«. • Prf^ft àt .Vrr I ni. -1 h -v-.^r i- Nev Ar 1. », s-ri>- - Aiv.^. i! saurait «ut*i*t*r •i-.'it^ s:;r -f» [or > tn ;< f .: 1- >
I. Hv> ru v> v.'. 1 ti ::nrs VrS rit F J1«. #>t F
!.'»>• »»•,:•> ri -v M 1 . - . I ■ r.-r* Vr ï.. iiJ-rr- Fjc>-!1 lu daitr -1< \ i.-.-lt. 1 » ' . «rx Ar h A:T r-lr •*..
; H nt a WatJ. \ • • • • 1;> i» a t.ljrkr. ti man irrh
AT -ir •-> s\ • »•
» K:,t :. rl* \ I rl :< ::.;.s Ar h r.jt F Ml«». ft F. T. J.v.
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naparte chez les ébénistes du faubourg Saint-Antoine, niais, d'après d'autres rapports. les maçons du quai de (îèvres assuraient « qu'ils feraient leur affaire » aux gardes nationaux qui prendraient les armes pour le roi. Des affiches de l'ordonnance royale furent lacérées. Hue du Lycée, un rassemblement d'ouvriers et de soldais cria: Vive l'empereur! Des gens à mine sinistre avaient acheté des fusils chez les revendeurs du Temple. La ville était agitée. Des attroupements se formaient sur les quais, sur les places, où les exaltés des deux partis exposaient leur opinion avec une égale exagération. Les uns disaient : « Buonapartc est pris ou tué... C'est la Providence qui Ta livré. On n'entendra plus parler de lui. » Les autres ripostaient: « L'empereur est à (irenoble. Il est à Lyon... Comment douter de son succès? Tout est combiné d'avance. Il a l'armée, il a le peuple, il a l'assentiment du congrès. Autrement son entreprise serait une folie... Vous allez voir M. de Tallevrand ramener l'impératrice et le roi de Home. » Les portraits de l'empereur et de son lils foisonnaient aux étalages. Les crieurs de journaux annonçaient malicieusement : « L'ordonnance de Louis XVIII contre l'empereur Napoléon... L'insurrection à Lyon... Les progrés de Bonaparte.» Les rubans du Lys disparaissaient peu à peu des redingotes ot îles uniformes ; nombre d'officiers ne portaient plus que la Légion d'honneur. Le colonel du V léger déclarait que nouobstant ses serments il ferait présenter les armes quand il apercevrait la redingote grise. Avant même de connaître l'entrée à < irenoble, sept généraux quittèrent Paris pour rejoindre Napoléon. Jusque dans les compagnies muges, il y avait des gens pour prendre sans regret leur parti de l'événement. Le 8 mars, nue dizaine de
2ii i8ir>
mousquetaires décommandèrent leui> uniformes en disant paiement au tailleur Sandoz : « — Bu-ut t nous en forons faire d'autres »
Los hommes politiques et les beaux esprits n Ytaient point non plus tout à fait unanimes à condamner l'entreprise de l'empereur. Si le duc de Vicence tremblait. Lavallette et Kovip» se réjouissaient. la reine Hortense pleurait de joie1. La rédaction du Censeur s'indiinuiit. mais on riait tout bas au Xattt jaune 3. Fouehé éprouvait un violent dépit mai-* Merlin faisait des vieux pour le triomphe de Xa|H>léon. Tout en déclarant que Louis XVIII polirait encore sauver la royauté s'il prenait un ministère franchement constitutionnel. (larnot sentait battre son c»eur de soldat et de patriote à la nouvelle que le< troi< couleurs brillaient à Lyon*. Karraconverti au rovaIi-»me. llarra*». le haineux contempteur de 1 empereur cor<e a^<»ue s«»n émotion « en vovanl sa\ancer >an> "h^tacle. devant la France slup •■t'aite d'admirati"ii. le soldat de Toulon et «le v» i>i|- miaire. le ii« •n-,ral en chef .b-*. armées de la lici-nbii. jue ' han-* ^<m» \i\ant tableau d une soirée ch, i ma. Lune de Kurat -ni. à .vs j..ur^ de trouble. Y !• 'H...IH ta r!iv Si-::; et Frain oU Anujo réa-
II* - ~l+ ! 2» • *"••'» v ~ : »t I " * ■ v I *. i. ■ •,
». -»■<«, i • i \ -•. — i "j :* ; a«r ■* «i •» .t-tv * 4 . -» »
»i* . 1 ♦ » » » *••■•«*• . * »>. 1 • * v i. iv c*-+'t il
• ^ ; • ■» ■» * u ** ■» » . ... ■ - .•-'«(• • £■ s [ . rj
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pissant contre le pessimisme <le La Fayette, de Benjamin Constant, de Lemercicr, de Lamcth, de Maine de Biran, et proclamant que « le despotisme militaire avec l'indépendance de la patrie est encore préférable au protectorat étranger 1 ».
La province s'était émue plus que Paris des prétendus projets de restitution des biens nationaux, et elle subissait depuis dix mois la morgue des royalistes et l'ingérence des prêtres *, dont on se moquait rue Saint-Denis. Aussi n'y eut-il pas dans les départements le revirement d'opinion pour la royauté qui se manifesta avec tant de force chez la majorité de la population parisienne. La moitié de la France était pour l'empereur. On connaît l'élan du Dauphiné et du Lyonnais, où les royalistes sentant leur faiblesse n'osèrent pas bouger. Le Bourbonnais, U» Limousin, la Saintonge. l'Aunis, la Franche-Comté orientale, le Nivernais, la Bourgogne, l'Orléanais, la Champagne, l'Ile-de-France, la Lorraine, le quart de la Normandie, la moitié de la Bretagne et les deux tiers de l'Alsace auraient fait le même accueil au glorieux . évadé de File d'Elbe3. Presque partout, sans doute,
Villcilinin. Sourrnirt, II, *. S. 10. 1G
t. • L<* roi serait entoure de tous les Français sans l'acharnement du peuple rnilrr une classe privilégie»-. • Oeneral Fahre a C.taïkc, Saint-Hrieur. \u nurs Arch. tiuerre . t — <> <|ui fait le plus *;rand tort au f/nu venir-» ment, c'est la prétention de certains nnldes de rentrer dans leurs Liens et l'annonce du retour des idées proscrites par la He\olution. • i lniiimissair** de pi lue de Uresl, l ;> mars. ;.\r<li. nat. F., 7. lit:.) « L'esprit n'est pis pour le roi. Les prêtres ont fait le plus iriand mal en voulant rctaMir l;i •lime et en prêchant la restitution des Liens nationaux.* Kap|»ort au mènerai HuLd. Metz. s. d. M mars) Arcli. fiuenv Le mauvais esprit tient à l'imprudence des anciens nol>l« s miii <.ut fait eraindre au peuple le r. I.i- Lli»s*-ment des droits fedaux. • Préfet du Puy-de-Kuue. 10 mars Andi. nat F. 7. 377 1\ — Cf. Lettres du préfet de la Vendée H janv.l, du iiiauv d»- Mines II fev.). du préfet de Nanl.'s 17 ftv ). du préfet de la Ni.-vre îiife\.i. du '«jnimi^saire de pulî.f de iL-vancon frv . du préfet d'" l'Hérault 10 fev etc. ..-le. (Areh. uat. F. 7, 3 UT . «pu Lui 1rs s-ml rempli. •> de* m« in<'H plaintes centre l'attitude imprudente de la noLles^,- , [ du . l.-r^e
1 <;<>rre*p. des préfets du 7 au i» mars. :'Areh. nat. F. 7. 3117. et F. 7, 1771 . — Nous parlons, cela s'entend, d'une façon irem rale. |>cux départe im nts limitrophes étaient parf.-is d'opinion coritraue. Par exemple, le Jura
les gens riches n'éprouvaient son entreprise. car»*utiv «juil était de bon ton d'être royaliste constitution!»'!, le retour «le l'empereur semblait devoir pn»vwjuer La guerre. Néanmoins, la bourgeoisie provinciale n -ut pas pour les Bourbons le regain d'enthousiasme des Parisiens, car elle gardait au cu*urles blessures d- ?a vanité frois-ée par le nouvel ordre de choses. S. us l'empire, elle occupait le premier rang: sous la K*-stauration. elle se croyait tombée au second *. \*>*ut la grande masse du peuple. — ces travailleurs d»- la glèbe et des ateliers «jue le baron de Yitndles appelait « la lie de la population >■ parce qu'ils n'étaient pas royalistes. — elle saluait dans le draj*eau triei*- Inre le signe «l'un second affranchissement. La joie eut été absolue chez les paysans s'il ne s'y fût mêlé la crainte d une seconde invasion. Ainsi, dans l'Aube, on vendit les bestiaux à vil prix et 1 on enfouit l'argent. Mais la haine de 1 "ancien régime, le consentement de relever la tète, le plaisir envieux de voir les vaines colères et la mine déconfite des seigneurs de village l'emportaient sur toutes les appréhensions*.
*ta.: tv-jt N>r.3:*rtM<.' rt I* I»- ui > t- it ro>a';:*l^ I«an* m- V-|..irVr. i.l. i-. jrr •:. l.^Iii-nl tr:. i.t ;• r ■_. t- '. autiv |»/ur l '-[ur--f>*ur \ r»
- i Aj«.,*\ i-j. :,rr :. i. — :n- -U» if l^i :i »-t < i: -t^vj ThiTn r-taiea*. N j . ..i;. ;■. • \:..; - {-•■jrNa^ >i-i-- .>.i -i" > ;*<..n$, «ie V- nQii't ' - ,:: jt -i ,*• r- . .. .Je MiM-n :>
\ > ir ■ - ^ :U,:u"nt a* la U- xr^+* .<i* pr\ -\ .r. taie. Vi.jr i> rapj» •!> 1.%;. f.. r:> .;r»- IkoJ- h L.v. F.-»ct- *.i>.' .ut f.utt. Apfp^ruljr»- i •*
h- rr^jt >.»i:.t l'r-.i. .Va«.-*-i « »» -r*-.-: iv : r\ la o->m*sp"n<iAno» iJ^s profit* Ar n t,.u F T, j" *. rt F :. iUT . r.. îjramot la l.Htrv .lu v.tt* -j.rrf.'. -3' lir^-»: : j lj iMrs : • S: le j.- e-*t f :: • 'M Me. 1j taourc^/iMi* '->t i-"".t«'nt«\ • lj [• urr* du prvfvl dt? Tjrt<&. lo mars ; •. Lj . ; a.-^ <«- r». •Uit •
ï i tt-. -f» i- s. r -. M* ,îu • vi î1 rr.sr* Ar-h. r..it F T. 214-, »»t F * 3 " * -i:r>-> ■'.-< ■ f:: .» r> r<v!\ ■•..;*.:.♦ . !.v:l i»-' depart^nienl*. t-t . f-j .< ,->. ic c-:, :ar:::.-r;r. «î-.s " „i u i • n.jr> r,ur>nv.. Benjamin «:.m>-
Ur.l, L'::rtt. I. *♦. — • 1 ::,•> ],•* ,•.»»>»■> a.*i<%antes v-nl contre irN'-.x t A ^.^ M.» r. a S {• i.,rv lv n*ar^ : — • On ne f»*ut tii«*r
i- Ii -...;iarlo ait u:. ^,rt. i :r>: >ol r^r. e . WjllrrMofl' à Sflumm^ir -.s:.:: l\»r;«>. ti ii..«rs. —.If ;> ># ..ir>- f^rtjut j>our Bonaparte ». a Njk'U. i'ariS, It iu.ir> K:^U. AiT rtr.- t">
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Même dans les contrées où dominait le royalisme: la Provence, le Languedoc, la Guyenne, l'Anjou, la Ton raine, la Normandie, le Maine, la Picardie, les Flandres, il y avait un parti bonapartiste nombreux et ardent. A Boulogne, on criait : Vive l'empereur', sur le port. « Les honnêtes gens frémissent, ceux qui n'ont rien à perdre se réjouissent, »> écrivait le préfet du Haut-Hhin. *» La basse classe a très mauvais esprit, » écrivait le préfet de Rouen. « Je crains la guerre civile, vu l'exaltation des deux partis, » écrivait le préfet de l'Hérault. A Nîmes, où la question politique se compliquait de la question religieuse, les protestants étaient contre le roi. A Toulouse, on affichait des placards bonapartistes dans les églises et l'on sifflait au théâtre l'air de Vive Henri IV ! Dans le Maine-et-Loire, les jacobins s'agitaient. A Caen, le duc d'Aumont irrité du cri populaire : « Napoléon abattra la fierté de l'avilissante noblesse! » s'en prit aux commissaires de police et en révoqua quatre le même jour \
Partout dans les départements, les opinions avaient un caractère d'exaltation inconnu à Paris. Les Parisiens se bornaient à exprimer leurs vieux et à discuter. Kn province, c'étaient des attroupements séditieux, des vociférations, des injures, des menaces, des actes de fanatisme et de rébellion. A Montauban, on brûle solennellement le buste de Napoléon dans un feu «le joie s. A Versailles, on affiche ce placard : « Lglise à vendre, Louis XVIII à pendre et à dégraisser pour en faire des lampions pour l'arrivée de Napoléon. 3 » Tandis que les portefaix de Marseille demandent des
I. <;om*sp. <!«•« l'rvM*. «lu " nu V» m.irs. |t.i|>|>«>rt M"M'TV. I* m.'irs lAnh n.it Y 7, :iU7. »l K. T. i.«'ii.rnl Auit-.-rt à S-ull. Mui»I|" IIit.
rn.irs <X-irk>' h i|'Am1r»\ 1? mars Ar> li »;u»tp'
i. l'r» f»-t <!♦• Monl.iul^iti tt Vli>u t«".«|in« m . M marv Anli n il. V. ". i'~ i.s 3 lt:>pjK.rt <le poh. p, y m.ir> An li. n.it. V. T. *l
armes pour « assommer la bête féroce », ciinj nulle ouvriers de Saint-Etienne s'ameutent devant l'hôtel du préfet en vociférant : « Vive l'empereur1. », et la manufacture de Charleville retentit des mêmes clameurs V Les notables de Blois ouvrent une souscrij»tion publique pour l'assassinat de Bonaparte. M. deM s'inscrit pour 25.000 francs, M. S.-(i. pour 10.000. M. il. pour 0.000 '. Mais à Provins, à Brest, à Saiut- Brieuc.on lacère les ordonnances royales aux cris d»*: Vive l'Empereur ! A Metz, ce mot est charboniu* sur toutes les murailles 3, et à Nancy. M"" Azaïs. bonapartiste plus exaltée encore <jue son mari, compose ces stances dont les copies courent dans la ville «lès le 1 1 mars * :
deviens ! Deviens ! C'est le cri de la France, Pour terminer sa honte et sa souffrance.
Dans un banquet royaliste donné à Rennes, le lildu premier président «lit à haute voix : c — .le voudrais voir le roi et tous ses chouans f... 5 »» A Lille, on insulte* les officiers, on crie : « A bas les revenant* de Moscou! »On parle d'appeler dans la ville les troupes anglaises cantonnées sur la frontière*. A lhjon. le 1 1 mars, jour de l'arrivée du Sr «le chasseurs, en marche vers Lyon. >i\ hommes, la cocarde tricolore au chapeau. s«» postent sur la place Saint-Ktienne.
1 l *Urv» -v M.i-i- i * rr.-»r^ : ' • } \: rv. H ir? Ar*>. «fi-rr»- ' ■■ '. > .al :> . i • ,i> . : . - 1 v> \r ':■ ] ? si.jn- iAr !. : j'
Y * i". rî } '.
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adossés à la palissade d'un théâtre en construction. L'un de ces hommes, lilsd'un forgeron et grand-prix de Home, s'appelait François Hude. Quand le premier peloton passa, les frôlant presque dans son mouvement de conversion, ils crièrent: Vive l'empereur! Les chasseurs restèrent impassihles. Quand |<» deuxième peloton passa, ils crièrent : Vive l'empereur ! Les chasseurs continuèrent silencieusement leur marche. Le troisième peloton s'avançant, ils crièrent encore : Vive l'empereur ! Alors les cavaliers lancèrent le même cri qui se répercuta «lu centre à la tète et à la queue de la colonne comme l'écho du tonnerre dans les montagnes*.
Le 1 1 mars, un convoi d'artillerie dirigé d'Auxonue sur Lyon d'après les ordres du comte d'Artois * prend gi'e à (lhalon-sur-Saône. Les habitants, qui ignorent encore que Lyon est au pouvoir de Napoléon, s'assemblent le lendemain malin autour du parc et décident « qu'il ne faut pas que ces canons aillent tirer sur l'empereur ». On s'oppose au départ de l'artillerie, le rappel bat. la garde nationale sort en armes pour prêter main fort»» à la foule, domine on pense, les conducteurs et les canonniers m* résistent pas ; ils s'empressent de remettre les chevaux au piquet. Sur ces entrefaites arrive le général Houelle. Il veut ramener les pièces à Auvoime puisque l'insurrection a éclaté à Lyon, el il parvient à les faire ratteler, malgré l'opposition des (Ihalonais qui veulent maintenant « conserver les canons
1 Itf'if. *a rif, tf% .,i< r<-i |.:ir I»* ii<». i.-tir l.*»irr.ni<l . !.»■.(.., t. nr
l.r?rarui qui linait c>-\W ;tn«-« <!>• Hu<1«\ mais «|ui > t.nl intni « lU nn'iit |x'u r»*i»s«'i k'n«* sur !«•» minwr"* Ar* r<_'iin«nU. «lit : • !.«• ••• <>u |<- ».* hn%siiris. . t>Uit lo * rha-sv. iirs sL.li..rni.- .t i;r:»y et <|.»nt oVux \..îi-..n«. avaient tijric"' mit I.yn lUk-ivlp- <le« in<'ii\»Mii>*nt*. 1«U-t<r>.
ArWi. «;»irrr«*.. Il y a l»< .iui udj» <I*,ïiiIiv* i rr< nr> <l.in^ l«« .M. ni* hi-l»»ri.|u»'S <lonl I.ocran-I .1. . ..iti|-.i«if < • :m< . <i a.
f. Du<- «rorltaits. L'rt,,!,! d< »M/./i J*,t,u,al. I».
pour l'empereur ». Le convoi se met en marche, mais à cinq cents mètres de Chalon, la foule furieuse le rejoint et force les conducteurs à rentrer dans la ville où elle dételle les chevaux et détache les avanttrains. En même temps, le drapeau hlanc de l'hôpital est abattu et remplacé par le drapeau tricolore, aux cris : Les royalistes à la lanterne î « Je n'ai eu qu'à me sauver, » dit le général Rouelle en terminant son rapport*. Le 13 mars, Villefranche. Bourg:, Autun, Tournus, Roanne. Dijon sont en pleine insurrection s.
Soit que l'opposition ardente du peuple des provinces influât sur les troupes, soit parce que les officiers et les soldats, qui se sentent isolés, sans cohésion et sans force dans les grandes cités, parlent en maîtres et prennent le haut du pavé dans petites villes, les garnisons des départements donnaient beaucoup plus d'inquiétude que celle de Paris. En dépit des premiers rapports des généraux et des chefs de corps, dont l'optimisme alla bientôt diminuant, l'esprit «les troupes était moins que douteux. Dans les casernes de Besançon, de Mézieres, «le Sarreguemines. d' Amiens, du Havre, de Saint - Brieuc, de Brest, «le Fontainebleau. d'Auch, la nouvelle du débarquement est saluée par des Vive l'empereur î On arrache ef on foule aux pieds tas cocardes blanches3. « La masse des régiments est calme, écrit de Italien le maréchal Jourdan. mais je nt1 sais trop quelle conduit*' tiendrai«>nt les soldats si l«»ur
I. ItomMk a llruiMel. •v.niniaiiii.-tiil à I»ijon. <:|ial»n. li mars, et Iujon. 13 mars. Ilm-ldot a «:i.irk.-. IJ mars. lAnh. fiuernv)
i. «trn.Tol ll<»u«-ll«- a Uoud.lel, Ui.tl ti. ti mars. (.vixral dr Cortlnv qiu-t a < larko. V'\« rs. U iiiar-. (,« n« ral Hnj.t.l.-t a Uarke. I»ij«m. il mars An h. «.ut-rrei. I.Hti, .1. S, y. u mars !»«•(«. siti,,ns du préfet d<- I Au» «•t <i>' ll' U'lrl. L i'rcct f >it AVy. II. Ufi. I >o. !«'.». îV>.
■s. i:..rr.^|».n<ian.-.- j.n f. ls. du s au U mar>. (Ar. li. nal. F. ?, JUT.F.T.
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fidélité était mise à une épreuve sérieuse '. » A Metz, les grenadiers de l'cx-garde, persévérant à donner l'exemple de la discipline, se défendent de toute manifestation, mais leur visage de plus en plus maussade et farouche, les grosses larmes qui roulent sur les moustaches grises à la nouvelle que Napoléon a été tué font trembler le préfet, M. de Vaublanc. « Il est de toute nécessité, écrit-il, le 10 mars, que le duc de Reggio reste ici. Autrement, malgré l'éloge qu'il a fait du bon esprit des grenadiers royaux, il y aurait île grandes craintes. Il faut la présence du maréchal pour les maintenir *. » A Versailles, on redoute une sédition militaire; àPérigueux, les soldatsdésertent : à Nantes, un oflicier quitte son corps, en disant : « — Il faut que j'arrive à temps pour avoir un morceau des Bourbons». »t)u lOau 13 mars, les 23% 3Ge,39",72° et 7tif de ligne et le 3e de hussards se rebellent entre Moulins et Bourg et vont grossir l'armée impériale*. « II n'y a point à espérer la moindre résistance, écrit le II mars M. de Maupeou au préfet de Rouen. Stanislas de (îirardin. Les chefs qui agiraient autrement seraient victimes. » De son côté, le chargé d'alïaires des Provinces-L'nies mande le 12 mars à son gouvernement : « Il parait certain que les régi-
3oM,> el F. T. 3773.1 Blams a *:iark*\ 17 innr* 1rs fait? rit«*s *<• rapportant au i An h. AIT. rtrsiiK . . «>*ti. S<.u>-pnfet uV Kmiiainehleau h pmral Borrel, 0 mars. • Ardi. »iu?rr«o
I. Jounlau a Soult.ll mars An-h. (iucrpM
i. l'rt-M la M.isellr a lian.lre MHz, 10 mars Arcli. Gwrrv ; à Mont»* qumn, U mars Ar«h. nal. K. '. il 4*».
3 < .«'lierai enmmnn<1anl la siil.<ti\ iM«>n <lf WrsailN's a Maison. Ii> mars. O'Iont l «tu 4lr h Soult. IVh^mk ov. H mars An h. 4iu» rr«- \'ni(< t tl<- Nant***a M<>nt>'S<| tn<>u. io mars An h. n.it. K. 7. :tt4T .
*. Onlr»- <!•• man he Or Nap.ilr.in. L\on, 1 - mars (i ;<>rr<sp..ii>l;m." <i.« Napnlmn. An h. <iu«*rrr Oimmamlant <l»*s <!»»p<'i|« f|«< la Nn'vrf a « l.nkiv 13 mar*. «.«-nTal Vialati»-* au ra^tn»', \'i marv NVy a I »n \ ■ <n • . il m ■( •• Colonel du ir.« au ni'-mc. 27 mars Anii. Utu-rn- . l»op..si»i..i» <l.« i ap. ll.' Prrfrt »!«• Ilfiiiri: i.Vor-r» \'-</. II. Il'"' I.»*s faits . il. > npi .-rt« rit aux lu. Il, I2»*t IJ mars !.<■ < ■nlmii 1 <lu i* lins», mis, (iN .in m. m-, liai M<>n« ■ \ , fut al.aii.lonn.' par son n piment ainsi <pi* l<- > . î-.n»>l «lu >r.
monts ne résisteront pas à la vue de Napoléon ei qu'à rot égard on a été dans <lo grandes illusions »
Le roi et la tour persistaient dans ces illusions, l u incident qui venait de se produire dans le nord do la France avait atténué en une certaine mesure l'impression îles événements de (îrenoble et de Lyon.
On a vu (pie vers la fin do février. Fouché. Thihaudeau et plusieurs généraux avaient concerto un mouvement militaire sur Paris, conspiration qui. du moins dans l'idée de Fouché, n'était nullement destinée à rendre l'empire à Napoléon *. Le débarquement au golfe Jouan dont le duc d'Otrante, qui avait de* intelligences partout, apprit la nouvelle le dimanche 5 mars, quelques heures après Louis XVIII lui-même, le dépita au plus haut point. Mais il n'était pas homme à voir s'accomplir les événements sans chercher à en tirer parti. Ile Cannes à Paris, la distance est longue; Fouché crut avoir le temps d'agir. Kn précipitant le mouvement, en établissant un gouvernement pn»visoire. en convoquant la Chambre des députés mesure que le duc d'Otrante ignorait que Louis XVIII allait avoir là-propos de prendre .en faisant appel aux gardes nationales et à tout le pays, il espérait pouvoir s'opposer à la rentrée de l'empereur dans Paris.
1 M;uj{ i à «.inrlin.il mnr*. K;iiMI a N.i-tM. mars. Arvli. A (T. ■ tr
f~v — l';uis un.- ;tntr»< It-tlr»- U nwir>'. Ki^' il rcnvatl enrorv : • l.< •» in m r« • \\.\n\ < l |» r»-— • î = i t->ns J.-s ^-tn'nuu s. ut lt<J.-l«^ .ni roi. mais n<m I»-* vo].i.-»t* <\\u .niiH-iH li..u.(}i.(rti> »>t <1.-n« If* »rnnnts «1.» li.Mitr >V\inoin« «•ml «1- \ «:it ><-n jir- . 1.» s tn-ui- s nianif«-«l*-nl le meilleur «-s^nl jiiv,|ir--ui n>. -i)i< ut mirli- sso tr-'ii\t [,t . u j-Mii-ri .l'agir, »'l al.-rs »*llf^ r« f i-. -.t .
LA CONSPIRATION MILITAI K K I> l NORD it>'\
Si. au contraire, l'opinion bonapartiste entraînant l'armée et le peuple, le complot tournait en faveur île Napoléon, Fouché paraîtrait avoir travaillé pour lui. Quoiqu'il arrivât, le «lue d'Otrante serait avec les vainqueurs et profiterait de la situation \
Le .'i mars, dans la soirée, Fouché lit donc venir le général Lallemand qui se trouvait à Paris sans permission régulière 5. et tout en m» lui révélant rien du retour de l'empereur, il le persuada que la cour avait des soupçons et qu'il fallait exécuter le mouvement sur-le-champ alin de prévenir des mesures répressives. Lallemand partit dans la nuit même pour Lille, où l'un des principaux conjurés, Drouet d'Krlon, commandait les troupes sous les ordres supérieurs île Mortier, gouverneur de la !<>'* division militaire 3. Le 7 mars. Drouet profitant de l'absence de Mortier expédia aux diiïérents régiments stationnés dans la région l'ordre de se rendre incontinent à Paris*. (les instructions étaient rédigées de façon à laisser croire aux chefs de corps non affiliés à la conspiration que le mouvement s'opérait eu vertu d'un ordre régulier du ministre de la guerre. (Tétait seulement pendant les étapes que l'on devait les désabuser et entraîner
I. Notes de Hovijjo. ettees dans le «upplement de la ('nrrf*pawli>\(* de \\Vlliiik'l..n. L\.G.<:«.»i La Faylte, »/ -<» , V, r.il... M»\ TliiLa au. X M'- M»nth»l«m. fhnt*. II. I*?, i<\l. .)«.«.
i. i^lniud Kapalela Mai-v ti. Laon, 1 1 mars Arch. Guerre — («allemand avait •ftiitto Laon, «dé^re «le son eummandeinent, le 1" mars.
j. Hovijro. M m.. Vil. 371. (,f. Montholon, Mat*. Il, 1*7. «*l Via, d— L"* !»""*. V»'< ('nui / m li». 44<»
i • larkc au roi. 1.1 mars l'Andi. C,uerr*><. * "li*»f du l. un-nu de la ju^ii. imditaire a Clarke. avril m«>. Hapjorleur au I" «;«.nsril .1.- ►ru. rn .,
<.lark<-. * juillet K Kspinoisa Uarke, ta avril isi« Hi.sM. r (!-• I>r i
Ar< h. Guerre'.
N'>us savons que res ordres furent envoyé le T mar*. puisque le « mur» Soult était infornio de la trahison de |)rou«-t et écrivait a Vr-rlwr • Je «.m»» infr.rme «pu» If rtjinlc Drouet eherchc a einhati! lier le* soldats «lu r ■ • s ni nom de l'infâme usurpateur Huonaparte Je vous ord..ime de pr« n-lr- .1 ^ mesures pour l'arrestation de l»rouet. l>es ipie nn»i r.d'1'1 «.<-ra arr« U nous le fer»'/ traduire devant un . ons.-d de cu« rr<> t l \"us \ei]]< t- ■/ a qu'il *uil fusille dans 1rs vinjrt-quatre heures . pan-. » mnr> Ar. h. Guerre
les soldats a la rébellion Plusieurs régiments mirent en marche le 8 et le 9 mars. Mais le retour soudain de Mortier déconcerta Drouet qui s'empressa, le 8 mars, de révoquer ses ordres de la veilh* et du matin. Les troupes qui n'avaient pas encore commencé leur mouvement restèrent dans les garnisons ; celles qui étaient déjà en route rétrogradèrent. On vit ainsi rentrera Arras les cuirassiers royaux (ex-grenadiers à cheval) trois jours après leur départ f.
Seuls les chasseurs royaux (ex-chasseurs à cheval de la garde) n'eurent pas avis du contre-ordre, leur
I. Rapport du général Lion. Ham, 12 mars, lu le 13 mars à la Chambra des députes. Sous-prefet de SainMjuenlin à Clarke, 14 mars Arch. Guerre . Préfet de l'Aisne à Montesquiou, 12 mars (Arch. nat. K. 7. 31*» . — D'Erlon avait même donne les ordres au nom de Mortier.
i. Rovipo, VII. 371. Cf. Duc d'Orléans. Mon Journal, «-30. Pion de-
Loches. .!/<■# Campagne», 4lo. Benoist a Barante, Paris li mars Baranle.
Noue., H. 104 .
Le duc d'Orléans croit que Drouet n'était pas coupable et avait voulu envoyer à Paris des troupes au secours du roi dés le " mars!), mais il ne donnes l'appui de celte opinion que des conjectures qui sont en contradiction avec les faits et avec tous les témoignages. Drouet, lors de son arrestation, prétendit aussi n'avoir agi que dans l'intérêt du roi et persuada même de son innocence le bon maréchal Mortier. (Clarke au roi. u mars. Arch. Guerre . Après les Cent Jours, il protesta encore contre les soupçons qui avaient motive son arrestation ;Drouet a Gouvion Saint-C>r. i> juillet. Dossier de Droueii. 11 prétextait de l'ordre postérieur du mi nistre ordre envoyé le ? mars et reçu le I01 de diriger sur Pari* un certain noiul.ro de re*;jments. p>-ur dire qu'il n'avait fait que devancer les instruction-du g..u\eniemenl. Cotte mauvaise défense ne saurait être prise au >erieu\ .
Ku IM">, l»p u. t fut condamne a nj'.rt par contumace • pour avoir, de sa propre autorité, fait m<>u\oir dos troupes hors de son commandement et »\<>ir train le r>M et attaque la France a main année • Mais aucune pie. e ne fut produite a ce pp.. es. n,n plus d'ailleurs qu'aux pn-eês des frère* (.allemand et de l.efel \ re D*sn. < tt. s sauf a celui-ci deux depo-ilions écrites 'pie le j.'ii.'nl d'Al-'\i!!e et le tn.n.-r Laine donnèrent seulement en t-ii- . I ne lettre du . do-r du l ureau de la ju-tn-.- militaire à Clarke. du iv avni i^i'i i \r- li Guerre. i^Mer de Drou. ( nous apprend «pie toutes les pi- . s re'.»li\es au complot d. . .•> c :i- raux. que l'on axait réunies a\ant I. i" mars p..ur leur pi ■ ce>, f un. nt 1. rul.es pendant les O nt •I.. urs.
S. ]'. ■nr-fl. lut .pie K..i!''lie av.iit ete l'iTisiLMteiir de celte tentative, qu'il fut in::.,-, m d.- la p-^.v .ni r-' I ■ • . r d. V, ;.. .;, . :, , i pensait des |..r* a
cire u.m.-tre de Ll.hs XN 111. ou >Y\p,.p;c la .le>tru. tiou de ces pièce*.
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ardent général Lefebvre-Desnoétles n'ayant vraisemblablement pas voulu en tenir compte. Les chasseurs quittèrent Cambrai le î) mars avec un détachement du 21e de ligne et vinrent couchera La Fère1. Le plan était de s'emparer de l'arsenal. Dans la matinée du 10, Lefebvre-Desnoèttes, Lallemand, arrivé de I^aon, et son frère, le général d'artillerie Dominique lallemand, employé a La Fère à rendre les comptes de l'artillerie de la garde dont il avait été chef d'étatmajor pendant la campagne de France *, tentèrent de gagner à leur projet le général d'Aboville, le major Pion des Loches et les officiers du 2e d'artillerie à pied. Ces ouvertures ayant été mal accueillies, ils voulurent du moins entraîner une partie des soldats et haranguèrent les quatre compagnies que le major avait postées à la Porte de Laon. Au commandement de Dominique Lallemand, les caitontiîers avaient déjà fait par le flanc droit, lorsque les représentations énergiques du chef de bataillon Bosquette les rappela au devoir. I n seul hommese joignit à la colonne qui s'éloigna en criant: Vive l'empereur î et en jetant sur la route cocardes blanches et décorations du Lys. A quelque distance de la ville, les chasseurs rencontrèrent un convoi de dix bouches à feu qui se rendait de Yineennes à La Fère. Us décidèrent sans peine ce détachement à marcher avec eux. Arrivés à Chauny dans l'après-midi, les soldais brisèrent les enseignes portant les armes royales et contraignirent le> habitants de crier: Vive l'empereur! mais les généraux ne parvinrent pas à ébranler la fidélité du 2' escadron des dragons royaux, en garnison dans cette
I. Rap|K)rt du trônerai I.i«»n, ll:im. 1 i mars, lu le li mars a la Chanil>r* «le* depuks. Rapport «le> «.«.u-pn-Ms <le S t Quentin cl <J<- >ciiIin, II, M ,;\ ts mars. (Arrh. nat. F. 7, .11*7.)
i. l>o«sier* d>« Kvneraux Lallemancl (Arrh. Ciucrr»*!. I.alm\ <|tii axait fait *a carrière dan» la cavalerie, t'appelait Franv«»is-Antuiin:.
ville. La colonne coucha le 10 mars à Xnvon et en repartît le lendemain de jrrand matin
(jOmpiègnc allait être le terme <ic cette aventureuse promenade militaire. Prévenu <le l'approche des rebelles, le major Laine, «lu 7e de chasseurs, lit
sonner la générale. Comme les hommes bridaient
leurs chevaux, plusieurs officiers envoyés en parlementaires par Lefehvre-Dcsnoèttes se présentèrent à l'entrée du quartier. Lainé les somma de se retirer, et l'un d'eux ayant voulu passer par la grille entr'onverte, le major le repoussa en le frappant du poinj: et
ferma la grille. « — Le général Dcsnoettes vous fera pendre! >. s'écria l'officier furieux. « — Dites à votre général, riposta Lainé. (pie s'il méfait son prisonnier je lui demande l'honneur d'être fusillé, car je le traiterai de même s'il tombe entre mes mains. » Les officiers s'éloignèrent : mais bien «pie pendant cette scène, les chasseurs du 7' n'eussent manifesté aucune
disposition hostile, le colonel, M. de Talhouet, jugea prudent ne point attendre la troupe révoltée. Il emmena incontinent son régiment à Senlis *. Le> chasseurs royaux entrèrent dans (lompiegne sans résistance, et comme à (lhauuv, à (iuise et à Novon, il>
briserenl enseignes décorées de fleurs de Ivs, maltraitèrent les habitants nui refusaient d'acclamer N;ipoléon et direnl qu'ils allaient coucher au Louvre
L'attitude des canonniers de La l'ère el des dragon* de (Ihauny et le brusque départ des chasseurs de
I, Ih'pKiUon «*rilf duerumi] d'AbuvilU1 'Proeït d* Ls[*brrt-lh%nt>'il*' Mi. I'i«'n Lo'Im-s. l/e« ( >i,,>pnj„e*, 421*446 . It.ipport pfrritë «lu k'»-n» r.i. Lion. Kapport il* MotHV). 1 1 in.iri. Cliff <i ••M-.idroiis l.fp.io* à coluncl tin. rhanl, t.uauii>,IQ mar*.t.i»loii*l Iviiiohardftjcencnitdc Saint-Alphonse, n-i». M>nsltH limant Arrh. Gurm».
t. l>t»pt»<tHlt»t| ••<Tit<* <ln major Lriirio (frorët éf Lefthrrt-fretno'tteM.
Ra|>|M>rl <!•• M'MK-.-x, 1 1 ntar* iAp Ii ffii^riv
i Rapport*.* M-un cN. tl mar*. N<ni<-pref«'t de Compiegnc a SV«ult, Il mar»
,Ai> h Uui'rrc .
gle
LA CONSPIRATION MILITAIRE DU NORD
Compiègne commentaient cependant à faire réfléchir les ofliciers. An lieu d'agir de concert avec douze ou quinze mille hommes qui devaient rallier chemin faisant, comme l avait annoncé Lefebvre-Desuoèttes, le régiment continuait à courir les grandes routes seul avec un escadron de dragons, un bataillon de ligne et une batterie d'artillerie. Le général Lion, major, et les chefs d'escadrons déclarèrent à Lefebvre-Uesnoêttes qu'ils se refusaient désormais à le suivre et qu'ils n'avaient plus qu'à implorer la clémence du roi. Desnoèttes, désespérant aussi du mouvement sur Paris, proposa de se jeter en partisans vers Lyon. Sa proposition ayant été repoussée, il prit des vêtements civils et sortit de Compiègne dans la nuit ainsi que les frères Lallemand, le colonel Marin, ex-chef d'escadrons de l'artillerie de la garde, et quelques ofliciers. Le lendemain, les différents corps se mirent en roule séparément pour regagner leurs garnisons1. Le général Lion, que Napoléon avait appelé jadis : « Mon lion du 2" chasseurs1 », adressa de Hani un rapport au ministre ; il y présentait les choses sous l'aspect le moins défavorable pour lui et ses ofliciers et soldats, affirmant qu'ils avaient été abusés et protestant de leur fidélité au roi 3.
On était dans un moment à accepter sans y regarder de trop près les actes de repentir, fussent-ils tardifs ou suspects. Le général Lion fut nommé au commandement des chasseurs royaux en remplace-
i. Rapport du gênerai Lion. Ilam. 12 mars, lu à la Chambre des députe* le tJ mars. Sous-prefct de r.imipi. trne a Maison. 12 mars. Coluticl (iuichard a Maison. S..i*>ons, 12 mars. Sous-prefet de Saint-Umntin àClarkf, li mars ■ Arrh. (iu»»rn ).
i. Dtipuy. Sourrnira militaire». II».
i. Rapport preeiWî du jf< ner il Lion. — Pour un (id.di' *<>M;it du roi. If lu ral Limi avait siu?ulM>mu'>nl tar.lc a sViwjucnr ayptvs >\<- L»(Waiv. i>i-Mi«<oltcs du l»ut de ce m*tuveni»nl »'t d avait t«>krr rh,-/ |,'s chatte tirs d.-s ••ris. des violences et antres manifestations «pu cadraient p«-u av.-,- se«* prétendus sentiments royalistes.
ment de Lefebvre-Dcsnoettes, et sur la proposition du ministre de l'intérieur, la Chambre vota que les garnisons de Lille, de La Fère et de Cambrai avaient bien mérite1 du roi et de la patrie, et qu'il leur serait décerné une récompense nationale *.
Les frères Lallemand. arrêtés dans leur fuite par la gendarmerie, furent conduits à la citadelle de I^aon-. Le comte d'Erlon avait déjà été écroué à Lille en attendant l'instruction de son procès*. Lcfebvre-Desnoëttes trouva asile chez le général Rigau. commandant la subdivision de Chàlons 4. Pour Fouehé, qui avait prudemment attendu des nouvelles du mouvement avant de le seconder à Paris, il apprit dès le
10 mars qu'une seule fraction des garnisons du Nord s'était mise en marche. Il se désintéressa d'une tentative désormais condamnée, et afin de détourner les soupçons, il afficha un royalisme ardent qui lui valut bientôt d'être reçu par le comte d'Artois5.
1. Séance du 14 mars. — Le gouvernement n'ignorait pas que la garnisonde Cambrai, ces chasseurs qui avaient crie : Vive l'empereur ! arrache les fleurs de lys de leurs sabretaches et brise les ecussons royaux aux devantures des boutiques étaient loin • d »voir bien mérité du rot ». mai»
11 tenait a le faire croire.
2. Procès- verbal d'arrestation. Marolle li mars (Areh. Guerre'. Ordre de Davout au préfet de Laon de mettre en liberté les généraux Lallemand, Pans, il mars i>ossiers des généraux Lallemand).
- Cl.irke a Louis XVIII. Paris. 13 mars. Ordre de Davout d'élargir Drouel et de lui rendre son commandement. Paris. 2 » mars (An*h. Guerre '..
4. Happon du commandant Viôiti au Conseil de guerre ( f'rocrt de Lefefure-Otsno^tiei. 13). Dépositions diverses yl'roces de Ittgam, t.,.
■>. Hovitro. M> m., VII. 373. — Comme on verra plus loin. Potiche eut cette au.h.Mic.» h» 15 mars, mais de graves soupçons pesaient sur lui : un tnand.it d'arrêt fut lan«*e ce même jour e l il n'y échappa qu'en se cachaol.
De deux lettres adressées le «> et le t<» mars a M-* de Custine. où Fouche manife>t- des sentiments avalistes et exprime des doutes sur la réalité du débarquement. M. Hardoux \Mm' de Cmttne, îlS-ilT) croit pouvoir inférer que le du. d'Otrante n'était pour nen dans le mouvement militaire. • Foudie. dit-il. ne ment pas a M— de Custine. •
<>r, I* Fouehe n'était pas assez imprudent pour coofler par écrit, mAme a M"** de Custine «le se-ret d'une conspiration ou il risquait sa tète; f il est certain qu'eu écrivant le lu mars — le lu mars, trois jours après b publication de l'ordonnance du roi convoquant les Chambre», trois jour* aj res la prise de Grenoble, et quand tous les journaux étaient pleins de
LA DÉMISSION DE SOULT
Cette pitoyable échauflourée, la conduite relati * vement bonne des troupes, dont les plus compromises n'avaient fait en somme qu'obéir à leurs chefs et étaient rentrées sans opposition dans les garnisons, rendirent quelque confiance. Les optimistes s'imaginèrent qu'après cette épreuve on pouvait compter sur l'armée. (Juant aux régiments de (irenoble et de Lyon, on expliquait leur défection par la trahison de Soult qui avait choisi les corps les plus mal notés pour les envoyer d'avance sur le chemin que devait suivre Napoléon. On allait même jusqu'à prétendre que toutes ses mesures comme ministre, l'obligation de séjour imposée aux officiers à la demisolde, le procès d'Kxclmans. les grades prodigués aux émigrés et aux chouans, Soult les avait prises afin d'exaspérer l'armée1. Ces absurdités trouvèrent créance jusque dans le Conseil. Soult rappela à ses collègues qu'il avait rassemblé des troupes sur la frontière «les Alpes d'après les ordres du roi, et que cette concentration, suggérée par M. de Talleyrand, avait pour but d'imposer à Murât et aux Italiens. Mais
détails sur le débarquement ! — • que rien ne prouve que Bonaparte ait réellement quitte l'Ile d'Elbe », Fouche montait bel et bien à M"* de Cus-
tillr.
En outre, deux autres lettres de Fouclie à M"' de Custine, des tfl et 1* mars légalement citées par M. Hardoux. ii6, a* . un il dit. ù propos du mandat d'arr^l lam e contre lui : • ... On me reproche d'avoir trouve mon nom sur les listes de quelques misérables... Croiriez vous que j'ai ele présente l'diiinif un homme qui voulait ouvrir les route* du troue a ttonal»arte • • Hont des preuves que |e gouvernement remaniait Fouche comme ayant trempe dans la conspiration de Droue t.— Nous avons déjà dit {1815 I, iKl. note i) |e» raisons pourquoi les origines et les trames de celle conspiration noteront toujours un |k*u obscure*.
I. l(ap|>orts de police, 7, * et t » mars Ardi. nal. F. 7, :u«*. et F 7 ii<"» *'.. Ministre «le lianomark a sou ifouxeniement, Paris, U mars (An*h. AIT < tr.. 1.73]. Soult, MtH.juMtifirmhf, 4-19. Jienj. Coustanl, M- »i ., I, ni*- Ou.
lu Chambre, à qui le maréchal no pouvait ni ne devait communiquer ce secret diplomatique, gantait
ses suspicions. Ou parlait dans les bureaux de dénoncer publiquement la conduite <lu ministre de la jÇU erre. Soult fut indiffné. Le I I mars, il entra bru— quemenl chez le roi et lui dit : « Sire, je remets entre les mains de Votre Majesté ma démission et m«»n épée, et je la prie de me donner des juges. » « — J'accepte votre démission, répondit Louis XVIII. maigardez votre épée qui. j'en suis convaincu, ne sera jamais tirée que pour le service du roi. »> Soult sortit fièrement et en arrivant sur le palier du grami escalier, encombré de courtisans, il leva son chapeau et cria par trois fois : Vive le roi ! Vive le roi î Vive le roi « !
Le général Clarkc. duc de Fellre. qui s'était signalé à la Chambre des pairs par son fanatisme royaliste, fut nommé à la place de Soult. On crut faire un coup df maître en prenant, pour organiser la résistance contre Napoléon, son ancien ministre de i8 guerre. Depuis un an. les pamphlétaires et les journalistes déniaient si formellement à Buonaparte toute intelligence militaire qu'il n'était douteux pour personne que ce ne fût son ministre qui eût conçu jadis ses plans de cam pagne.
Clarke ne lit que poursuivre l'exécution des mesures prescrites par Soult. Toutes les garnisons furent mises en mouvement. Celles du midi reçurent l'ordre de se concentrer entre Nimes et Marseille sous le commandement du duc d'Angouléme. ('elles du centre se réunirent à Tours sous le commandement de Dupont.
Celles de l'est devaient seconder les opérations du maréchal Ney en Franche-Comté et en Bourgogne.
I BxpoM dr la conduit»* de Soult (dossier de Soult. Arcii. ual. F. ", «»*t Soult, W'" -'ire juitifirntif. Vilrolles, Jfrm.,11. 114-Jli.
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Knfin. celles du nord et de l'ouest furent dirigées sur Moluu où se formait une armée «le réserve commandée par le duc de Berry. On commença d'établir dans cette ville des approvisionnements pour 1)0,000 hommes pendant deux mois, et Ton forma un équipage de campagne de 150 bouches à feu et de 400 voitures \
Comme si toute l'armée française à l'effectif de paix n'était pas assez nombreuse pour résister aux mille grognards de Napoléon, on appela les réserves. Par ordonnance royale du *J mars, il fut enjoint à tous les officiers, sous-officiers et soldats en congé limité de rejoindre leurs corps sous trois jours, et à tous les hommes en congé illimité de se rendre dans le plus bref délai au chef-lieu de leur département pour y être organisés en bataillons, escadrons et batteries de réserve. Les officiers à la demi-solde qui ne pourraient trouver place dans les nouveaux cadres seraient réunis en bataillons ou compagnies sous la dénomination de gardes du roi. Ce n'est pas tout. Une seconde ordonnance du même jour prescrivit l'organisation immédiate des trois millions {sic) de gardes nationales pour la garde des places et la sûreté intérieure ainsi que la levée, parmi ces gardes nationales, de bataillons et d'escadrons de volontaires destinés à combattre en ligne avec l'armée t.
Les députés <|ui s'étaient réunis dés le 7 mars au Palais-Bourbon, au nombre de soixante-neuf, avaient ouvert officiellement la session le 10 mars par le vote d'une adresse au roi. Les paroles n'en étaient pas moins sineères que celles de l'adresse de la chambre des pairs votée dans la soirée de la veille3. Le parle-
I. Lotir*»* et ordre» d- Soult. T. *. 9. lo et H mar* ; tW t:brk<\ 1f et 13 mat-ft Arrh. Guerre). Rapport do Da vont * NapoW^n. il m;im An h nat. A F IV. 3W).
i. Ordonnancé du roi du » mars ( J/o*>f- «r, a mars).
Jonmaldet D*h«l$. lo et II mar
consul généra] d'Autriche à Gènes, arriva à Vienne tlans la nuit du <> au 7 mars. Dès lu lendemain, les souverains s'otaii nt concertés, et des aides de camp couraient dans toutes les directions pour hâter la concentration des armées autrichiennes et pour porter aux différents corps russes et prussiens l'ordre île revenir sur leurs pas. Les ministres d'Alexandre et de Krédéric-Guillaume estimaient qu'en attendant que selon le mot de Pozzo di Borgo « Napoléon fût branché à un arbre ». il y avait avantage à faire vivre leurs soldats sur l'Allemagne*.
Au milieu de tous ces potentats émus et troublés, Talleyrand conserva d'abord son impassibilité coutumière. Il disait que cet événement pourrait avoir des résultats heureux si l'on savait en tirer parti ; qu'un coup de désespoir — et cette aventure en était un — n'avait jamais réussi : que Bonaparte finirait décidément par une farce. II insinuait que sans l'inconcevable faiblesse de l'Europe, cet homme néfaste aurait été mis depuis longtemps dans l'impossibilité de nuire. Le calme de Talleyrand était d'ailleurs jti>lilié par la croyance où il se complaisait que Napoléon se jetterait dans le nord de l'Italie. « Toute en treprise de sa part sur la France, écrivait-il le 7 mars à Louis XVIII. serait celle d'un bandit. C'est ainsi qu'il devrait être traité, et toute mesure permise contre les brigands devrait être employée contre lui*. »0r, le 9 mars, on apprit à Vienne qui' Napoléon avait débarqué au golfe Jouan. Talleyrand sortit de
• Mfttrrni. h. V m . I, *.| Talleyrand * Louis XVIII, ? et t* mars u 'T Tr v7," £w,/'' w"l,"'*«"" » CasUerrafth, II mars D>.p.iek.
1 M,,,,,rl- x '••|U,r. " «vril. Vaudn-uil à Jaucourt, Berlin, Il mars ,Arch
A!I i «r . MO, IM|, rl Prusse. iS3).
i .iieyrand a Louis xvill. Vienne, : mar* [Ctrrmp. ,.,rr U*„ KWtti i , à Jancovrt, 7 mars (Arrh. An*, rtr.. ttw. Metterakb. M*m l tos-tt* • V..iemam. So«r., ||, *.» *j. et Oa-.ettr rf-.i«çi6o«rf tt mars i sis
oo
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A Vienne, Talleyrand s'employa avec un égal patriotisme à former contre la France une septième coalition. Mais la circulaire de M. de J au court et les démarches du prince de Talleyrand étaient, hélas ! superflues. Les souverains n'étaient que trop disposés à reprendre les armes. L'évasion de Napoléon provoqua en eux la crainte et la colère. Les nouvelles infortunes de leur hon frère Louis XVIII n'étaient pas leur seul souci : ils voyaient au delà, pensaient à l'épée d'Austerlitz el croyaient déjà sentir trembler leur propre trône. Alexandre, qui avait imposé sa volonté pour que l ile d'Elbe fût donnée à Napoléon et qui, pendant ces derniers trois mois, l'avait vraisemblablement protégé contre toute mesure arbitraire, se montrait le plus ardent. Il accusait sa magnanimité, se jugeait ' responsable devant l'Europe et jurait de faire tuer jusqu'à son dernier homme et de dépenser jusqu'à son dernier rouble dans cette guerre renaissante. L'autocrate, qui avait ses heures de mysticisme, en lit, dit-on, un serment solennel sur les Livres Saints1. Frédéric-Guillaume, toujours prêt à emboîter le pas au czar et qui épousait les passions gallophobcs de Stein et de (terres, l'empereur d'Autriche qui voulait « assurer le repos au monde » — et surtout à soi-même — le roi de Bavière, Wellington, Metternich étaient également animés et résolus. La première nouvelle de l'évasion, envoyée par le
I. M«neva| h CaulnitKourt, Vienne, S avril. Arch. Art", etr., M»l. Cf. Nes«elm.|e a Hutt.ikin. Vienne, ii marn. <Correi/>. de Tatleyntwi m-rr Uut* X 17//, :m. n..l.v \-wlr..,le à Cn»il«rre.n;h. Vienn*. i avril \
mnd Jhtpntrh* af VnutUrrayh, II. l'.^i'.tT) : . ... Cest pour nous le «ai .le latt *hiili»if, tut itmp <>f bloo t. »
Ouoiqu'on en ait «lit. il e«t peu probable que dan* cette rirennatanet» Pn/jo «it influence If ajr. po//n, qui s.mli liait ardemment In r;ni*«« île-* Ii.-urbon*. trouvait en efT»*t a Vimnr. mais vu» rapport sur la mi il avait combattu sans managements îles projets cbers à Al»v\;i»»'1r»-. lui avait fait perdre de «ton rr«'<lit. Le crar le tenait un jkmi a l'écart, et il •emble quil entra dans la nouvelle coalition >wma même Je consulter.
îKir,
consul général d'Autriche à (iénes. arriva à Vienne clans la nuit du (> au 7 mars. Dès le lendemain, les souverains s'étaient concertés, et des aides de camp couraient dans toutes les directions pour hâter la concentration des armées autrichiennes et pour porter aux différents corps russes et prussiens l'ordre de revenir sur leurs pas. Les ministres d'Alexandre et de Frédéric-Guillaume estimaient qu'en attendant que selon le mot de Pozzo di Borgo « Napoléon fût branché à un arbre », il y avait avantage à faire vivre leurs soldats sur l'Allemagne1.
Au milieu «le tous ces potentats émus et troublés. Talleyrand conserva d'abord son impassibilité coutumiére. Il disait que cet événement pourrait avoir de> résultats heureux si l'on savait en tirer parti : qu'un coup de désespoir — et cette aventure en était un — n'avait jamais réussi ; que Bonaparte finirait décidément par une farce. Il insinuait que sans l'inconcevable faiblesse de l'Europe, cet homme néfaste aurait été mis depuis longtemps dans l'impossibilité de nuire. Le calme de Talleyrand était d'ailleurs justifié par la croyance où il se complaisait que Napoléon se jetterait dans le nord de l'Italie. « Toute en treprise de sa part sur la France, écrivait-il le 7 mars à Louis XVIII, serait celle d'un bandit, ("est ainsi qu'il devrait être traité, et tonte mesure permise contre les brigands devrait être employée contre lui5. » Or, le il mars, on apprit à Vienne que Napoléon avait débarqué au golfe Jouan. Talleyrand sortit de
1. Metternich, Wm.. I, 204-ifno. Talleyrand a Louis XVIII. ? et ii msn (T o, ir*p. aver Ish'h XVI II). Wellington h CastlereaKh. M mars bi*/mttk* of Wtlhngton. XII». WHIin»rtnn à Wellesley. Vienne, lî mars. Men<-vil j C-uilainourt, Vienne, « avril. Vaudrcuil a Jaucourt, lierlin, l* mars lArch A AT. etr., «KO, l»o», et Prusse, 253).
i. Talleyrand à l,.»ins XVIII, Vienne. 7 mars {Corresp. arre I.o*,t XVIII. ;i» Ml ; à Jaucourt, 7 mnrs <Arcl». AIT. i>tr.. Metternioh. M'-m .1. tt>h-it*. t.T. Villemain, Souv., Il, hj, çt fiazfttr tVAugtbounj, u mars ims
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son rôle passif. Il lit rédiger incontinent par La Besnardière, son ame damnée, un projet de Déclaration que d'accord avec Metternich il soumit au congrès'. « Je suis persuade'*, écrivit-il à Jaucourt, que l'entreprise tle Bonaparte n'aura aucune suite fâcheuse et qu'il ne sera pas nécessaire de recourir aux puissances étrangères. Mais il est toujours prudent de ne négliger aucune précaution, [ji proclamation aura «l'ailleurs l'elfet d'intimider les partisans de lionaparle en leurôtanl tout espoir qu'il puisse réussir a. » Les membres du congrès étaient tout disposés à accéder à la proposition de l'ambassadeur de France. Talleyrand crut néanmoins devoir attiser le feu par la communication d'un Mémoire secret. « cbef-d'<euvre île raisonnement et de sophisme >», où le même La Besnardière avait récapitulé tous les bouleversements européens dus à Napoléon, montré son esprit vindicatif et tracé un effrayant tableau de sa puissance future1.
I,a Déclaration fut signée le 13 mars par les plénipotentiaires des huit puissances. Ce manifeste ou plutôt cet arrêt de proscription, unique pour le fond et la forme entre tous les actes diplomatiques4, portait : « ... (Juoique intimement persuadés que la France entière, se ralliant autour de son souverain légitime, fera rentrer dans le néant cette dernière tentative d'un délire criminel et impuissant, les souverains de l'Furope déclarent que si contre tout
i T.»Il»\vr.ïtnl à L"iii«i XVIII. Vienne il mars -Correct, prvri !«><>. 3î«-:i»7) : :i Jnu.nurl. U mars et U mars ,Ar< k AIT. Hr.. tnu. Cf. Wellinclun à \\Y|»"»l<*y. Wnnr. li mars ,i-npn- aux Ar. U. Aff. «lr .
Talkyraml à Jam-ourt. li tnar> Ar- li. AIT «-lr
s. %<•!<• .1.- ImiIm.is. «lirf-liMir «l»'* archive* «les Aflairrs •-lratiK*T»>K. i» juin 1«.H. Ar.h. AIT flr . 6m >.
* Dans sa hllroa JaiKoiirt. «lu limam A. h. AfT. • lr . . 1 .«]!«•> ran-l lui fait rfiunpjin'r ;i\r>- s,ili>f.i. ti.m • <pir criU* Lirait- 'u i**t ln-s fort*». •ju«' jamais il n'y a ru mu? pu-or «!<• < *-lt«: fon-»: •.
calcul, il pouvait résulter «le cet événement un «langer quelconque, ils seraient prêts a donner au roi de France et à la nation française les secours nécessaire?» pour rétablir la tranquillité... Les puissances déclarent qu'en rompant la convention qui l avait établi à l'île d'Klbe, Napoléon Bonaparte a détruit le seul titre légal auquel son existence se trouvait attaché, qu'en reparaissant en France il s'est placé hors des relations civiles et sociales, et que, comme ennemi et perturbateur du repos du monde, il s'est livré à la vindicte publique. »
II. La défection du maréchal Ney
III. Napoléon a Aulun, à Avallon, à Auxcrre (15, 16 et 17 mars). — Entrevue de Ney et de Napoléon. — Napoléon a Pont-sur- Yonne (19 mars).
A Lyon, Bonaparte agit comme s'il était rede venu l'empereur. Il harangue le peuple, passe l'armée en revue, reçoit le conseil municipal, la cour, le clergé. les facultés, les députations des ateliers, nomme et destitue les fonctionnaires, décore un garde national pour avoir, seul entre tons, escorté le comte d'Artois jusqu'aux portes de la ville, pourvoit aux commandements vacants dans les 7' et divisions militaires', et. par décrets, il proscrit le drapeau royal et la cocarde blanche, abolit la noblesse et les titres féodaux, supprime les ordres de Saint- Lonis et du Saint-Esprit, licencie les régiments suisses et la Maison du roi, annule toutes les nominations faites dans l'année et la Légion d'hon-
!. r.ur m», Lyon en MI4 tt M/5, P* m. K.'itiry. Itn,*ra>r* d* lUtona^xrte. M-M. Kleury ilr Otntuiiilmi. \ir>».. I. -*"+-2»i.r., (Kkury ti-venu «)<• \aj>le* par Turin, ou il avait appris le drl.arqurin. ni »\r ! « mp« r« ur. arm;< n L>«<n If 10 mars.) — «iuerre fait remarquer que m • ■ t Vr l< i> n ont
pas <1>*«-<>rtc «le K»rJ«* nationale a son départ. c > sl que |..nlre n'en avait point ele «tonne.
neur, ainsi que tous les changements opérés dans les cours et tribunaux, rétablit le drapeau tricolore, rend obligatoire le port de la cocarde nationale, restitue aux légionnaires leur traitement et leurs droits électoraux, abroge les ordonnances qui dépouillent les commune* et les hospices, met le séquestre sur le> biens formant l'apanage des princes de la famille des Bourbons et bannit du territoire français tous le> émigrés rentrés depuis l'invasion. I*ar un onzième décret rendu le même jour, 13 mars, il abolit la Chambre des pairs. «< composée en partie de personnes qui ont porté les armes contre la France et qui ont intérêt au rétablissement des droits féodaux et à l'annulation des ventes nationales » ; il dissout la Chambre îles députés »< dont les pouvoirs sont expirés et dont la plupart «les membres se sont rendus indignes de la confiance de la nation en adhérant au rétablissement de la noblesse, en faisant payer par la France des dettes contractées à l'étranger pour tramer des coalitions et en violant les droits du peuple il convoque à Paris, en assemblée extraordinaire du Champ de mai. les collèges électoraux de l'empire '.
Napoléon procède avec la rapidité, la résolution et la vigueur de la Convention. Le roi l'a mis hors la loi : il anéantit l'autorité royale. Les paysans et les ouvriers ont salué en lui le restaurateur des droits du peuple, le souverain de la Révolution; il rend les décrets du l.'l mars qui répondent au sentiment |>opulaire. Sous l'intlueuce des masses exaltées du Dauphinéet du Lvonnais. il s'inspire de l'esprit de 93.
(Test sur les pas et devant la demeure de l'empereur une acclamation continue qui ne cesse qu'à son
l. Os «Mi/o .l<--r>'i«. «1:«t»*s <1u n mars, furent d'at«on1 publia dans I* J< ur**l < u l'K'.nt. |<ni> rt1 pnMviils <tan«* W Moniteur d»-s SI rt 22 mai"*. — D'api ^9 Fat r> <lt>>«-r,t,rt. §-,, i,. i..m.N W.uty. pr» mi«-r président d* U Cour Je L>on. collai* ra av«v Nap-.l»-..ii p.>ur ks coosMc-ranls de* décret*
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«lépart, le \l\ mars, au delà «lu faubourg «le Vaise jusqu'où l'accompagne la foule des Lyonnais. A Villefranche des arbres de la liberté s'élèvent sur les places, les maisons sont pavoisées aux couleurs de la nation et décorées d'aigles en papier doré. Dans cette petite ville qui ne comptait pas, en 1815, plus de quatre mille habitants, il y avait soixante mille paysans venus des environs pour voir l'empereur. A dix lieues à la ronde tous les villages étaient désertés. L'écrivain royaliste Fabry conte que deux paysans achetèrent a l'aubergiste, pour les garder comme reliques, les os du poulet mangé par l'empereur à son déjeuner De Yillefranche, Napoléon alla coucher à Maçon. Le préfet tîermain et le maire en étaient partis dès l avant-veille, au milieu des huées de la populace. La réception enthousiaste des Maçonnais n'empêcha pas l'empereur de leur reprocher d'avoir, l'année précédente, rendu la ville à un peloton «1* Autrichiens. « — Vous n'avez, point soutenu l'honneur des Bourguignons. » « — Sire, répondit un conseiller municipal, nous étions mal dirigés ; vous nous aviez donné un mauvais maire. » « — C'est bien possible, répliqua l'empereur: nous avons tous fait des sottises. Il faut les oublier et ne plus nous occuper que du salut et du bonheur «le la r ranc«» s. »
En arrivant, U* lendemain 14 mars, à Tournus et àChalon.où llottaient depuis le 12 les «Ira peaux t ricolores*, les premiers mots de l'empereur furent pour féliciter les habitants «le leur vaillante conduite pendant l'invasion. «< — J<» n'ai point oublié, «lit-il.
I. Kabry, Ifnrrniri de Bnonnp.. «*-H<V f.al«>rd<\ lltUt>OH <le iile d Klt.ê. MV f><*yru«se, .Vfmonnl de l <U dl.tht, ."M..
1. Kleury de Ch.ihrmloii, II. ti'. iit. Kahry. *'.»■••!. JI<l<n<on du Mon>t,,<r, i 1 inar*.
3. Rapports du pcnéral II" \t «M 13 mars l;.i|t|»nrt du viroiiitr .S-
Saillan, «4 mars. Arch. r,u«.rr.
que vous avez quarante jours résisté à l'ennemi, et bravement défendu le passage de la Saône. » Sur son désir de connaître celui d'entre eux qui dans ces circonstances s'était particulièrement distingué, la foule nomma le maire de Saint-Jean-de-Losne. « — Je le décore, dit l'empereur. C'est pour des braves comme lui et comme vous que j'ai institué la Légion d'honneur et non pour les émigrés pensionnés par vos ennemis. » Il décida en outre que les villes de Tournus. de Chalon et «le Saint-Jean-de-Losne porteraient désormais dans leurs armes l'aigle de la Légion'.
L'empereur avait su à Lyon l'arrivée du maréchal Xey en Franche-Comté. Selon Hovigo. c'était de tous les maréchaux celui que Napoléon craignait le plus. L'empereur, assure au contraire Fleury de Chaboulon, apprit avec plaisir que le commandement des troupes destinées à agir les premières contre lui avait été confié à New Ces deux sentiments opposés ne sont pas inconciliables . Napoléon connaissant l'extrême violence du maréchal pouvait redouter de lui quelque coup de tète, mais il avait plus à espérerdesa nature impressionnable et spontanée que de la fermeté d'un Macdonald ou d'un Suchet. Quoi qu'il en soit, l'empereur dépêcha avant son départ de Lyon plusieurs émissaires au maréchal New ainsi d'ailleurs qu'à différents généraux1. La fascination qu'il avait exercée sur le bataillon de Laflray, la conduite de la garnison de Grenoble, l'élan de la garnison de Lyon ne laissaient plus de doute à l'empereur sur les sentiments des troupes. Il savait que les chefs les plus aimés n'entraîneraient au pis-aller contre lui qu'un très petit nombre de leurs soldats. Lui-même, sans compter le
i. F. t\r Chal>oulnn. II. 23o-;3l. Fabry, 91. lïelation du Moniteur, i3 marv /lulltlm dti /.on, 25 niai.
I. Interrogatoire de N>y. (/Vorr». II. 101-102.) K. do C.haboalon, II, J2*. HoviK->, VII, 160. Lan Cases, VI, 109.
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peuple i!e Lyon et des milliers de paysans, avait déjà un vrai corps d'armée : les troupes de l'île d'Elbe, un fort bataillon d'officiers à lademi-soldc, dix régiments de ligne, trois de cavalerie, un du génie et un d'artillerie, avec trente pièces de campagne '. Rien ne semblait pouvoir désormais arrêter son triomphe, mais une tentative désespérée du maréchal Ney pouvait l'ensanglanter.
Ney était arrivé le 10 mars a Besançon, siège de son commandement, sous l'impression de ses paroles au roi qu'il ramènerait Bonaparte dans une cage de fer. Cette expression lui paraissait même si heureuse qu'il la répéta au sous-préfet de Poligny, et celui-ci ayant objecté que mieux vaudrait le ramener mort dans un tombereau, le maréchal reprit : « — Non. vous ne connaissez pas Paris. H faut que les Parisiens voient'. » Il disait encore: « — C'est bien heureux que l'homme de l'île d'Klbe ait tenté sa folle entreprise, car ce sera le dernier acte de sa tragédie, le dénouement de la Napoléonadc. » Toutes ses paroles respiraient l'exaltation et même la haine : « — Je fais mon atTairede Bonaparte, répétait-il. Nous allons attaquer la bête fauve 3. »
\jà difficulté était d'avoir une meute. La garnison
I. 5\ 7«et II* de liirn<\ 4* de lui*sard«, »• du *r<>nie. 4* d'artilN-rie pnrnlnon de (In-nuble); iov-l ii* de litfnc cl H* de dragon* k\irni*«>n <\r I.v«»ni;
3fi\ 39\ "i* t-i "6* de lipne. J* de hussards < « s lr«»up«'s. «liric « «i primitivement »ur Ly<ui pour y former l'armée *Ui comte d'Artois, puis rapj»H«vs en arrière, rejoignirent l'empereur du 11 ;vi 13 mars les une-* à Lwi, autres entre relie ville et M;i< «>n. \"ir 1815.1, i<l .
i. Imposition» du soun-pn-M de PkIu'uv. l'rore* >lt N<-*i, II. 1"0 ) 3. Dépositions du colonel de Saint Amour, du gem-ral Imr.uid. .lu mar'iuiM de Saurann, du comte de S< ey, d<- tinvel, «le liourcier, de < „i> ml. /Vorri d* .\>y, 11, 1 1>. IM, IST. ITMTt, t*«v, et do-sier le Ney, Ar> h. Guerre.)
de Besancon, dont le général île Bourmont avait fait filer tons les disponibles vers Lyon, par Lons-le- Saunier, ne comptait plus que quatre à cinq cents hommes des dépôts, la plupart d'une fidélité suspecte. « Les soldats, dit l'adjudant-commandant de Préchamp, pouvaient être maintenus si on les laissait dans les casernes, mais une fois en route et en contact avec les populations.ils étaient perdus ». » En outre, Ney se trouvait sans instructions précises. 11 avait du d'abord être le lieutenant du duc de Berri, mais le duc de Berri était resté à Paris. Maintenant, il devait prendre les ordres du comte d'Artois. Il lui écrivit que. jugeant sa présence inutile à Besançon, il le priait de l'appeler à Lyon pour l'employer à l avant-garde de son armée Otte lettre demeura naturellement sans réponse, le comte d'Artois n'étant plus à Lyon et n'ayant plus d'armée.
Au manque de nouvelles allaient succéder les mauvaises nouvelles. Le duc de Maillé, premier gentilhomme de Monsieur, arriva le soir du 10 mars à Besancon où il croyait trouver le duc de Berri. Il avait quitté Lyon la veille, et il n'apportait aucun ordre au maréchal. Il lui apprit seulement la défection de Grenoble et la retraite projetée du comte d'Artois vers Boannc. Ney pensa d'abord à partir pour Boanne afin d'y rejoindre Monsieur, mais il s'arrêta à une résolution plus militaire qui consistait à réunir ses troupes à Lons-lc-Saunier. Là. il serait au centre des opérations et pourrait déboucher par Bourg, selon les circonstances, sur le flanc ou sur les derrières de Napoléon . Après avoir conjuré le duc de Maillé, à qui il exposa son nou-
Imposition <\r Pr<yhamp. /Vo«v» de AVy, II. • TJ
2. V'V au rmiili» d'Arloi*. Ik-saiKon, lu mars, {f'rccrs //* .\>y, II, 2.13.531 — O m«-nt«- t 'iir Ney lit part au ministrv de la (iin'rn? de ses incertitude et des diOit-nli. * do sa situation N» > à Soull, Ifetan. c.n, I© mars, 4 |i. Aprevinirii. l»isM«-rde Ney, Arch. Guerre).
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veau plan, de lui faire envoyer néanmoins des instructions du comte d'Artois, il donna des ordres pour le départ des dépôts de Besançon, instruisit Soulî de ses dispositions et quitta la ville le M mars en compagnie de Bourmont Ce général, ancien vendéen, était le meilleur lieutenant que Ney pût avoir pour cette campagne. Il allait s'en adjoindre un second, moins bourbonien mais plus anti-bonapartiste encore, le général Lecourbe, qui malgré ses beaux services avait été rayé des cadres après le procès de Moreau. Lecourbe, réintégré dans son grade par Louis XVIII et chargé d'une inspection générale, habitait le Jura. De sa propre autorité, Ney le nomma au commandement de la subdivision*. Dès son arrivée à Lons-le-Saunier, dans la nuit du II au 12, le maréchal fit appeler le préfet, le marquis de Vaulchier, et se concerta avec lui. Dans la matinée, il vit les chefs de corps et les chefs de services, dépêcha des estafettes pour hâter la concentration de ses troupes et écrivit une nouvelle lettre à Soult, l'informant que dès qu'il aurait de l'artillerie, il se porterait à Bourg afin de manu'iivrer vers Màcon 3.
Ney savait que le comte d'Artois avait quitté Lyon, mais il ignorait encore si Napoléon y était entré. Dans la soirée, il l'apprit d'un négociant nommé Boulouze, qui avait fui, le II au matin, le tumulte de Lyon. Boulouze lui dépeignit l'enthousiasme furieux des soldats et du peuple en voyant la redingote grise. « — Quand Bonaparte a passé les troupes en revue sur la place Bellecour, ajouta-t-il, il a dit :
l. Dépositions du duc de Maille, du marquis de Saurans el du colonel de P rechamp (/Voeé», II. 16*-tti«, 170-171, 178.) Ney à Soult, Besançon 11 mars, 9 h. matin. (Dossier de Ney, Arch. Guerre.)
i. Rapport de Clarke au roi, Paris, 13 mars. (Arch. Guerre.)
3. Dépositions de Vaulchier, du major de La Genetiëre, etc. (/*rorë* de .V«y, U, lti-143. !5.Vl5i.) Ney à Soult, Lons-lc-Saunicr, li mars Dossier do Ney. Arch. Guerre).
Mes amis, nous allons à Paris les mains dans les poches. Tout est préparé pour mon passage. » En même temps, Doulouze montra au maréchal la proclamation à l'armée, datée du golfe Jouan. Le maréchal la parcourut sans avoir l'air d'y attacher d'importance et la mit dans sa poche. Sur l'observation de Boulouze que Bonaparte prétendait avoir l'appui de l'Autriche, il s'indigna : « — Allons donc ! c'est encore sa jactance ordinaire î » Enthousiasmé par l'assurance de Ney, le bon Boulouze s'écria : « — Ah ! monsieur le maréchal, vous avez été déjà le sauveur de la France en forçant Napoléon d'abdiquer; vous le serez deux fois. » Le mot plut à Ney qui le répéta en d'autres termes devant le major de La Génetière : « — Si je pouvais faire triompher le roi, je serais le libérateur de la patrie '. »
Resté seul, le maréchal a relu la proclamation de Napoléon. Cette fois, il en est si frappé qu'il ne peut s'empêcher de la montrer au préfet du Jura et au marquis de Saurans, aide de camp du comte d'Artois, qui entrent chez lui à ce moment-là. « — On n'écrit plus comme ça, dit-il... Le roi devrait écrire ainsi. C'est comme ça qu'on parle aux soldats et qu'on les émeut. » Et allant d'un bout à l'autre de son cabinet, il répète à haute voix: « La victoire marchera au pas de charge. L'aigle, avec les couleurs nationales, volera de clocher en clocher, jusqu'aux tours de Notre-Dame'. » Puis s'emportant selon son habitude, il commence à incriminer la conduite du comte d'Artois à Lyon, — du comte d'Artois « qui n'a jamais daigné faire monter un maréchal de France dans sa voiture », et qui le laisse sans troupes et sans
1. Déposition de Boulouze et de La Génetière (Dossier de Ney, Arch. Gucrn- .
i. Im position de Saurans </Vo<vt dt Ney, II, I7i. Cf. la même déposition
au dossier de Ney, Arch. Guerre).
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ordres. H blAme le mi d'avoir refusé l'année précédente de conserver la vieille garde auprès de lui. il accuse le parti des émigrés et rappelle les humilialions subies à la cour par la princesse de la Moskowa. D'ailleurs, il ne traite pas mieux Napoléon. « — Cet enragé-là. dit-il. ne me pardonnera jamais sou abdication. Il pourrait bien me faire couper la tète avant six mois ! »» Malgré ses plaintes contre les Bourbons. Ney demeure aussi résolu, aussi animé : «• — Le premier soldat qui bouge, s'écrie-t-il, je lui passe mon sabre au travers du corps ; la garde lui servira d'emplAtre... Mais le soldat marche toujours au canon, et Vavasseur. mon aide de camp, sait s'en servir à merveille •>
Le lendemain, l.'J mars, le maréchal fait venir cent mille cartouches de Besançon, presse l'arrivée de son artillerie, ordonne de conduire en prison un officier ijui a crié Vive IKnipereur ! envoie aux nouvelles, à MAcon, des gendarmes déguisés et «les royalistes de bonne volonté-'. Il écrit à Suchet : <« J'espère que nous verrons la tin de cette folle entreprise3 ». et en étudiant ses effectifs, si inférieurs à ceux de Napoléon Ney avait tout au plus ti. 000 hommes, échelonnés de Besancon à Bourg, sur une ligne de trente-trois lieues4, et Napoléon en avait li.000 dans la main . il dit à Bourmont : << — Nous serons en plus petit nombre, mais nous le frotterons. »> Kl
I Déposition* «If Vanli liirr. <!•• Sniirnns «M Ilounnont /vorrt dt X> ■>/. II. Ui-UJ. lTI-ir:i. fi.,, el «hosier «h- Ney. Anh. Cuerre»
Déposition* «le F. <!«• Huhemorit «t <l«- Itmintmnt et intrrrok'aloire Ney. /»#-o<«-«. Il MO. i:uv-u:, et «lossmr <!«• NVy. Ar«h. Ciiierr»* 1
i. Vy h SiKhet. I.mis-h- S:umi«r. 11 mars. Arvh. r.unre.
». N»*y h Soult »•! h «Mark'-. I,«ms h Saunier, li et U mars ' |>..«.m«t il<- Nry.Ar»-h Ciuerre : di\ i*i'>n I < «..ur|tc. I >• leirm 'I.(mkj h.). :<•• M <->""•. ' u>virds «J"0 h.). *« «liassent ;<»<> . i»ivi>ion IJoiinimut . «.-»•. m*i.i.
hu<*andset '»* drapons t i"> |oLr»l . ui>m hommes — Knnirv, N»-\ cr">aii Il avoir «i,S«K> hoiiiiiM"». m. us il )»>• l«*s avait plus. pin«>|M«-. I«* • • m.ir*>.
7ii*et le J» «le hussards . t u. ni .».-(.* m mar- h-- |»»'M p-j-H'-Ih- \,.p..|r..n Voir 1815. I
sur l'observation de Bourmonl que 1rs troupes ne sont pas sûres, il réplique : « — Je prendrai un fusil, je tirerai le premier eoup. et tout le monde marchera 1 ! »
Cependant les nouvelles se succèdent de plus en plus accablantes. Non seulement Lyon, mais toutes les villes du lthônc, de l'Ain, de Saône-el-Loire sont <m pleine insurrection. Chalon, où Ney a mande au général Ileudelet de concentrer ses troupes, a pn>clamé Napoléon ; Maçon, où il compte déboucher, a arboré le drapeau tricolore. Sur les routes de Dôle.dc Polignv et de Besançon, ses propres soldats crient : Vive rkmpereur ! Dans les casernes de lx>ns-le-Saunier, la rébellion menace: à Saint-Amour, le l.V léger est prêt à la détection f. Knlin, dans la soirée, Capelle. préfet de Bourg, arrive à demi-mort de peur. Les habitants l'ont chassé, et le 7<>' de ligne, qui formait à Bourg la tète de colonne du corps de Ney. a passé à Napoléon, (lapelle est dans l'épouvante de l'effervescence populaire. « — (Test, dit-il, une rechute de la ({évolution. •> Il ne pense pas que le maréchal puisse se hasarder à attaquer Bonaparte et lui conseille soit de rejoindre Masséna pour marcher sur les derrières «le Napoléon, soit de gagner (Ihambéry. car le* Suisses sont tous disposés à venir au secours «lu roi.
A ces mots, le eo'ur vraiment français de Nev se ré-
volte.M — Si les étrangers mettaient le pied en France, s'écric-t-il. ce serait alors que tous les Français se déclareraient pour Bonaparte 3 ! »
l. 1><')>m- iii'-n-» • !<■ Hoiinii'-nt. «jr rajullr ♦■! du .lui- <W Maille. 'Pmm, t.;», UT. !»>'.». < t iI'.sskt >!• N»'\ Ar- h. iiu»Tiv ) i.t. k pmnifr int^rni^luir» ,\, \»> uhvt : . ... J,- jir.>n<1r.ti I»- fu-il .lu premier «•ri.-ii.Kh'T pour m «-m -ervir et 'i-'iiiuT 1 V\. ■ i ■ i .nu aulre>. •
L I 1 *• -ili-tiis <le |t, • 1 1 i i 1 1< >d t . \';iiil< hi. r. S.nir;niN, Saml- Vltmur. 1I<mji]>- Yl • /We« V,V) il. I... I ;,. 14.1. ITi-ITi. 17... )->.., SM|*-|ir.-M >\f Ouït- -:i :i Vatilrlii' i . I - in.irv V-y :i « l.irk''. I i in.irs. |i..n-i»t ,|.- \<-v. Atvh. liuerr»
4 l *c I i ^ 1 1 1 > ■ 1 1 <le i !ap« lk • < >1t AVy. Il»- l »•'. <jt <1«<>MrT de V\ >
l t ■-• y. f n • v i •' * \ ru m % r »;« h u. n f s i
Iji *v .in rnan Vhal nVlait pa- rv »'-hr;nil.-r tu ^i- l 1 1 ^ tr»»ui.[. »*tail » n lui. Il «lit * .pi.» j.- r :. -t-i.r. ^ .pi i fairv p^rt.r -nr un ï.r.tuj. k c rr» li-.»Hf.t*- |*>ur ranimer !>•• .-..ura- :V. .tj.r.-- la viMtr- . i t i ; • r^t**- r .1.- I Ain
. : - . - - \_ ---iii-r— l.y >n -'iijtr.-ii.i-ir- ra a 1 il- M v l v. ! "r-i V v avait pn» r: l- -wîv-ijf. ] - i'-Tr^ A** lî» -rt r riri ■ ! *:i »» .u *
* ,'' i:.> r (i -u^ la • N-i^" •• 'i . >»r.
> " , . ••r»-.ir fi i-> ? : » • f « "". ■ ;.?*;**
t. *• •• '*. -«fi i. ••'.»: r r r . « ?
«; j <L . t: iit \'n:.j-. . t.". i.t
* îi* v..i •■ .; .* *.m- ; . i» T.. *"* l
£jr «m >> > «■
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culoz les ordres île Bertrand et venez nie rejoindre à Chalon. Je vous recevrai comme le lendemain de la bataille delà Moskowa » Les messagers apportaient en oulre une proclamation aux troupes de la iï division militaire, proclamation dictée par l'empereur et déjà revêtue de la signature du maréchal *. Nev questionna les émissaires. C'étaient des officiers de la garde qu'il connaissait personnellement. Ils étaient entrés à Lons-le-Saunier en vêtements bourgeois, et le maréchal refusa généreusement de révéler leurs noms pendant son procès 3. Ils rapportèrent avec mille détails tout ce qu'ils avaient vu et tout ce qu'ils avaient entendu dire : la France était dans l'enthousiasme, le drapeau tricolore flottait sur toutes les villes, il n'y aurait de résistance nulle part, le roi avait déjà quitté Paris, l'Europe favorisait le rétablissement de l'empire, Marie-Louise et le prince impérial allaient revenir de Vienne, l'escadre anglaise avait eu des ordres pour livrer passage à Napoléon k.
Os lettres, ces paroles que confirmaient trop, •lu moins en ce qui regardait la France, les rapports faits à Ney par les plus sincères royalistes, le duc de Maillé, les préfets de l'Ain et du Jura, le colonel de Saint-Amour, le major de La (iénetière. perturbèrent l'esprit du maréchal. <'e fut une nuit de fièvre. Peutêtre se livra-t-il au fond de sa conscience un tumul-
t. Napoléon. Cormp., ilon». — Il a««*7 singulier qu'il n'ait pas elr question de ee hilkl devant la Chambre des pairs quand. a l'instrueti<>n. Ney avait reconnu l'a\oir reçu, (lissier de Nev. An h. f'.uerrr.)
1. CVst rlti moin* <•<_■ qu'afTlniiérent fornicllement au prœè* N»«y et m>t. défenseur Berryrr. # t <•<• »|iie le procureur penernl Bellnrt ne erut pa* utile • mi possible de ni« r. — On a vu (1815, I. que cette fo«;on de disposer par av.iner de la siu'uature des ir»*ns rtail assoz dan» les habitudes \\r l'empereur. Au dire d<- Ney. il ni avait deja api ainsi en avec lui-
ii). me et avec Bavout «t Kuptne.
i. Interropabniv d«* NVy (/Vor*-». Il, IM. H*, et dossier de Ney'.
l lnterr*n?alr.ire d«- Noy frocs*. II. Cf. i :i7 . et dossier do NVy.
V i . li. «'luerre). — Sur l»-s propos relatifs a la .■onniven.-e di* l'Anirlete rrr . *-ir 1815, I, :«•:. n«d- -'.
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lueux et pénible combat. Peut-être passa-t-il par toutes les angoisses de l'irrésolution. Il est plus probable qu'entraîné par sa nature fougueuse, il prit vit** son parti et se jeta dans l'abîme comme il s'élançait naguère à la gueule des canons. Dominé par une situation fatale, il la subit non sans douleur, mais sans résistance. Ses serments s'évanouirent devant la vision de la France ensanglantée par une guerre civil»* dont lui seul aurait donné le signal1 : » — J'étais dans la tempête, répétait-il au cours de son procès. J'ai perdu la tète *. »
Au reste, Ney eût-il voulu tenir sa promesse au roi «le combattre Bonaparte — et il le voulut fermement jusque dans la soirée du 13 mars — qu'il eût été dans l'impossibilité matérielle de le faire. Si le commandant Dclcssart n'avait pu défendre le défilé de Laffray, si le général Marchand n'avait pu défendre les remparts de (Irenoble, si Macdonald n'avait pu défendre le pont de la (îuillotière, à plus forte raison Ney n'aurait pu se faire obéir de ses soldats quand huit jours s'étaient passés depuis ces vaines tentatives de résistance, quand le bataillon de l'île d'Elbe était devenu une armée et alors qu'il s'agissait, non plus d'attendre l'ennemi dans de bonnes positions, mais de le joindre à marches forcées et de l'attaquer. A supposer même — hypothèse inadmissible 3 —
t. • J'ai eu tort, mais j'ai eu peur de la kwtiv .-î vil»*. J'nurain maMie sur quarante mille «adavres avant d'arriver a Bonaparte. » — • J'ai pref.-rr ma pairie a tout. • ete.. etc. Interrogatoire V\\ i II. U4,Uv. «■t dossier de N»*y. Aivli. «■uerre .
i. Interrogatoires de \e\ l'>r»<». \\. tTJ-iTi, h dossier de \e> .
i. . Mes i|uatre malheureux kitatllon* m'auraient pulvérise plutôt <pn< <\, me suivre. • Interrogatoire de Ney — • l.<- mare«:lial ne pouvait plu* n.-n après l'insurrection des troupe* de Sainl-Ainour. • lH-position de Hoiir mont. — • J ai propose au inar.» liai d«« ne p.i» attaquer. • l'« |H»sili..n d«t^apelle. — « Ouc voulez viMb qu on fasse si les s..]d*t* ne veulent pas se l<altre* • Paroles de I^eeourl»»- «liées dans la d< |*»>ili"it du eouite dr I- averti» y. - • Il aurait impossiM*- .1.- tin r au- un parti d.-s troupes |>our !•• «,-rvieedu n>i. ■ l».poMlion d«j l'iwltamp. • Ave. |, s .pialre re^'iinenU
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«pie Nev dît réussi, malgré la détection, la déhaiulaile et la révolte, à mener h' «piart ou le tiers «le ses troupes à la poursuite de l'armée impériale, qu'il eut atteint cette armée «pli avait plus «l'une marche «l'avance * et «pie, donnant l'exemple en prenant un fusil et «'il engageant le feu. il eût entraîné ses soldats î\ combattre l«Mirs camarades, qu'en fut-il résulté? link lutte odieuse <d inutile. la défaite «d la dispersion du petit corps «le Nev par les impériaux quatre ou cinq fois plus nombreux, peut-être lVgorgement «!«• ses soldats en fuite par les paysans bourguignons exaspérés. VA sait si la postérité, qui a absous «1«* son parjure le héros de tant île victoires et l'inlrépi«i«> général de la retraite «le Russie, aurait pu oublier qu'il avait fait tirer sur «les soldats français !
On a insinué «pie rassuré sur l'armcil d«i Napoléon depuis «pie celui-ci lui avait écrit : « Je vous recevrai comme l<» lendemain «le la Moskowa, »> Nev
avait trahi par ambition et par rancune «les humiliations subies aux Tuileries. (Test faux. La vérité, c'est que le brave «les braves tremblait à l'idée «!«• la bataille ; la vérité, c'est que dominé par les événements <»l prisonnÛM* «le si-s stddaK il était dans l'impossibilité d'agir : la vérité, il l'a dite dans un cri «le douloureuse éloquence : « .l«» ne puis pourtant pas arrêter l'eau tl«» la mer avec le*» mains " ! »
Le matin du I i mars. Nev manda ch«»z lui Lecourhe et Bourmont. Il «lit et il cru! «pie c'était pour leur demander conseil. Illusion! (l'était p«»ur les c«m-
iiHoinp!. tv qir.iv.iil l<« iii.'ir»« h.il. il était impo^iMe <!•• «Voppo>«w ;mv pt«> Kï>-- <•<• Botiaparlf. • !>• pi-Mtiwn «lu ^ciit-nil ll< u«l»l«-t. <7Vi«rc ./.• A>y. 11. I.O. «.!.. UT, li». I »'. .-t «l.-vH.T •!.• \e>. Aivli. (.(irrtv.
1 N' > ii'.uir.ut pu nu-lin- >••*• 1ri.iip«*s ru iiii>h\ cin^iit «pi»' !*• !-• nu nirihi», «pi. tint il .ninùt <u m. m nrliiti ti» . Or. !•' I • ;m nwtlm. \np«>l<<«u <••■ nu I ta it lui m. in-- .'ii inar. «)>■ «:|i;iI..m -ui Autuu. %
: I»i | -.Mti.'ii «|. i.a|.«'!|.- ^/*;o.,-. ,\é .\c:. 0. ir
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vaincre «It» la nécessite du parti qu'il avait pris cl p«»ur se donner raison a ses propres yeux par l'adhésion qu'il espérait obtenir de ses lieutenants. Il leur répéta les paroles des envoyés de Napoléon sur la foret» irrésistible du courant bonapartiste et sur la connivence de l'Autriche et de l'Angleterre: puis, soit qu'un rapprochement s opérât dans son esprit entre les propos des émissaires et les révélations que peutêtre on lui avait faites jadis à Paris du complot des patriotes et «les généraux, soit que les émissaires eux-mêmes lui eussent appris l'existence de cette conjuration, il ajouta : « ("est une affaire arrangée. Il y a trois mois que nous sommes tous d'accord, vous le sauriez si vous aviez été à Paris. Le roi n'ayant pas tenu ses promesses, on a décidé de le détrôner. On avait pensé d'abord au dur d'Orléans, mais les bonapartistes l'ont emporté. On a envoyé un commissaire à l'Ile d'Klbc pour poser des conditions à l'empereur. Le ministre de la guerre lui-même est dans la conjuration. A celte heurc-ei. le roi doit avoir quitté Paris : sinon, il sera enlevé, mais on ne lui fera aucun mal. Tout se passera très tranquillement'. Lecourbc.qui délestait l'empereur, et liour-
>. l»<-|»>Mtit>rts <!«■ Ilmiriii'.nl. de Vaulrhicr. d<- Capelle ; d>qioMli..n (Write i >U- Le.<»url>e l'rorr* tir Xey, II. liVIio, tu. U", lil). l><'poMt«;n <!•• Vaul «liirr et de Capelle a l'instruction, i l»<.ssier de Ney. Aivh. liuenv.)
Au lieu de reconnaître ••<•> pan»!'** en disant — iv qui « tait la vente —
qu'il len avait restées h l'ateicde pour entraîner la url«e et llnuriiiont,
SVy en uia la plu* grande partie. Il eraiirnait. et n<m sans rai-.n, qu'on ne prit acte de son aveu |»our conclure que, des -^«u depirl de pan*, il av.nl prémédite sa défection.
Uuant a la question de savoir si Ney connaissait la conspiration orle.mol»>uaparti*tc par «les rnnlidcnce* antérieures nul n'ignorait, m décembre HO. «*oii humeur contre la • oiiret mi put lut faire de* ouverture* ou m uPinent par les rapports de«» eiins-airos d«- Lyu (Henry de <'.p.it»>ulon elail dan* •fil»- ville pondant !<• -x j-nir d«- l'empereur H il a\ait \>u parler <!•*
s-.u vo\a-«* a l'Ile dLll.e .1 des prgeU de touche . il est nn|. il-).- d >
re pondre. «,n n »i qu'il en *-oit. Ne\ contribua par rrs propos a n «hier la faille opinion qu'il e\i*i.<tt nie ■ »-nl> nte rnl ro I il« ,r|.l|.e cl |. cou-pirateur* <Jr l'an*.
moni . royaliste «le cœur connut» «le tradition, se récrièrent. Bourniont rappela respectueusement mais fermement au maréchal qu'il avait reçu et accepté «lu roi la mission tle combattre Bonaparte. Lecourbe fut plus violent. « — Comment voulez-vous tjueje serve ce b... là ? Il ne m'a fait que tlu mal et le roi ne m'a fait que tlu bien. Puis, je suis au service tlu roi. et, voyez-vous, monsieur le maréchal, moi j'ai tle l'honneur. >►
Cravaché par ces paroles, Ney s'emporta, et au lieu d'exposer les vrais mobiles de sa résolution, c'est-à-dire l'impossibilité de faire marcher les troupes et ses scrupules de commencer la guerre civile, il épancha sa colère en récriminations contre les Bourbons : « - Et moi aussi j'ai tle l'honneur î c'est pourquoi je ne veux plus être humilié. Je ne veux plus que ma femme rentre chez moi, les larmes aux yeux des humiliations qu'elle a reçues. Le roi ne veut pas de nous, c'est évident. Ce n'est qu'avec un homme de l'armée comme Bonaparte que l'armée pourra avoir tle la considération. »> Et, prenant sur la table l'ordre du jour rédigé par l'empereur sous son nom. il le passa aux deux généraux en disant: « — Tenez, voici ce que je veux lire aux troupes. » Après une nouvelle discussion. Lecourbe et Bourniont. non moins convaincus en réalité que le maréchal de la difficulté tle se faire obéir tles stdtlats. se résignèrent à suivre leur chef dans sa défection. Sur l'ordre de Ney. Bourniont prescrivit aux troupes de se réunir aune heure sur la place d'Armes, et peu d'instants avant la revue, lui et Lecourbe vinrent prendre le maréchal à l'Hôtel de la Pomme d'Or pour l'accompagner sur le terrain. Tous deux savaient le motif de la prise d'armes : en s'y montrant aux côlés du prince de la Moskowa, ils sanc-
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tionncrent sa défection et en prirent leur part'.
Les troupes composées de quatre bataillons ((>()* et 11* de. ligne) et de six escadrons (8" de chasseurs et .V de dragonsi formaient le carré. Le maréchal et les généraux Hourmont et Lecourbe, entourés de leurs états-majors, se placèrent contre l'une des faces. Les tambours ouvrirent un ban. « A ce moment, dit un témoin, je regardai les soldats. Tous étaient morties et pâles. Je pressentais le retour d'une de ces journées de la Hévolution où les officiers furent victimes de leurs soldats ! 1 » Ney tira son épée, et de sa voix forte et claire, il lut : « Officiers, sous-officiers et soldats, la cause des I tournons est à jamais perdue.... »> l'n grand cri de: Vive l'empereur! cri de joie, cri de délivrance, s élevant des quatre faces
t. Interrogatoire de Ney. déposition de Bourmont. déposition (écrite «le Lcoourbe l'roré*, II. los-to?, I2ii-I3l, lit, et dossier de Ney, Areh C uerre).
La eonversation de l'Hôtel de la l'omme d'Or est a peu près le seul point du procès ou l'interrogatoire de Ney et les dépositions des témoins soient en desaccord. Suivant Ney. Lecourhe et Bourmont l'approuvèrent tout de suite et sanH discussion. Selon ces deux généraux, ils s'opposèrent tant qu'ils le purent a sa détermination. C'est plus probable. S'il» eussent a< - .ucilli d'enthousiasme les ouvertures de Ney. Napoléon, après avoir appris du maréchal à Auxerre les détails de cette eonversalion, ne lui eût |»as donne l'ordre de faire arrêter Bourmont et Lecourhe avec les autres oppo- *<int*. Delort. Jarry. Caille. Vaulchier. Mais il n'en est pas moins vrai qu'après avoir d'abord résiste à Ney. ses deux divisionnaires prirent très faeilement leur parti de se faire ses <-onipli<-es. Autrement, loin de le venir prendre a l'hôtel et de l'a.'compajrner à la revue, ils eussent purement et simplement quitte la ville « ntre dix heures et midi. Bourmont prétend qu'il alla a la revue par curiosité. • afin de voir l'effet que la pro* • lamatiou produirait sur les troupes . et aussi de «rainte d'être arrête. Voila de pauvres raisons. Bourmont ne pouvait douter des sentiments des trou|ies. et on verra plus loin comment le colonel Dubalen resta lldèle au roi sans s inquiéter de savoir s'il serait arrête.— Barante < Sour., 11. |n vio>,, dit qu'il tient de Bourmont lui-même que c«dui-ei et Leeourl>e, voyant l'imliossibilite de résister, en raison de l'esprit des troupes, approuvèrent la r.->olution de Ney. Ajoutons enfin qu'un fragment de lettre annexe a un dossier de Ney qui se trouve aux Areh. nationales K T.wsi) jM.rte : • Le* allégations de M Ney contre M. de lioiirmonl sont malheureusement trop fondées. J'ai en main des preuve* de *;i • ulpnhihte momentanée •
J. Déposition du colonel de |'r«'<°liaiii'> i/vct i. II. t**-i et do*sier de Nev , Areh. Guerre . Cf. au dos*ier le premier interrogatoire «te \e> : • Les solicita menaçaient de me tuer. •
:tl& 1815
du carré, interrompit le maréchal*. Il reprit: <■ Ui dynastie légitime que la nation française a adoptée va remonter sur le troue : c'est à l'empereur Napoléon qu'il appartient seul de régner sur notre beau pays... Soldais, je vous ai souvent menés à la victoire: maintenant je vais vous mener à la phalange immortelle que l'empereur conduit à Paris... » l^a lecture s'acheva au milieu des acclamations. Tous les soldats s'embrassaient. Exallé par l'enthousiasme général. Ncy se jeta dans les bras des officiers qui l'entouraient, puis, se mêlant à la troupe, il donna l'accolade aux soldats. «< Il parcourait les rangs comme un homme en délire, embrassant jusqu'aux litres et aux tambours,. »
Seuls quelques officiers supérieurs, indignés et consternés, résistèrent à l'entraînement. Le colonel Lhibalen, commandant le (Hr de ligne, aborda Nev au milieu de ses embrassades. «. — Monsieur le maréchal, dit-il. mes serments au roi ne me permettent pas de changer de cause. Je vous donne ma démission. •> « — .le ne l'accepte point, s'écria Nev, mais vous êtes libre de vous retirer. Parte/ vite, et surtout ne vous faites point maltraiter par vos hommes3. »
Le soir, pendant que les soldats et le peuple fra-
1. I>« i«iMli«'h du iiKMor <!<■ La lieueliere /V<vr*.ll. IM. el dossier de \e> .
s. lnlerroiralojrv de Nt-y. dépositions de Bouriiiôtil. Vaulclner, La tieneti. iv, Gay. Ik-.mr. ^;«nl, et. i/vo-c. 11. ill, lit». ti7. U<>, 1 .» et dosse r d.- Ney. An.li Gu»*rre.)
■i. liilern>»,*atoiri*s de Nev. •Impositions de Boiinnonl et de La tienelier«* {/'rocs. 11. lll, I t.. l i», I . .. . t dussi«-r de Ney. An-li. Guerre
Im)>al<-n. >e regardant eoininr délie de ses serments par le départ «lu roi. reprit après le i« mars le . ..niinandemetit de son régiment. Il fut tue le U> juin ;i In Lataill'- de l-i-ny .
Les ueneranx de lloiinnoni. l»el.-rt. Jarry et Hessieres. l'aide de ramp ei -U' t, le iii;tj-.r de La « - 1 j • liei • et l'ordonnateur « ..i > n <l aUiudonuèrent \e> 1.- T> inar.. |i, m.ine l,-s pr, |. u Y ni!- hier rt < iapeljr refusèrent, mal -'iv les inslan. . s .lu niaiv. liai 0 i 1 1 1 1 1 1 1 •- 1 r«T les départements au nom de li 'ii.q.arte. l'. iir Le'-"w:U\ il ne >uiMt p is non plus Ni y a Anxerro. mais il pu' la <-.-, . n-.|. tri' <•!• <r>\ ne .ii! |,.i> .pi il nr s, r\ irait pas I empereur et ...■(.la - a\e. j,.ie. j ai d. - r.-is .ti- p.ur «lin — le eommandemenl du
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lornisaienl on chantant et on buvant, brisaient les enseignes décorées do fleurs <lo lys ot saccageaient un café parce qu'il s'appelait lo café Bourbon lo prinoo «lo la Moskowa réunit à dîner son état-major, los généraux ot los officiers supérieurs. Lo repas fut bruyant, animé, plein de gaité. I n seul homme était sileneieux et sombre. C'était le maréchal1. Son exaltation tombée, il entendait la voix de sa conscience. « Depuis cette malheureuse proclamation, dit-il plus lard, je ne désirais «pie la mort, .l'ai eu bien dos fois envie de me brûler la cervelle3. »> Le héros devait vivre désormais avec l'esprit troublé et ne recouvrer sa sérénité «pie devant le peloton d'oxécution.
Dès le lendemain malin, 13 mars. Ney mil ses troupes en marche sur Dôlo ot Dijon, conformément aux ordres du général Bertrand l. A la mémo heure l'empereur quittait (ihatou. Il vint coucher à Aiitun. Depuis trois jours, la discorde régnait dans la ville. Lo II, le sous-préfet s'était enfui. Le 12. le lieutenant do gendarmerie, secondé par ses hommes et
< ..r|><« «réservation du Jur». (Imposition «lu romtrd»» Villar*, dossier <!•• \«'\ . ArWi. tiuerre. NapoWi.n. Corresp., il. 71.1. Lc<:ourl«* à I»avout, Caris. T avril. Anh. nat AK., IV. PU-m
1. Impositions de Uoiirnionl. OrivH. La C.em'tuTP. Vaulchicr (/Vorr*. II. Mi, M'. I fi, i :»:». 1m *, »-t dossier d«* Ni'V'.
2. Intt-rn LMlmrrs V-v. (fruret, II. I2«>, H do»«»i**r d«» N«'> .1 ■l. lnl« rr<»^riloîr«,s »!•♦ \>y dossjfr d*> V*v. Ar< h. liurrn- .
k. hil<Tr»»ualoir»»> «!«• \ey, «Imposition «le La Immh'Imt»- /vor.». II, i»rj. i •»l dossit-r «if N'ry. Ar«*h Guerre). ~ Hertrand avait «l'alH>r<l donne Tordre d«marcher sur Hmirtr et M.V«,n . mais dans la soi rn- du U, Vy avait rr. u un nouvel ..pire indiquant hijou 10111111»' |>< >i ci I di> direction.
han- /. '/'• <> t'ibe et f>t Cent /.(,, » f',,rre*n , XXXI. Tu 73 . V»|m.1«-..ii |»i«vt«Ti'l qu'il li.-ita d'ahord a faire v.-nir Vy M u> - <• nvit est. .-n ir- n. r.il. |-'u vendique. tint r*- autr's «Treur*. il » *t dit qu»- ! > leOn* : • Je v..u> r> - »'vrai •-oitiii»' k l'-"i.!« tn.iin di- l:i MnAau.i. • fut rit'- a Au\< rrt\ al«>r» '|ti.dan^ ht r,„ r,-tp,*.;.i,».rc ilt.v) c» ttr letln est date*» de \.\<>u et que. d'apiv* s» ivda. lioti, « .Ir m- put - n effet av..ir rte • - rit.- qu'a l.y.n
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les ouvriers humeurs, avait arboré le drapeau tricolore, promené dans les rues, el jusque dans l'église, un buste de Napoléon, et chassé de la mairie le conseil municipal où dominait l'opinion royaliste. Mai* le 13, le maire d'Aulun, vieillard plein d'énergie malgré ses quatre-vingts ans, convoqua la garde
nationale, arma les royalistes, et imposant au populaire, lit rétablir le drapeau blanc. Les choses en étaient là lorsque se présenta lavant-garde impériale. (Tétaient les dragons du I.T. le régiment de Lyon. Ils désarmèrent les gardes nationaux et auraient sabré le maire et les royalistes les plus compromis sans l'intervention du général Hraycr, qui arriva fort à propos: « — De quel droit, dit l'empereur au maire, vous ètes-vous permis de menacer les citoyens parce qu'ils portaient les couleurs nationales? Comment avez-vous osé vous mettre en rébellion contre moi? Je VOUS casse... Vous vous êtes laissé mener par les prêtres et les nobles qui voulaient rétablir la dinie et les droits féodaux. J'en ferai
justice. Je les lanternerai... » Kt s'arrètant, assourdi
par les acclamations de la foule qui se pressait devant l'Hôtel de la Poste, il reprit : •• — Mon pouvoir plus légitime que celui des Bourbons, car je le lien» de ce peuple dont vous entendez les cris*. Le Iti mars, l'empereur entra à A val Ion. \Ji aussi le conseil municipal était royaliste, mai» il n'avait pu empêcher l'immense majorité des citoyens de prendre la cocarde tricolore à l'approche de Napoléon*. Désormais, rentralnenieitl populaire devient ir-
I.Gentrel H*»u»l*»M a Harki», inj..n. i » ntar*. lSfo*ral <-H'tlos«juet a Clark*- . V-X'-rs. 14 m.ir*. tia|>r»»rt «lu yuviiiI* u> Saillan sur La situation dV la • i** «.iivi-iiuii militai!*, »♦ uiar*. S-tu* po fft «!•' Citai* au-Chin.>n à CorUt»qu« l. l < m.»r>. -Aivh Ciuttv fral-r%. ,.»*-r.» ltrpoMlfn dr ||> ud«?M <f*roct* dr Vcy. il. e»'»-iî»t *:r Napottiio. L ttêfBik* *tlm Cm»im r* ,< 't r»y . . XXXI. 7a ..
î. H«*«ir> iU» Clul-iulon. U. lt»il§. Iat>r>. IMM+t,
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résistible. La rébellion s'étend à vingt lieues h la ronde, dos bords du Doubs aux rives de la Loin». Les trois couleurs llottent à Arbois, à Poligny, à Dole, a Beaune, à Auxonne, à Dijon'. A Nevers, une émeute» relaie dans la nuit du II au l'i mars5. A Uamecv. le général en demi-solde Allix assemble le peuple sur la place de la mairie, lit au milieu des vivats les proclamations du golfe .louan et déclare qu'il prend le commandement de la ville au nom de l'empereur. « — Je vous adjure, dit-il en terminant, d'arborer sur-le-champ la cocarde nationale et de regarder comme ennemis ceux qui ne la porteront point3.» A Auxerre, où l'empereur arrive le 17 mars, le préfet tîamot l'attend à l'entrée de lu ville avec les autorités et toute la population; le 1 i' de ligne (colonel Hugeaud) lui présente les armes ; dans le grand salon de la préfecture, il trouve les bustes de l'impératrice et du prince impérial et son portrait en pied, en costume du sacre4.
C'est h Auxerre que le maréchal Ney rejoignit l'empereur. Bien que la proclamation de Lons-le-Saunier pût effacer les paroles de Fontainebleau, cette entrevue ne laissait pas d'être embarrassante pour le prince de la Moskowa. Napoléon le mit à son aise tirs
I. Ileudelet a Clarke, Injon. U mars. (Arch. Guerre. ï Interrogatoires de Ney et déposition du c..nile de Yillars. y/Vo/r». II. lli. el dossier de Ney.)
i. Capitaine de gendarmerie de la Nièvre a Moneey, 13 mars. (Arcli . Ouerre.) Préfet de la Nièvre a Carnol. 27 mam. <Ardi. nat. F. 7, 31 «7. >
3. Ilapport du lieutenant île gendarmerie de Clamecv. Varey, U mars. !\rrti. Guerre ) - <>t ..M. ier. ne »e sentant pas en forces pour résister a t.ooo insurges, se replia ave.- ses irendarmes
*. Kabrv. lit. Fleury de Chaboulon, I. îh, Î4».. (• imol «-tait le ln«aufrere de Ney, ayant c|»ou*c la steur de la maréchale.
Pendant huit jours. Ituge nid. dirige d'Orléans sur Moulins, avait n us»i par des miracles d'énergie :i maintenir son régiment dans le devoir. mai> à Avollon, le gênerai Girard, précédant l'empereur, avait entraîne les hommes et le colonel à la défection et avait donne l'ordre au I e de rétro trader sur Auxerre K.d rv. l<uj. Hugeaud a préfet du l. -in-l, Montariov l« mars, el à Glarkv. \\alh.n. ti mars. It-udin a Clarke, Auxerre, liet U mare. Arch. liuerre
4|u'il outra. <' — Einhrassex-nini. mon cher maréchal, lui dit-il. Je suis heureux de» vous voir «»t je n*ai besoin ni d'explications ni de justification. » Ney crut rependant devoir s'excuser, et tout en ayant le tael ■île ne point prononcer le nom de Fontainebleau, il dit que sa conduite passée et présente n'avait jamais été inspirée que par l'amour de la patrie. Puis, recouvrant vite son assurance, il reprit: « — .le vous aime bien, Sire, mais la patrie avant tout! avant tout!.. Votre Majesté est sûre que nous la soutiendrons, car avec de la justice on fait des Français tout ce que l'on veut... Mais il ne faut plus songer aux conquêtes, il ne faut plus songer qu'au bonheur «le la France. » L'empereur l'interrompit en disant que lui aussi était un patriote, qu'il était revenu de l'île d'Flbc dans le seul intérêt «lu pays et qu'il donnerait aux Français tout ce qu'ils attendaient de lui. Il appela Ney « h* brave des braves », et changeant de conversation, il le questionna sur l'esprit de ses troupes et sur les sentiments «les habitants du Jura, «lu houbs «■( «le latYde-d'Or'. L«* lendemain. Ney regagna Dijon avec l'ordre «le conduire ses troupes à Paris par J«»igny et Mclun*.
I)«*puis plusieurs jours, l'empereur «'t son état-
« KN'iirv •!»• Ch;tl»oiil"n. I. JH-i»3. Cf. Premier cl .leuxiéme intern^a- (oirrv ,|<- Vy i l»f.ssi,T. Anli. «iuerre.i
liait». |»*s Xutr* sur lti Memoi rtj Je /-'leury, |Vinper»Mir «1 1 L que • •«•lie .•onv. r<;iti.»n est rapporte inexa< tenient. Il . si possiMe que Flcury u ait l*.iul rapporte les tenu»-* m^mes rte <vt entretien, mais il en a e*-rtain«'metit itonnc le sens.
l'ue pi.-.e pneluit»* au pro' « s >' Procr* >l>- .Vy. ||. > prête au niar«-
< hal V\ un lani-a»*.- lu m :i u t r«- ni^ui violent. « Je ne suis pas .mu vou* rejniii.ire, aurai -il «lit. par altaehemrnt »m «i-nsiilrration pour votre personne. Vous ave/ ete le tyran il- ma patrie, vi.us ave/ port»* !•■ rteuil (tans t..utes les familles, vttus av«7. IrouMe la paix «tu m>»n<l>>. Jiijw-mot. pui-- .|m<> le sort vous ramené. <iu«» vmis ne \«ois -tipnrez à l'avenir qu a r> - ).r»r- r les maux que Vous a\e/ .•.•m«w a la Kran-'e. que vous ferez le Umhennin peu pU>, '*t<\, ete. . I.a vrsir.ti Kl-ury est plus \ raisemlrtahle.
-'. S >n<t iiili"rroirat"ii>« «le Vy (.h-s,.,- rte V>. Ar« h «iu. rre ... < :f. Vy
a l'août. Paris, il inar*.. An h. «m- m
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major recevaient indirectement et directement des nouvelles de Paris. Il y avait les journaux ; il y avait les dépêches ministérielles et les lettres privées <|iie Fleury de Chahoulon rendait aux courriers de la malle après les avoir lues sans scrupule; il y avait les rapports verhaux îles officiers à la demisolde venus au-devant de l'armée impériale'. L'un d'eux ayant sans doute dépeint l'état de Paris comme plus abrité qu'il ne l'était réellement, l'empereur appréhenda quelque émeute dont le succès, à son avis, n'eût pas avancé son retour et dont la répression eût été funeste à tous les points de vue. I n parent de Hassano occupait à Dijon les fonctions d'inspecteur des droits réunis. L'empereur envoya Tordre à Ney d'écrire sur-le-champ au duc de Bassano pour qu'il arrêtât tout mouvement à Paris, et de lui faire passer sa lettre par les soins de ce parent*.
La correspondance des royalistes décachetée» à Pétat-major impérial révélait des complots contre la vie de l'empereur. Dans plusieurs lettres, il était question de vendéens et de gardes du corps qui s'étaient mis en route pour l'assassiner, déguisés «•n femmes et en soldats de la iHirde*. Il est certain, en effet, que des souscriptions furent ouvertes publiquement au profit de l'homme qui tuerait Napoléon4, et que plusieurs individus s'offrirent à remplir cette mission '. Il y eut aussi les forçats du bagne de Cher-
Fleury de Chahoulon, I, i». Jl »-iH
1. Seeond interrogatoire de Vy dossier de \ey. An-li. (iuerre . 1. Fleury de Ghaboulon, I. H\-iU..
t. Souscription ouverte à Blois, du l.*» an 18 mars. ; Copie de jy pt. ■. •<• .,n. gioale avec signatures. Ar- h uat. F. T. f
~>. Lettres au ministre de l'iiilerienr. Stia*U>urtf. i:» mars: Ilrd.m. !<? nutr< : Lille, il mars; Rennes, 22 mars, **!< .. ele. Ar< h nat. F. 7, 314" . — Le plus -urieux, c'est <juc plusieurs deee* lettre* n'arrivèrent à Fans ^n'apre» le retour de l'cm|M reur. Carnot en eut connaissante. Les simiatnires i»r» furent pas iinpjiétcs. L'un d'eux, veritieateur des douanes a Redon, écrivait: • Je suis prêt .H assassiner Monaparte jmur ^airner /<> v> > u,n/»-/,te pro»*h«. .
INI.*»
bourg <|ui adressèrent une supplique au «lue de llerrv pour être employés contre l'usurpateur1. La Fayette prétend mèmeqifun ministre lui dit : <« — Si Bonaparte était passé où nous l'attendions, c'en était fait de lui ». cl que le principal agent du guet-apens fut emprisonné pendant les Cent Jours*. (Juoi qu'il en soit. les officiers de l'entourage de l'empereur étaient inquiets et faisaient bonne garde. Lui-même se montrait plus attristé qu'alarmé des complots annoncés contre sa personne. Il les méprisait et se mêlait aux rassemblements populaires sans crainte des assassins*. Mais le bruit de ces projets homicides sr répandit dans l'armée. Déjà fort irrités par l'ordonnance royale du ti mars qui les mettait hors la loi et par le langage des journaux qui les traitaient de bandits, les soldats devinrent furieux. Ils parlaient d'exterminer les chouans et les gardes du corps que l'on disait massés en avant de Fontainebleau. Instruit de l'exaspération des troupes, l'empereur écrivit au général (iirard qui allait commander l'avantgarde : « On m'assure que vos troupes ont résolu de faire main basse sur les royalistes. Vous ne rencontrerez que des Français. Je vous défends de tirer un seul coup <le fusil. Calmez vos soldats ; démente/ les bruits qui les exaspèrent; dites-leur que je ne voudrais pas rentrer dans ma capitale à leur tète si leurs armes étaient teintes du sang français1. »
I. Sous-prefet de Cherbourg à Montesquiou. >. «I. (du M au 1* mar* Ar-h. nal. F. i. Ij Fayette. M<m.. V, :i:»9-J60.
.». Flcury de Ohahoulon. I, î4^-i»».
4. Fleury de Chal»nuloii (I. i .l) cite eette lettre, qu il dit av..ir écrite lui-même sou» la dietee de l'empereur et dont une copie e\i>te aux Archives de la Guerre n'arton de la eorrespondanee «le Napoléon . Mais ce luH-i. dans ses SoU-> sur les .\/>;„ot>-ei de «haboulon. s'insur*»* « outre la phrase Je vous défends de tirer un seul coup de fusil. . Il dit : . Ainsi m i»» volontaires royaux avaient tenu ferme, le tfei.eral Girard devait se rendre puisqu'il ne devait pas tirer un coup de fu>il.et \a|*.le,,u. ^ d trou
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« Ils grognaient mais le suivaient toujours, » a inscrit Hafïet au bas d'une grandiose estampe. Les vieux soldats ne grognaient plus. Ils étaient dans l'enthousiasme. L'un d'eux écrivait à un camarade du village: « — Au nom de l'empereur, Alexandre (lauvilier te souhaite le bonjour. Nous ne luisons que rafraîchir et nous marchons à grandes journées sur Paris où l'aigle et le drapeau tricolore flotteront bienlot sur la tour Notre-Dame. Je souhaite le bonjour à tout le monde. Embrasse pour moi tons ceux <|ui ericnl du fond du ctrur: Vive Napoléon 1 ! »
tjuellcquefùt l'ardeur des soldats, l'empereur voulait leurépargnerde tropgrandes fatigues. A Auxcrre, il lit embar«|uer une partie de son infanterie sur des barques et des chalands*. Pour «pie les troupes transportées par eau se tinssent à peu près à la hauteur de celles qui suivaient la route, il fallait nécessairement naviguer le jour et la nuit. Kn arrivant à Pontsur- Yonne, dans la soirée «lu 11) mars, l'empereur vit un certain nombre de bateaux qui s'y étaient garés. Il témoigna son étoimcmcnt aux patrons. « - -- Ksice que vous ave/ peur de vous mouiller ? .> leur ditil en plaisantant. Ceux-ci, connaissant les dangers de cette navigation, auraient sans doute .passé outre
vaituVIa resislan«'e. «levait retourner h l'Ile «l'hll.e ' • Comme <lnns lotîtes les \<»l»-s sur ce li\re, qui ne sont qu'une suite «le l«outa«l«»s pararioxa {••s. Napoléon joue sur les in««ls «l'un»' fy.on iii-licn- «l'un «i ifrainl esprit. Il est hien clair que si l'empereur a écrit : . .le \«»us «lefeinls ■ lin-r mi seul coup <!«• fusil .. cela ne voulait point «lue «pi'uu u>\ait se laisser fusiller sans np«»s'.er et ho tin «n retraite à la moindre restaure. Cela ^icniflail «pie Cirard ne «levait point ••njfac«'r le feu le premier et qu'il «levait employer t«>«is les moyens p.«ur evil. r l'efïusion du
^antf. C'est pie l'empereur avait recommande a Camhronne en de-
l>arquant au (.'««If»- louait, «''est ce dont lui - 1 1 » 1 1 1 • • a\ail «Ion ne. l'exemple en .«tx>r<tant |e .»• <1<; lien-- a LalTray.
I. Lettre saisir, «latee d'Autun, t • mars. Ai- li. Cu« tr< i — L'original |*ort« : flottent pour flotteront et r» i> pour r, <«••./.
.'. Pe> Hisse. V.mor.. i»<> Na|M»leoil. I.'ttt ii' /'!>-■ et <<■< t'-tt J0">* .for-
rr»/>., \\M, :\ . — I». ja plusieurs r.>'im«uN a\ai«-nl • l« ti ;.n>jM.rt<^ sur la >a«»ne «!•• L\oii a Chaloii.
à l'observai ion de l'empereur mais, malhcureuscmenl, quelques soldats répétèrent le propos à leurs camarades qui contraignirent les mariniers à se remettre en roule. Au milieu de la nuit, on entendit sur l'Yonne un cri surhumain de : Vive l'empereur ! Puis tout rentra dans le silence. Le lendemain, le* épaves d'un bateau qui s'était brisé contre une arche de pont furent trouvées ilottant à la dérive. Au moment de mourir, les soldats avaient salué leur empereur d'une suprême acclamation1.
t. Fabry. It'mér. de ll»ouaparle. txMa.». Cf. les t ohim. de Coifrnet • ►■>'< . parle de bateaux submerges, et le rapport du colonel du a Davout. t«i avril f.Arch. Guerre}, où cet ofllcier rappelle qu«: trente-trois hommes oV -<>n ropiment furent noyé* à Pont-sur- Yonne.
Le myaHstr Kabry nU- ce fait comme une preuve d<- . la férocité . <k Napoléon et de la -oma-rr idolâtrie dv srs suidai*.
V. Du retour de lile d'KIbe
La monarchie croula connut» tin château tic curies. Toutes les mesures prises contre Napoléon restaient leltre morte ou tournaient contre le gouvernement. L'envoi de troupes dans le Lyonnais, la Franche- Comté, le Bourbonnais, pour barrer la route à l'usurpateur.avail eu comme seul résultat de lut conslituer une armée, si bien qu'après la défection de Nev ou trouva ce placard manuscrit attaché à la grille de la colonne Vendôme: « Napoléon à Louis XVIII : Mon bon frère, il esl inutib» de m envoyer encore tles soldats. J'en ai assez. ' Les conseils généraux convoqués le 1 1 mars ne purent, à quelques exceptions près, se réunir que passé le 18»; au reste, la rapidité des évé-
I. Not.- de poli. ,', nun. 'An h. nal K. 7, :<_
t. Cor".^p.,n«t;,i»c.- .(..« prcf.-ts. .1» il ::i „i;„. A|vll n<1, K,, „:
nenients eut rendu inefficaces leurs délibération* et leurs arrêtés. L'ordonnance royale du 0 mars sur la levée île trois millions de gardes nationales, ordonnance qui semblait plutôt un manifeste, un épouvantait qu'une mesure pratique', ne reçut môme point un commencement d'exécution. Les préfets et les généraux reculaient sans doute devant la tache d'organiser et d'armer une pareille masse d'hommes en si peu de temps Ils se borneront à publier l'appel aux volontaires et à s'occuper de leur organisation. Dans eertains déparlements, les volontaires se présenteront en assez grand nombre: l,*>00 dans le Maine-et-Loire et la Mayenne, 80(1 dans la Vendée et la Loire-Inférieure. 000 dans le Nord. 200 dans la Seine-Inférieure, 200 dans le (lalvado*. loO dan-* le Loir-et-C.lier. 180 dans le Pas-do-Lalais. Mais d'antres départements, la Meurtbe. par exemple, ne donnèrent point un s»«ul homme. La totalité des volontaire*, non compris roux de Paris et du Midi, ne dépassa pas 7,000'. et tous n'étaient point, parait-il. d'un
< \ V li •• ^vm-x.j;/ 'r.-^t;,' .. -
. :. x . . • : ■■-■s : .:< .i\ \ ,r* : » .\ Ar ' t-* V -
*.v: r*ï • .*«■ t't>\* ■■ 't V -* r :v m. .** *-^-»-**2 c- : _ ■» **-TAt
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royalisme éprouvé. Il y avait des ouvriers et des tAchorons sans ouvrage, la plupart anciens soldats, qui inspiraient plus d'inquiétudes que de confiance1. Hu nuire, on ne pouvait en un jour organiser, armer, équiper et faire arriver les volontaires à Paris. Les premiers détachements partirent de Caen le 1 G mars, de Lille et d'Arias le 17, de Houen le 18*.
La population parisienne donna dans les premiers jours vieux bataillons de volontaires5. 11 n'y avait pas de quoi justifier les paroles de Hlanquart de liailleulà la Chambre : « On est embarrassé du nombre prodigieux de volontaires qui se présentent *. »> L'Kcole de droit s'engagea en masse et forma un bataillon de 1.200 hommes, bientôt réduit à 7o0 \ hes étudiants en médecine, des élèves de l'Lcole normale et autres jeunes gens formèrent un deuxième bataillon. Tous deux furent placés sous le commandement de l'octogénaire Voménil. Il y eut encore eu formation troi> ou quatre autres corps, notamment une compagnie de cavaliers dont l'uniforme fut déterminé dans les plus minutieux détails par décision ministérielle du I C» murs, et une compagnie, dite des gardes «lu roi, composée d'olïieiers de vaisseaux ru non activité ou en retraite: parmi ceux-ci se trou-
ll'Autif hatilp. C i<n/>ai/n* IHft dan» la V<nlcc
1. Préfets du Calvidos, du Pas-de-Calais et «lu Nord à Clarke. l<» « | IT mars. Commissaire ordonnateur de la IV divi>ioij militaire au inem. . Itouen. ts mar>. \\r< h liiicrr»'.) Kaprés urn- noie de polnv du 'M mai* An h. nal. y. T. iJ". les *'•<* volontaire* dr la Vendée et de la I.oiiv Inférieure, formant un bataillon dit LaUttllm, «/e* l'.wi, *h«, arrivèrent a l'an* !«• soir du e» mars.
i. Vitrolles f||. mi prétend • «pion aurait pu trouver des «entames M.mille de volontaires \u . qu'il > Vu prex-nta l.eamr.iip. mais 'pj'on ne Mil pas les empl">er et ipi'on en forma seulement trois t>ataill<>n<> <|iu allèrent a Vinreunes .. Or il n'alla a Yineennes «pie d<-u\ l.alaillons. (iuilleintu t.« f*atrioti»mr dts • <> o/.no. e» royaux. 17. |{ap|xu t de Merlin sur la capitula li..n de Vineennes. H mars. Ar< h. liuerre.i
Moniteur, lb mai
'». lîulllemin, /'-'.'oom ><t -l'i ro/oMMu*», l v .'I. li Itapport sur la . apitulotioii de Vino un.» il mars lAreli liU- rtv
vaienl « I « • viiMix amiraux, survivants < I « • Ouiberon \ On voulut enrôler quarante élèves de l'Kcolc polytechnique, connus pour leurs sentiments royaliste*, mais ils déclarèrent qu'ils ne partiraient que *i leurs camarades partaient avec eux. Les appels réitères des journaux ne réussirent point à faire prendre les armes aux rliétoriciens des ci-devant lycées : « — Laissons, dirent-ils. aux tonsurés de l'abbé* Liautard (les élèves du collège Stanislas le soin de défendre le roi et faisons des thèmes et des versions *, » Le 15 et le Mi mars. 1rs volontaires de l'heole de droit tirent plusieurs promenades militaires dans Paris, vêtus de costumes à la Henri IV et portant un drapeau offert par les dames «lu faubourg Sainl-t iermain 3 : le 17, ils vinrent caserner à Vincennes. Mais leurs forces n'égalaient pas leur bon vouloir. Le marquis de PuyVCH, gouverneur du château, écrivit ù Maison : « J'espère qu'on renverra demain au moins la moitié des volontaires, car ce sont des marmots incapables de tenir un fusil \ » Le hi mars, le comte d'Artois passa une grand»revue des douze légions de la garde nationale parisienne. On se ilattait que les volontaires se présenteraient en nombre. Ilessolles avait publié un ordre du jour portant que le prince inviterait à sortir des rangs pour former, sous ses ordres, la légion (Colonelgénéral, loUS le* citoyens à qui leur âge et leur situation permettraient • de se livrera l'impulsion de leur patriotisme i> Partout gardes aecueillirenl le
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comte d'Artois aux cris répétés de : Vive le Uni ! Abusé par ces acclamations, le prince s'écria «*n passant devant le front de la lr' lésion massée sur la place Vendôme: « — Mes enfants, pas de confusion. Ne sorte/ des rangs que les uns après les autres. » Or dans cette légion, un seul volontaire se présenta, le vieux Dupont de Nemours. A la vérité, dans la 2r légion, la compagnie Dccay.es donna à elle seule SU volontaires. Mais H mineuse majorité des gardes nationaux était plus disposée à crier : Vive le roi! qu'à se battre pour lui. La légion Colonel-général ne réunit que trois ou quatre compagnies qui ne furent même pas dirigées sur l'armée
Le rappel sous les drapeaux des militaires en congé, qui s'élevaient à plus de cent vingt mille, resta à peu près sans ciïct. Dans plusieurs divisions militaires, on ajourna la convocation de peur d'exciter le mécontentement. Dans les départements où l'on voulut exécuter l'ordonnance du îl mars, il fallut recourir à des uotilications individuelles; encore très peu d'hommes y obéirent-ils. Dans l'Aisne, le nombre des sous-officiers et soldais qui se présentèrent ne fut que de 102, et dans le Cher de li seulement*. Les officiers à la demi-solde, rappelés tous à l'activité, se montrèrent plus empressés. Par relie mesure, qui lui fut très reprochée. Sou H espérait rattacher à la cause royale dix ou douze mille mécontents. Restait à savoir si celle réintégration |rop tardive dans les cadres siiflirait à désarmer les pires ennemis du gouvernement, et s'ils n'allaient point profiter de leur réunion en bataillons d'officiers pour passer du côté de l'empereur à la première
I. La F:<y«'U«\ .!/»■.„ . V. r>.. |.nm.ir»|ti<\ S,,,,--.. I. f . Viln-ll.'». M< "i.. II.
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rencontre et pour entraîner les hésitants de L'aimée. Il est évident qu'un certain nombre d'officiers se
rendirent à l'appel lotit simplement pour retrouver un emploi «'I leur solde entière. Quelques-uns même obéirent à leur royalisme ou à leur haine contre Napoléon. « Quoique perclus de blessures, écrivait de Tarbes le colonel Faure, je demande à reprendre du service et à combattre Bonaparte qui n'a pas su mourir en soldat. Mon ftls, qui a dix-sept ans et qui est au collège, me suivra pour défendre b» roi ! 1 Mais presque tons les officiers à la demisolde se lireut incorporer dans Le dessein bien arrêt»' d'aider à la restauration de l'empereur. Loin d'être une force pour l'année royale, ces bataillons d'offi-
ciers étaient un danger. Le duc de Berry, nui ne s\ trompait pas. lit rétrograder à Saint-Denis le bataillon envoyé aux avant-postes de Melun*.
Le roi ne trouvait «b» défenseurs ni dans l'année
toujours hostile, ni dans le peuple qui partageait les sentiments de l'armée, ni dans les classes bourgeoises qui. toutes rovalistes qu'elles étaient soudain redevenue*, se bornaient à témoigner leur dévouement par
des vieux et des protestations. Onze cents municipalité^ envoyèrent des adresses au roi. mais dans ce*» mêmes communes, chacun se dérobait à prendre b** arme**. .« Ijps gens aisés sont pour le roi. écrivait le I *i mar*» le colonel du ti' lanciers, mais nul ne veut l'.ivor de personne. J'ai voulu faire partir quelque* homme* en état de senir: b'> un< se disent trop jeune*, le* antre* trop \ieux V » Le préfet des Ik»u\-
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Sèvres et le préfet «lo la llautc-tiaronne terminaient l'unet Tanin» par ces mots leurs rapports du ! 8 mars: Plus le danger s'accroît, plus le zèle diminue1. >» t'/était dans toute la France l'impression dominante.
Seule la (ihambre ne perdait pas courage, dette assemblée honnie au pavillon de Marsan, suspecte au pavillon de Flore, qui n'avait été convoquée qu'à contre-neur et dont Blacas écrivait : « qu'elle ne resterait pas longtemps en session ! », cette assemblée était devenue le plus ferme appui du trône. Kt parmi les députés, c'étaient les constitutionnels et les libéraux, les anciens opposants, qui se montraient les plus dévoués, les plus résidus, les plus ardents'. A la vérité, le bourbonisme subit qui les animait n'était point absolument désintéressé. Ils travaillaient à la l'ois pour la cause royale et pour le triomphe de leurs principes politiques. Ils espéraient que dominé par les circonstances, et voulant provoquer un grand mon veinent d'opinion, le mi renverrai! le ministère pour le remplacer par un cabinet franchement constitutionnel. Kn même temps, de nouveaux députés nommés exceptionnellement par décret et choisis parmi les membres de l'ancienne a>semhlée constituante viendraient fortilier, à la Chambre, !«• parti libéral, cl La Fayette serait appelé au commandement en chef des gardes nationales4. L'abbé de Moiitesquioii. tout disposé à céder le pouvoir dan*» ces circonstances critiques, se rallia aux projets de* constitutionnels. Il les soumit au conseil, proposant I. r.onv<»pon.];i!i. «i.'s |irt»rH*. i* mars tAn-h. nat. K. :. «:»<•. »«t F :
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de se retirer avec ses collègues - pour environner Le roi tl'hommcs <pii. comme MM. Lainé. \ ovcr d*Argensmi, Lally-Tollcndal. ayant donné des pages à l'opinion populaire pourraient l'enchaîner au profit de la royauté* ». Les paroles de Montesquiou ne persuadèrent ni le roi ni les autres ministres. Un jugea la mesure comme au moins trop tardive, car on était au 15 mars, et Bonaparte devait avoir dépassé Maçon1. La Fayette n'en resta pas moins convaincu que si Louis XVIII se fui résigné à former alors un cabinet constitutionnel, la monarchie eût évité l'épreuve humiliante et dangereuse d'une seconde émigration. L'illusion touchait à l'aveuglement. Trois mois plus tôt. peut-être un ministère libéral aurait-il réussi à rassurer les intérêts et à pacifier les esprits. Mais au milieu de mars, lorsque la France tressaillait à la voix de l'empereur, un changement de ministère n'aurait produit aucune impression sur le peuple ni sur l'armée. Ouant aux classes moyennes et aux politiques de profession, la terreur de Napoléon avait suffi pour les rejeter temporairement du côté des Bourbons. Ils se rallièrent à la cause du roi avec autant d'ardeur et de sincérité «pie si le ministère eût été coinpos»' d'hommes de leur parti \
Tout en jugeant inopportun de changer de ministère au milieu de cette crise, le roi. conseille* vraisemblablement par Montesquiou et peut-être par Blacas, voulut aflirnier d'une façon éclatante sou union avec le parlement :. Le matin du H» mars.
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les bureaux des deux Chambres furent avertis qu'il y aurait séance royale tlaus l'après-midi. Le bruit s'en répandit rapidement dans Paris, et une foule énorme se porta sur les quais. Le roi monta en voiture à trois heures avec le comte d'Artois, le dinde Berry et le duc d'Orléans. Pour la première fois. Louis X VIII portait la plaque de la t/'gion d'honneur. « — Vous la voyez, monsieur »>. dit-il au duc d'Orléans. <« — Oui, Sire, répliqua celui-ci, je la vois avec plaisir, mais j'aurais préféré la voir plus lot V » Pendant le trajet des Tuileries au Palais-Bourbon, un assez grand nombre d'acclamations se firent entendre, niais sans trouver d'écho chez les soldats qui formaient la haie et à qui on avait distribué de l'argent et une ration d'eau-de-vie. Quelques vivats s'étant cependant élevés des rangs, le duc de Berry s'écria : Ah! comme ils se battront bien ! Il y en a qui rechigneront un peu. mais la masse les entraînera*. » Absorbé par la récitation mentale «le sou discours après l'avoir écrit de sa main, il l'avait appris par eu'ur i le roi ne remarquait ni les manifestations sympathiques de la foule ni la mine refrognéc des soldats5. Le canon tonna: le roi. introduit par les présidents et les bureaux des deux Chambres, entra au bruit des acclamations. Le silence rétabli, il dit : « ... .l'ai travaillé au bonheur de mon peuple. Pourra is-je à soixante ans mieux terminer ma carrière qu'en mourant pour sa défense. Je ne crains donc rien pour moi. mais je crains pour la France. Celui qui vient allumer parmi nous la torche de la guerre civile y apporte aussi le tléau de la guerre étrangère: il veut mettre notre patrie sons son joug de fer:
I. Duo «rOrKin». J», il, ,.l
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vient enfin détruire cette Charte constitutionnelle que je vous ai donnée, cette Charte mon plus beau titre aux yeux de la postérité, cette Charte que tons les Franrais chérissent et que je jure ici de maintenir. Rallions-nous donc autour d'elle, qu'elle soit notre étendard sacré... que le concours des deux Chambres donne à l'autorité toute la force nécessaire, et celte guerre vraiment nationale prouvera, par son heureuse issue, ce que peut un grand peuple uni par l'amour de son roi et de la loi fondamentale de l'Etat*. >» Cette ardente profession de foi constitutionnelle, bien imaginée pour entraîner l'assemblée. . produisit un très grand effet. Tout le monde se leva, criant: Vive le roi ! Mourir pour le roi î Le roi à la vie à la mort *! Dans les tribunes, l'émotion se mêlait à l'enthousiasme; « les yeux se mouillaient à la vue de ce patriarche des souverains, venant déclarer qu'il ne pouvait mieux terminer sa carrière qu'en mourant pour la défense de son peuple ». On rapprochait de cette déclaration le propos sublime tenu, disait-on. par le vieux monarque : «« (Juoi qu'il arrive, je ne quitterai pas mon fauteuil. I.a victime sera plus grande que le bourreau. >» Et personne ne pouvant suspecter la parole royale, on était transporté 3.
Au milieu de cette ovation, le comte d'Artois, exécutant un coup de théâtre convenu d'avance ou obéissant à une inspiration soudaine, s'approcha du roi et le salua comme pour lui adresser quclquo mots. Ou lit silence. « — Sire, dit-il. que Votre Majesté me permette d'exprimer ici, en mon nom et au nom de ma famille, combien nous partageons du
t. .W«M '/«•«»•. 1T 111:1 rs .
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fond du ni'iir les sentiments et les principes qui animent le roi. » Puis se tournant vers l'assemblée : <« — Nous jurons sur l'honneur de vivre et de mourir lidèles à notre roi et à la Charte constitutionnelle qui assure le bonheur des Français. » Le duc de Berry et le duc d'Orléans, et même le vieux prince de Coudé, l'ancien commandant des régiments d'émigrés, se levèrent à leur tour et dirent : Je le jure. Le roi tendit sa main au comte d'Artois qui la baisa, puis il lui ouvrit les bras. C'était la première fois que Monsieur daignait en public prononcer le mot : Charte: mais à cette heure d'enthousiasme, on crut à la sincérité de sa conversion. Os paroles, ces serments, l'accolade émouvante des deux frères provoquèrent de nouvelles acclamations qui ne s'arrêtèrent qu'après le dé pari du roi '.
Le président Lainé, ayant repris le fauteuil, prononça un long discours, d'une éloquence un peu déclamatoire, rempli d'éloges pour le roi et de lieux communs contre l'usurpateur. II termina par un appel à l'union et au patriotisme : « — (Jue les hommes de tous les partis, dit-il, oublient leurs ressentiments pour ne se souvenir que de leur qualité de Français. Nous réglerons nos différends après, mais aujourd'hui réunissons tous nos efforts contre l'ennemi commun1. » Kn décembre 181. M, alors que F Europe ameutée franchissait les Pyrénées, les Alpes et le Ithin. Lainé avait tenu un langage moins conciliant et moins patriotique1. Mais pour Lainé, l'ennemi ce n'était pas l'habit rouge », le Cosaque, le Prussien. L'ennemi, c'était Napoléon.
I. l/om>«r, 17 mors. [»u> • «rorloan*. >». Vitn.ll.-*. II. 3H. Chateaubriand. VI, tû".
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L'appui dos libéraux, dont le néo-royalisme s'était manifesté à la première nouvelle du débarquement de Napoléon, fortitiu la eause de Louis XVIII en y ralliant toute la bourgeoisie. Mais ee n'était là qu'une l'orée morale, un appui purement théorique. S'illusionnant sur les qualités d'action des elasses moyennes, le roi erut à la toute puissance de leur concours et s'efforça de I»' conserver, L'emploi fréquent du mot: Charte dans ses ordonnances, la séance royale, le discours qu'il y prononça furent autant de gages donnés au parti libéral. Mais en même temps, dans la crainte d'inspirer des soupçons sur sa constitutionnalité. il se défendit de faire appel au dévouement plus actif, quoique sans doute non moins inefficace, des royalistes de tradition. (Test ainsi que le duc de Bourbon fut envoyé à Angers sans instructions précises et sans pouvoirs définis1, et que d'Autiebamp ayant proposé le H mars de soulever l'Anjou et le Haut-Poitou. Clarko lui répondit : « Vous devez seulement former douze bataillons composés par moitié d'anciens royalistes et d'autres sujets du roi. et commandés par le plus d'officiers possible ayant servi dans les troupes de ligne. On maintiendra dansées bataillons, qui prendront le nom de bataillons nationaux de Maine-et-Loire, la plus stricte discipline: autrement, ils feraient plu* de mal que de bien à la cause du roi ;. - Louis XVIII et ses ministres redoutaient l'effet que pourraient produire sur l'opinion non
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seulement l'indiscipline et les violences des chouans, mais même la simple réorganisation d'une nouvelle armée catholique et royale. De là, le projet de (llarke de lésions mixtes commandées par des officiers de la ligne et portant le nom de bataillons nationaux. Hlacas l avait dit a Vitrolles: « — Le serait un grand malheur si le roi n'avait d'appui que des chouans1. »
L'attitude du ministère et les avances du roi au parti constitutionnel irritaient fort les royalistes. Ils encombraient les Tuileries, questionnant, s'indignant, déblatérant contre les ministres, contre le roi lui-même. Ils parlaient de pendre M. de Hlacas, de pendre l'abbé de Montcsquiou, « de pendre font le monde ! »> Les femmes déelaraient qu'elles ne recevraient plus dans leurs salons les jeunes gens qui ne se seraient pas engagés; à quoi un sceptique répliqua : « — Kt continueront-elles à les rerevoir dans leur chambre à coucher? » Chateaubriand vit de belles dames se trouver mal de colère. I n autre témoin nous les montre frénétiques comme des bacchantes, tenant des propos de tricoteuses, parlant dans la galerie de Diane de fouetter la duchesse «le Duras parce qu'elle n'avait point paru au château depuis vingt-quatre heures'. L'abattement alternait avec l'exaltation. Dès le 10 mars, beaucoup de royalistes avaient quitté Paris. Le passage continu des berlines et des chaises de poste sur la nulle de Rouen faisait penser à une nouvelle émigration. Les royalistes, dit Hcnjamin Constant, aftichaient le découragement et proclamaient l'épouvante. » Ils di-
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saient que tout (Hait perdu parce qu'on n'avait pa< suivi leurs conseils1.
Ces conseils, c'était d'organiser la chouannerie dans toute la France*; c'était aussi de combattre Bonaparte et les bonapartistes avec les armes de Bonaparte et des jacobins : la dictature, la suspension de la liberté individuelle, les arrestations en masse, les cours martiales, la Terreur1. En nommant à la guerre et à la police deux anciennes créatures de l'empereur, Clarke et Bourrienne, Louis XVIII avait bien, dans une certaine mesure, accédé aux avis des royalistes. Mais il s'était arrêté là, et on l'accusait, maintenant qu'il avait les instruments, d'hésiter à s'en servir. D'ailleurs, Bourrienne n'était qu'un comparse. On aurait voulu un premier rôle comme Fourbe. Ou'il eût voté la mort du roi. qu'il se fût montré à Lyon aussi sanguinaire que Carrier à Nantes, peu importait ; ce n'était plus le moment d'y regarder de >i près!
L'attention îles royalistes se lixail sur Fourbe avec d'autant plus de raison que celui-ci, qui craignait d'être impliqué dans la conspiration militaire du Nord dont il avait été l'instigateur1, s'efforçait de détourner les soupçons en manifestant partout sou attacbeiueut pour le roi et en proclamant qu'il répondait du succès si on l'appelait au ministère'. Son plan, qui consistait, à faire nommer le dur d't irleans lieutenant général du royaume et à routier
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lo gouvernement au parti patriote', ne pouvait agréer ni au roi, ni à son frère, ni à personne dans le cabinet étala cour ; niais comme il le gardait secret et déclarait qu'il ne le révélerait qu'après sa nomination de ministre, il tenait les espérances en éveil. L'abbé de Montesquiou lui Ht secrètement demander des avis; Dandré eut une entrevue avec lui*. Le comte d'Artois lui-même voulut le voir. Dans la soirée du K> mars, le comte de Malartie amena Fouché au prince. L'entretien dura de dix heures à minuit. Il semble que Monsieur lui offrit, de la part du roi, le ministère de la police. Fouché refusa sans hésiter. Il n'était point l'homme des causes compromises, et il jugeait que la cause de Louis XVIII était perdue, au moins dans le présent. Il tenta «le faire comprendre au prince le véritable état des choses et il le quitta, dit-on, sur ce mot : «< — Monseigneur, sauvez le roi. je me charge de sauver la monarchie3. »» Mais cette promesse, qu'il allait accomplir d'une façon si imprévue, en devenant ministre «le Napoléon, ne pouvait suffire à convaincre le comte d'Artois de sa sincérité. Le duc d'Otrante était véhémentement soupçonné d'être complice de Drouet et de Lcfehvrc-Desnoèltes. Ln refusant le ministère, que peut-être on ne lui avait offert que pour le mettre au pied du mur, il confirmait ers soupçons. Dans la nuit même, Bourrienne reçut l'ordre écrit d'arrêter Fouché. et avec lui Davout, Hovigo. Héal, Uassano, Lavalletle,
I. M. m. de l-'o-rh<\ II
j. Vilroll-H. II. -10!». Lrtltrs <!•• Foiicli* à M-" < uslim\ 1* »'l
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Flahaut. Fxelmans et flix-sept autres personnages suspects de bonapartisme militant ou d'affiliation à la conspiration du Nord *.
I.c lendemain, Mi mars, à dix heures du malin. Bourrionno envoya l'inspecteur Fondras et ses agents à l'hôtel do Fouch^, rue d'Artois. Le duc d'Otrant»* ne se troubla point. Il reçut Fondras dans son salon, lut l'ordre d'arrestation et dit : « — Ce mandat n'est pas régulier. Je vais protester. » Fouché imposait aux gens de police autant que Napoléon à se* grenadiers. Ils le laisseront entrer, sans le suivre, dans son cabinet de travail. Fouché descendit dans le jardin par un escalier dérobé, appliqua nie échelle contre le mur du jardin voisin, dépendant «i l'hôtel de la reine llorlense, jrajjna la rue et alla « réfugier chez l'un de ses amis, un ancien orat<«ri. r nommé (iaillard. qu'il avait fait nommer na^i;- conseillera la cour de Paris2.
Hourrienne, qui estimait que l'emprisonnement vin^l-einq personnes ne changerait rien à l'état 1 choses et pourrait amener des représailles apr— retour de l'empereur, ne voulait pas ces an — tatious. (l'était pour ne point paraître dé< <-î*
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l'i.-n." «>t Ai ikuiII •- I. Mil'-ur .Ifs \/rv"».-ts .!■■/;,,.,, r, X. i |i»li- :i\.-.- l "i lh<>^r.i|.li.' t\» 1 1 1 .» i - 1 ~ » . .].- M ,|,. j;: l .s
1. I.ttln- |>n ,-itr>- Kmi' ;i Mcl.irx- .|- »: >] , i Xf, Tn-,-..
/•'nui a,-, ll.ii» < i j »/>•<"- H— rr - \ ,.r i .-tir.- .„ v
,|,i|. i- |>.if cm Mir <!u l < in ir- il r it i- - , ,r. , -,r | , |,.| ,:,|lV<. ...
île K h" 'Mil h. u !«' :ui m ■! n -, -|, .,,•„ Sr,., ]| ..
l.' -'it-ur .1- !/■ v« •'- ' ' ■ i : t - ■
»<• n-fiUM.» .Lui» l li.-t<'l .1.- In i • r ■ . ■ ; .. |;,. ],,, x...i .
U rsl MU ■!».. I- il-nv I; .1. \~ ■.: .. , „. ,j Ar,,,^ .? , .
t, .>,-,>». ni.u»' ll.Tt.-u».-. .-.,„,,.,. « - . , , !«,.•.. .nv,.t r,;,.-. .,. „
ik iii- un» et l'"U' lie ur lit 's - ' I
LA HOYAl'TÉ U X ABOIS
trop ouvertement aux ordres du roi qu'il s'était mis en mesure d'arrêter Fouché, porté le premier sur la liste. Le coup manqué, il s'en tint là. Ni Davout, ni Kovigo, ni Exelmans, ni aucun autre ne fut l'objet des poursuites de la police. On se contenta de les surveiller *. Au demeurant, ils se tinrent tout à fait tranquilles et la plupart môme se cachèrent. On ne les revit que le 20 mars. Carnot, quoique non porté sur la liste de M. de Blacas, craignait d'être arrêté ; il quitta la rue Saint-Louis et trouva chez un ami un asile dont il ne sortit qu'après le départ du roi. Lavallette se réfugia dans les communs de l'hôtel de la reine llortense qui, elle-même, était allée habiter secrètement chez une vieille créole de la Martinique'.
A la séance rovale, Louis XVIII avait fait couler des larmes en déclarant qu'il mourrait pour la défense de son peuple ; mais la veille de cette cérémonie, il avait répondu au duc «l'Orléans, qui lui demandait ce qu'il ferait au cas où Bonaparte arriverait aux portes de Paris: « — Il ne faut pas seulement faire cetle supposition-là !*» La question, cependant.se posait et s'imposait, et au défaut du roi qui aiïectait une complète sécurité pour cacher sa détermination bien arrêtée de gagner la frontière à l'approche de Napoléon, chaque membre du conseil présentait son projet. Yitrolles voulait que le roi se retirât à La Hochelle avec les ministres, |<«s deux chambres, la maison militaire, toute l'artillerie de Yinccnncs et les munitions nécessaires et cinquante ou soixante millions que le trésor et la liste civile pourraient farilement réaliser. A La Rochelle, disait-il. une ordoii-
Mrm.de Hnnrriennt;. X. iili*^. Cf. 2t
2. I^av.illrllr. , II. » M' m. tu,- < ttrnal, II, Uti. » l»u<: «l Url»-:niî*. A/r/mif dt >»on Vo.i/ »<i/
nance licencierait l'armée, et avec les volontaires et les gardes nationales, on organiserait la guerre civile dans le Midi. l'Ouest et le Nord de la France. Au pis-aller, le roi aurait la ressource de gagner l'Angleterre sur un vaisseau de la marine royale. Beugnot et Dessolles n'étaient pas éloignés de souscrire à ce projet, bien qu'ils le jugeassent «■ un peu gigantesque », mais Clarke. Blacas. Louis et surtout Montesquiou le condamnèrent absolument, t ne telle idée, dirent-ils. n'aurait d'autre effet que de perdre le roi en lui donnant une couleur vendéenne. « — Jamais le roi de la Vendée, s'écria Montesquiou, ne redeviendrait roi de France. Il n'y a qu'un ministre chouan pour proposer au roi de courir une pareille aventure1. » Montesquiou aurait pu ajouter que le temps et les moyens manquaient pour organiser cette vaste résistance, et qu'à l'heure présente une ordonnance de licenciement aurait sur les soldats précisément l'effet «l'une bulle d'excommunication sur une armée turque.
Blacas proposa sérieusement au roi d'aller à la rencontre de Bonaparte en calèche découverte et accompagné des membres des deux chambres, tous a cheval. Interdit par la majesté du spectacle, l'usurpateur ne pourrait point ne pas se retirer. « — Il me parait, répliqua ironiquement Yitrollcs, qu'il manque une chose essentielle, c'est que cette procession soit précédée par l'archevêque de Paris portant le Sttint- Sacreinenl. comme saint Martin allant au devant du roi des Yisigoths. » L'idée de cette pompe funèbre, selon l'expression de Yitrollcs, n'ayant naturellement pas trouvé d'approbation, llnurricnne dit qu'il fallait se retirera Lille, qui présentait le triple avantage d'être une place forte, une ville frontière et une cité
i. Vilr..lk«. \h-.».. 11. M ; \l\ ;» •.
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d'opinion royaliste. On «lovait pins tard promire co parti, mais tout d'abord il sonibloquo l avis do Bourrionno passa presque inaperçu1.
Marmont préconisait un plan de sa façon, qui consistait à transformer les Tuileries en citadelle et à s'v enfermer avec trois mille hommes et dos vivres pour deux mois. « — Je me fais fort, disait-il, de mettre le château en Ici état de défense qu'il faille pour s'en emparer un siège en régie et des batteries de brèche. La garnison est toute indiquée. La maison du roi. sans expérience pour servir on rase campagne, mais composée de gens dévoués, de gens de cuuir, se battra bien derrière des murailles... Les ministres, les membres des deux chambres resteront avec le roi. mais les princes devront quitter Paris. Monsieur et le duc de Berry sortiront ouvertement des Tuileries, en plein midi, après avoir publié une proclamation annonçant qu'ils vont chercher des défenseurs. De cette façon, l'auguste personne du roi ne risquera rien, car si toute la famille royale était au pouvoir de Napoléon, peut-être la ferait-il périr pour détruire des droits opposés aux siens; mais quoi avantage; tirerait-il de la mort du roi quand son frère et son neveu seraient on liberté*? »» Ce plan qui. s'il avait été exécuté, eût mis Napoléon dans l'alternative du tragique ou du ridicule, trouva des partisans en assez grand nombre. Mais il y fallait l'assentiment du roi qui, a ce qu'il semble, était un peu troublé par ces mots de batteries de brèche et ces dissertations sur le plus ou moins d'utilité de sa mort pour Bonaparte. Cependant, le projet «lu «lue <l«* Itagusc ne fut point positivement repoussé. Presque jusqu'au dernier moment.
«. Viln>lk>, V »< . II. fil. Je Hourrumte, X, t.'l-lfi.
I. Marmont. \t »■>,».. VII. •>»■.•»<•. Yjtr«.||« -s. M. m., ||. mi- m. \/r,» JeBuu,riffiM*. X, i.'i^'-îl . <Jti.il''.ml.i i.m-l. M» rw., VI. iT.'-f».
il on fut question dans le conseil et à la cour comme d'un pis-aller sortable. Marmont étudia même le détail des ouvrages à établir, attendant d'heure en heure l'ordre de commencer les travaux. Sur sa prière, le vieux duc d'Havré parla au roi qui, impatienté, finit par dire : « — Vous voulez donc que je me mette sur une chaise curule ? Je ne suis pas de cet avis ni de cette humeur *. »
Au fond, le roi ne voyait d'autre parti que la fuite si Napoléon arrivait à une marche de Paris, mais il feignait de ne point vouloir « faire cette supposition »>. Le comte d'Artois, le duc de Berrv, M. de Blacas et quelques familiers des Tuileries conservaient des illusions. On avait le pays puisque l'on avait les chambres. On avait les généraux. On comptait sur le maréchal Ney ; des corps de réserve se formaient dans le Nord sous le duc d'Orléans, dans l'Ouest sous le duc de Bourbon, à Tours sous Dupont, à Châlons sous Victor, à Metz sous Oudinot, à Strasbourg sous Suchet. N'y avait-il pas enfin le fameux camp de Melun où le duc de Berry se faisait fort de résister à Bonaparte. Il aurait, disait-il, les six mille cavaliers de la maison du roi, les régiments suisses et une multitude de volontaires de la garde nationale et de l'Ecole de droit qui engageraient le feu et entraîneraient la troupe. On établirait des ouvrages d'où l'on canonnerait de loin et où les volontaires tiendraient aussi ferme que de vieux soldats'. A cette objection
I. Marmont. Mém.. VU, 90. Ct. Chateaubriand, .1/-™.. VI. .172.374.
i. Duc dOrloans, Von JourMl, 3l-j<*. Cf 5i. Lettre do Jaueourt à Talleyrand, Parla, 14 mura orrupondmncé de Tallgyrand tt de Loua XVill.
JJ7,. Vitrollet. 3ftm., Il, J36. — . Le roi est toujours calme ct il n'est pa* question de son départ ... On dit que le mouvement de Ney entraîné Bonaparte a quitter Lyon. Il est sur qu'hier au soir les physionomies étaient moins allonK^'*«ux Tuileries depui* l'arrivée de l'aidr d.- eamp de Nev qui l'avait quitte à Lona- le -Saunier . Miniatre de Hollande à son jrouve'rnem ni Taris, i« mnr«. Arrh. AIT. etr., •?..)
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qui» Napoléon pourrait bien, laissant l'armée royale l'attendre dans sa position retranchée, gagner Paris par Brie-Comte-Uobert, le duc de Berry qui avait étudié la stratégie répondait qu'un général de la valeur de Bonaparte ne risquerait pas de se compromettre par une marche de liane'. Dessolles et Maison encourageaient le prince à combattre, non toutefois sans avoir au préalable demandé cyniquement à Blacas de donner à chacun d'eux deux cent mille francs en bonnes espèces sonnantes, sous prétexte qu'en cas de défaite leur carrière serait perdue. « — Il faut bien, «lisaient-ils, assurer l'existence de nos familles. » On n'avait point à marchander un si beau dévouement ; les quatre cent mille francs furent remis sur l'heure aux deux généraux*.
Le 17 mars, le duc de Berry vint prendre le commandement de son armée. Cette armée, qui comptait vingt mille hommes, était échelonnée entre Villejuif et Monlereau: le l,r corps d'infanterie, sous Maison, à Chevilly ; le 2 corps, sous Happ, à Bourg-la-Beine : la cavalerie, sous Kellermann tils. éclairant le pays en avant de l'Kssonne et de la Seine. Maedonald commandait en second et Belliard était major général*.
hans les premiers jours, la presse n'avait pu cacher la vérité. Il fallait bien annoncer le débarquement de Napoléon puisque les ordonnances royales sur la convocation des chambres et l'appel des réserves et des gardes nationales étaient motivées par cet événement. Mais le pays renseigné une fois pour toutes, on avait adopté le système «le la dissimulation
i. Du-' d"Orl«ans, Ejta<t >ie mon Journal, l > l><. 1. Vitrollfs, Mem., 11. :us ;it* Cf. tîl.
3. IkdlKird à Clarté. VilK juif, 17 mars. Ktal dos iroup»* sous |.«s <>nln * «lu duc de li^rry (Arcli. <iu. rr»> • Cf. Moniteur, lt., 1*. r> tuar».
It'nprr!» Mardonald [Souremin, :i >:-:ift.S; |<; duc de Hcrry v{>>\i de r«'t<mr à l'an* le malin du 1* mar>,et lui-même, Ma. doiiald. m- >»■ r< n<tit a l'arunT que le IV mars. Le* cotiscih de guerre se letiaieiil aux Tuil< ii«>.
et du mensonge. Ou les journaux faisaient le silence, ou ils donnaient de fausses nouvelles. Ils ne dirent rien de l'entrée à Grenoble. Sur la foi des gazettes, les Parisiens pouvaient croire Napoléon en fuite dans les gorges du Dauphiné, traqué par les gendarmes, pourchassé par les gardes nationales, et même prisonnier, lorsqu'ils lurent dans le Moniteur du 1 1 mars qu'il était à Bourgoin, c'est-à-dire à une marche au delà de Grenoble. Le Moniteur ajoutait, il est vrai, que rien ne l'autorisait à penser que Grenoble eût ouvert ses portes à l'usurpateur. Le lendemain, le Journal des Débats annonça que Bonaparte s'était en effet avancé jusqu'à Bourgoin, mais que sa petite troupe v avait été taillée en pièces par le duc d'Orléans à la tète de vingt mille hommes. L'abandon de Lyon par le comte d'Artois fut représenté comme une manoeuvre stratégiques Le maréchal Macdonald, dit la Quotidienne du 1!) mars, a pensé que malgré l'enthousiasme des Lyonnais, prêts à se défendre jusqu'à la dernière extrémité, il fallait se replier sur la route de Clermont avec les troupes qui sont restées inébranlablement fidèles. >» Si Napoléon s'était arrêté trois jours à Lyon, c'est qu'il n'osait en sortir, de peur d une rencontre avec les soldats du maréchal New
<« impatients de combattre », et secondés par toutes les gardes nationales de Franche-Comté. Le Jouinal des Débats du l'i mars prêta ces paroles à Macdonald : « Aujourd'hui, nous vous répondons du roi, >• et le 18 mars, la même feuille donna cette allocution de Glarke aux gardes du corps : «« Depuis neuf jour* vous ne dormez pas. Maintenant vous pouvez retirer vos bottes. Je dormirai cette nuit aussi tranquillement qu'il y a trois mois. » Or cette nuit-là, Napoléon la passait à Auxerre au milieu d'une armée, tandis qui- les journaux le représentaient comme aban-
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donné par les deux tiers de ses soldats et poursuivi par les corps de Marchand et de Masséna qui. après avoir repris Grenoble et Lyon, avaient opéré leur jonction et marchaient contre la bande du Corse. Le plus joli, c'est qu'un entrefilet du Moniteur Au \ 8 mars, qui annonçait le rétablissement de la tranquillité a Autun et à Dijon et la rentrée des troupes royales à Grenoble et à Lyon, commençait ainsi : « Le gouvernement ne veut rien exagérer ni rien taire. Il a mis au premier rang de ses devoirs de dire constamment la vérité »
Le langage rassurant des journaux n'imposa pas h l'opinion. On était renseigné par les courriers qui traversaient villeset villages en annonçant la marche victorieuse de Napoléon et par les lettres particulières qui, malgré la vigilance île la police, arrivaient du Lyonnais et de la Bourgogne. Lu Alsace, en Lorraine, en Champagne, on colporta dès le Iti mars les proclamations impériales et des journaux de Grenoble et de Lyon; à Mézières, on les faisait passer dans des bottes d'asperges". Jusqu'au fond de la Bretagne, si éloignée du théâtre «les événements, on avait des nouvelles. A Saint-Brieuc, les esprits s'exaltaient : à Rennes. on n'attendait qu'un signal pour se déclarer". La petite ville de Tréguier allait arborer les trois couleurs douze heures avant Paris. Dans la nuit du lîl au 20 mars, quatre anciens marins, dont l'un s'appelait Philibert Renan, grimpèrent au clocher tle la cathé-
l. Moniteur, Journal dé* Dthatt JJuntnt . nne. Journal ijtu.ral. Journal royil, Gazette de France. Journal de l'an*, du *> au t'J mars.
i Durullt- :i tllark*». M<t/. r> mars. Mulot a liurn<>n<»vui. Samt-Milii«d. J:> mars. iMimon. mu à <:i.»rk«\ M< /i< r<".. it. mars. Clark<> au hirf.t.-ur Leurrai d«»s l'o^te*. I" mai*. (Anh. i.ncrr»1.) l'rvM des Anlvnn»'- à >I-mil*'*<|uiou, 10 uutrs iAr< h. nat. K. '■ , t*H» . — Ht"» :is|i«Tk'»'s eu j»l»-in iii-ms do mars, cria parail extrn..riliiiair*-. mais la lettre du pn-fel drs Ardi-iinr* lu qui fait f<»i.
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drale comme à un mât d'artimon et y attachèrent le drapeau national '.
A Paris, les assertions officielles étaient démenties par le retour du comte d'Artois, du duc d'Orléans, de Macdonald et par le départ furlif de la duchesse d'Orléans, de la comtesse de Blacas, de la princesse de Talleyrand et de quantité de belles dames du faubourg Saint-Germain. On savait aussi que sur les conseils de Vitrolles, le gouvernement venait de faire passer à Londres, avec les diamants de la couronne, quatorze millions de traites. Les mécontents, non point les chefs, qui se sentant surveillés se tenaient cois, mais la foule anonyme, qui ne craignait rien parce qu'il n'y aurait pas eu assez de prisons pour l'enfermer, parlaient ouvertement des succès inouïs de l'empereur et de sa prochaine rentrée à Paris. La bourgeoisie était atterrée. La panique continuait de régner à la Bourse. La rente, qui de 78,75 était tombée à 71.25 à la nouvelle du débarquement de Napoléon, oscillait maintenant entre 08 et GG francs. Toute confiance avait disparu. Au Palais-Hoyal et sur les boulevards, les cocardes blanches tombaient comme les feuilles en novembre. Les Vive le roi ! vociférés pardes bandes de huit à douze jeunes gens, qui parcouraient du matin au soir les abords des Tuileries, ne trouvaient même plus d'écho dans la population abattue. On envoyait de l'argent en Angleterre: on assiégeait le bureau des passeports et la poste aux chevaux. Le censeur du collège Henri IV invitait les élèves à ne plus crier : Vive le roi ! et. en homme de précaution, il faisait retirer des latrines le buste de Napoléon'.
I. Ernest ftenan, Sourenin d'enfance
i. \„lv*ct rapports .le polie-, li. 17. i» mars (Arch nnt. F. 7, 306»', F. 7. 3ltiH). Vitrolles, .Vi-m., Il, s.W-ilo, I>uo d'Orléans, Mon Journal, U. rl Ifctrrére, M*m,, III, 107. La Fayette. M> »i., V, 3*1. Fabry, Itinéraire dt Huvnaparle. 1*7. Itarry, Cahitrtjun rh toncn dr m.r-, H-li.
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Los officiers généraux eux-mêmes, qui avaient d'abord montré tant de confiance et de résolution, commençaient à s'alarmer. Le 13 mars, Oudinot écrivit à Clarke : « Je ne sais que penser de l'esprit des troupes... Demain les grenadiers se mettront en marche. J'espère qu'ils seront sages. » Le lendemain, ses doutes s'étant changés en certitudes, il se hâta de télégraphier : « Non seulement les troupes ne se battront pas, mais elles renforceront le corps de l'ennemi aussitôt qu'elles le pourront'. » Le 15, le général Ornano dit à la comtesse Dupont : « — Moi, je tiendrai mon serinent au roi, mais il n'y aura pas un soldat qui ne jolie son fusil devant Napoléon*. » lx>s chefs de corps de l'armée du Nord déclaraient au duc d'Orléans qu'ils ne pouvaient répondre de ce qui arriverait si leurs hommes se trouvaient en contact avec des troupes qui eussent déjà arboré la cocarde tricolore3. Suchet écrivait de Strasbourg: « Je suspends le départ des troupes dont l'esprit ne peut faire présager que la défection *. »
De tous côtés les mêmes rapports arrivent au ministère de la guerre, car partout l'armée pense et parle de même. Kn entrant au Mans, les soldats et les officiers du G.V, y compris le colonel, portent des bouquets de violettes. Les lanciers du l'r régiment disent : «< — On nous appelle à Paris pour le roi, mais nous y allons pour l'empereur. » Le colonel du ilp ne cache pas au préfet de Limoges qu'il a dans son porte-manteau l'aigle du régiment. Dans les cantonnements de Villejuif, les soldats se promettent
Suchet a Clarkr, Stra«noun?, i: mars Ar-h. Guerre
m do ne pas faire do mal au roi, mais do no jamais tiror sur \o Petit Caporal ». Dans los casornos <le Paris, on entend : Vive le père la Violette! Aux portes de La Flèche, le comte de Lucé a cette conversation avec un fantassin : « — Vous allez à Paris? — Oui. mais le petit général y sera avant nous. — On vous a trompe1. Il est peut-être mort en ce moment. — Vous n'en savez pas plus long que notre colonel. Il nous l'a dit... Est-ce que vous croyez que jamais un soldat français se battra contre l'empereur pour votre Louis XVIII ' ? » A Orléans, le 17 mars, un régiment reprend la cocarde tricolore sous les yeux mêmes du général Dupont 5.
Avec l'assentiment du conseil, Clarke lit tenter une dernière démarche auprès des grenadiers et chasseurs de France (ex-grenadiers et chasseurs à pied de la vieille garde V 11 espérait en s'assurant la fidélité des grognards rallier toute l'armée au roi. Le général Mathieu Dumas accepta la mission d aller acheter la vieille garde moyennant « le rang d'officier pour chaque soldat et la noblesse pour chaque oflicier ». Les grenadiers marchaient déjà au-devant de l'empereur sous le commandement du général Hoguet, leur colonel à la suite. Mathieu Dumas rejoignit le 18 mars, à Chaumont. le maréchal Oudinot abandonné par la garde. Aux ordres du duc de Keggio.à ses promesses d'avancement, de croix.de gratifications, les officiers assemblés avaient répondu: « — Il est trop tard.
». <;»n< ra) «iirard ;i Clark*. Lr Mans, is mars. D'Autkhamp a Clark*, Anct-rs. i" mars. VitmlK-s à Clarkf. u mars. Clarkf à Maison. I l «t i* mars Hr. f. l .{•• h llautf-Wnm» » Chrko. 16 mnrs l><» I.uc»* a prierai *iir:4 r.1 l.a Flt- hf, it> mars (An-h. Gu.-nv . VitmlU'*. .\/r,„ . ||. .r>... Laniarqm\ V' •»><., 1. 27,
i Hf-il pp rit.- ,1,. la (-,.„i».^s.« liupi.nt.iMi. — A la suit.» «le c«?t a<Mr quo h i|»«nl. tli- |»(Mir »l'un»' s»<1iti<«ii, ne nul pa< ii»'\nir n-prienrr, »v cwral lui r» r!ipla- ♦ -tans s<n . tminamli iiu'iit par I»* marc, hal (muvion Saml-C.jr Va. 1/ » U. M.i-,u\_ «larkf a limiMmi. IV mars An h. r.ufrtv).
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Noos regrettons de ne plus pouvoir vous obéir. Nous avons reçu des ordres de l'empereur et nous sommes déterminés à les exécuter » Kn même temps que les grenadiers avaient quitté Met/, les chasseurs avaient quitté Nancy sous la conduite du général Porret de Morvan. un de leurs majors. Après avoir vainement tenté de s'opposer au départ de son régiment, le colonel, le général Curial, suivit la colonne d'étape en étape à petite distance. Le troisième jour, Curial prit son parti. Il entra brusquement dans l'hôtel où déjeunait le corps d'officiers et «lit : « — Messieurs, me reconnaissez-vous encore pour votre colonel? >• — « Oui, général, vous êtes toujours notre colonel. Mettez-vous à notre tète pour rejoindre l'empereur, et vous verrez si nous ne vous obéissons pas1. »
Dans la soirée du 18 mars, deux officiers d'un royalisme éprouvé apportèrent aux Tuileries des nouvelles de l'armée du duc de Berry.On ne pouvait pluscompter sur les troupes. Déjà le fi" lanciers, placé aux avantpostes, s'était déclaré et occupait le puni de Montereau pour l'usurpateur. Bonaparte devait avoir dépassé
\ Clarke à Oudinot. l i et 17 mars. Rapport an ireneml llulot, s I. n. d. I* ou 10 mars) (Anh. C.ui-rr»».. .lau.otirt a T.illoyrand. U mars (Ar«h. A IF. etr.. ***** . i'S. Friant a \up<>lrnn. Tr'-y.-*, i** mars Arcli. nal. AF. IV, , fl Mathieu Dumas [.Vf m., III. Itit i .pu dit t»i< u *\u'\\ fut charR»' «l'un»* miv sioti pour la K'ardf. mai* <pn n ^-land *..m .le no point ptv- iscr «juello rtait ri'iic mission .
1. «i< m ral <.ir<»d d«- l Ain laxt.- >W <.unp d<- Cunal «n 1H • . /'*r ans >lt <«nrenirt, -IT » \~.<,. Cf. la Mire |.f < il. ••• d>- Fnant U.li nal. AF. IV.
. Rapp. du main» d.' VaU'">«ul«,iini. il ui.irs. Capitaine llinul a «in ssot, Nancy, il mars An h. lm<rn! . - !.«•«. or-lp-s <U- IVni|« n ur «tu It mars et d«- Droiiot H d.? li.-rlrand .lu U. d«- rejoindre la o.i.mne imp».-ri.il.- cnlr«! Aux»-rr»* H S. n.». avaient vie . '"inmiim<|u< s aux chasseurs vomniL' aux trirnadicrv
Auxerre1. Depuis la veille, on connaissait à la Cour la défection du maréchal Ney 1 . Le roi n'hésita plus. 1 1 résolut incontinent de quitter Paris le lendemain. Il passerait en revue à midi sa maison militaire, et aussitôt après il se mettrait en route pour Lille sous l'escorte de ces escadrons3. Dans le Nord, les troupes ne montraient pas encore un trop mauvais esprit, grAce peutêtre à la demi-popularité de leur nouveau commandant en chef, le duc d'Orléans*; les habitants étaient en majorité royalistes ; enfin on serait prés de la frontière. Le lendemain, à son lever, le roi donna ses ordres au maréchal Marmont, chargé pour la circonstance du commandement supérieur des gardes du corps et des compagnies rouges. Marmont ne reparla plus d une défense des Tuileries, mais il représenta à son souverain qu'il vaudrait mieux aller au Havre ou à Dunkerque, « où l'on pourrait recevoir des secours par mer ». Le roi qui, au fond de soi-même, n'avait aucune idée de résistance, écouta sans y répondre les paroles de Marmont et réitéra ses ordres. Yitrolles. aussi belliqueux que Louis XVIII était pacifique, supplia le roi de se retirer à La Rochelle où la moitié de la France viendrait à lui. Ses prières restèrent vaines. Tout ce qu'il obtint fut que le départ pour Lille serait différé jusqu'à la nuit. « — Il n'y a pas besoin du soleil pour éclairer la honte de cette fuite », dit-il en a parte. La revue eut lieu néanmoins. Le roi passa devant le front des compagnies nobles, en calèche, au grand galop, selon son habitude, puis il rentra aux Tuileries où la garde nationale venait
I. Vilndles. Aféta.. II. .1 >') Cf. Falny, Itinfnur. Ml, et chef d'esi adrons Ilupais a Collx-rt, l;i Chapelle-la-Heine, 19 mars (Arch. Guerre).
i. Hetnhon des fo-nemenl* {Journal d* liatid, n" |).
Yilrolles. Mém.. II. J> 6. Cf. Marmont, M>-m.. VII. I
\. hue d'Orléans. Mon Journal. tii. ti i. Gf. General I>ufuur à Glarke. Lille. Ifl mars. General Lahuiv à Clark.-. I»ouai. iv mars Anh. Gucm«\
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de remplacer les troupes do ligne dans les postes extérieurs qui avaient été doublés1.
C'était le dimanche des Rameaux. Il y avait beaucoup do mondo dans les rues. Des groupes nombreux se succédaient aux abords des Tuileries, amenés par la curiosité et la sympathie. On ignorait encore les projets de départ ; on disait mémo que le roi allait se rendre au camp de Villejuif ; mais on savait l'entrée de Napoléon à Auxerro, et l'inquiétude et la tristesse dominaient '.(Juoique ce fût jour férié, laChambrc s'était réunie en comité secret, prête à entendre toute communication de la part du gouvernement Les députés eurent le loisir de commenter les lieux communs plus ou moins éloquents de la philippique de Benjamin Constant publiée le matin dans le Journal des Débats \ Aucun des ministres ne vint au Palais-Bourbon. Ils s'occupaient de leurs préparatifs de départ. Sur la remarque <lu duc de l;eltre que ce déplacement coûterait fort cher, il reçut un bon de 100,000 francs à toucher au Trésor; le même viatique fut donné aux autres membres du cabinet5. Tous avaient à peu prés perdu la tète, mais ils retrouvaient leur présence d'esprit quand il s'agissait de leurs intérêts personnels. Le trouble était si grand que Blacas oublia aux Tuileries les lettres écrites de Vienne par Talleyrand et l'un des originaux du traité secret con-
I. Marmont, .W>.... Vif. M-w. Vitrollos. .V^.. II, sso-tsi. Latordc, Quarante-huit heure* de (farde an.r Tuilerie*, li-lï.
i. VilUmiain, Sonretnr* ronli-in/^r., 1.1. Lalx.roY, Quarante- huit heurs* de $ardc. U. Marmont. .1/. m , VII, t>«,. Rirry. Cahiers d'un rh. tonne». i< H.
i. Moniteur. 19 mnrs.
4. • ReMoublotis «iolVorts <»<tnliv !'• minnt <ft: la France, ronlr*' IVuni'inî <\r l'humaniti-... \;tpi>!<"oii Cn-oit .r.>ltr«> rhftlx1 • I .'• 1 1 s 1rs .-it»is rumnnT :m
il t'iil'-vait h > t>r:is ;\ I .i'.-i i< ii]tur>'. il (minait aux ••\tr< iiul- > «lu inxntlc l'-lit»- <1<' la ii:iti'»n. Il r>'|>.ir:nt r»»t h<»tum<? tr'mt <|t« nuln* sanu' \<>u>» *uhin<ms sous B..M..p;n !>• un iMuvpnurm«'nt <!«.• ni.'im.-l.,urk« . . . (>«-t Attila. cVst C.Mik'is-Kli.in. plus terril. k- vl plus ittliuux... • Journal des iMàatt, t9 iu3 rs.
Vitrollw, Wm . II. T.V
Ire la Russie, pièce qui pouvait devenir une arme des plus dangereuses entre les mains de Napoléon1.
Le roi avait choisi Lille comme retraite parce que Lille était à deux postes de la frontière. Mais plusieurs de ses conseillers gardaient encore l'espérance qu'il pourrai! se maintenir dans cette place et y établir le siège provisoire du gouvernement. On y rassemblerait la maison du roi, les gardes nationales, les régiments restés lidèles : on y convoquerait les Chambres ; le corps diplomatique serait invité à s'y rendre1. De peur que la troupe ou le peuple ne s'opposât au départ du roi3, on tint le projet secret jusqu'au dernier moment. Le duc de Richelieu et Lainé, président de la Chambre des députés, n'en furent instruits qu'à neuf heures du soir, en venant aux Tuileries *. Les généraux de l'année de Villejuif rei urent dans la journée du 11) mars des instructions du duc de Berry pour un mouvement en avant auquel ce prince était alors bien loin de songer5. Ce fut seulement dans la nuit que Macdonald leur lit passer l'ordre de se retirer par Saint-Denis vers les places du Nord \
I. Vitrolles. Ment.. 11. >H. J.iuoMirl à Tallevrand, 11 mars. [Corretp. de Talleyramd et de Loua XYUL M note i.U'.t. Mathieu Dumas. .>/««.,
i. Circulaire de Jaueourt, H mars (Anh. AHT. etr. , so marsi. Macdonald. Souvenirs, JM>, Jôl. Pro< lamalion du roi {Moniteur, iu mar> .
A. Ma< il'.nald, S'un-euirs, 3<i(», U, i-.tu.t. Cf. LaliOrde. ill heure* de garde. 1*.
4. H<>< heoliouart. Mern., 3Ti. Vitrolle s. Mèm.. 11,3 )7. Cf. \p* M'-m. d'outre- (nmhe .W. !M ou Chateaubriand route que. bien qu'il eût envoyé aux nouvelles aux Tuileries dans la soirée, il ne savait rien a minuit. 11 se coucha, fut réveille dans son premier sommeil par Clausel de Cousscrvue* et partit a quatre heures du matin. — La cireuhip' de Jaurourt aux chefs >W mission, datée du la mars Anh Atl elr.. •> b*> . ne leur fut communiquée 'pie le matin du i". et eVst par la pn>. lainalion du roi, in serve dau» le -Vontleur du iumars. que les d.-putcs apprirent ><m départ.
.. It.dliarda Clarke, Villejuif, rj mars Ar. h Ouerrtq. Macdonald. So>»e.
mit. iOU-itit.
»>. Macdonald à Maison. Villejuif. it» mars, to h. l/i du soir: audu< de B« itv. O h. I i du voir IteL'istre de Macdonald. Arch. Guerre . Cf. Macdonald.
Su >i<ri, l(>i, U)>-. iliT.
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Un peu avant minuit, une douzaine de voitures entrèrent dans la cour des Tuileries. La berline destinée au roi vint stationner sous la marquise du pavillon de Flore. Les gardes nationaux de service, qui avaient été autorisas à saluer le roi une dernière fois, accoururent de leurs différents postes ; mêlés aux courtisans, aux officiers de la maison, aux gardes du corps, ils se rangèrent dans le vestibule, sur les paliers et sur les marches de l'escalier. Cette foule déjà , émue gardait un silence solennel. La porte des pelitsappartementss'ouvrit. Un huissier en sortit, portant un (lambeau; puis le roi parut sur le seuil, soutenu par le comte de Blaeas et le duc de Duras l.
Le spectacle de ce roi, vieux, infirme et sans défense, chassé de la demeure de ses ancêtres et contraint après vingt-trois ans d'exil à s'expatrierencore, était douloureux et profondément impressionnant. Un oubliait tous les griefs contre les Bourbons. A celle heure pathétique, on ne voyait plus en Louis XVIII que h» souverain malheureux et menacé, le proscrit auguste qui personnifiait avec les droits et la majesté de la plus antique dynastie de l'Europe tous les malheurs de cette grande race. Des visions du f> octobre, de la fuite à Varennes, du 10 août, du 21 janvier passaient devant les yeux. Il semblait que le spectre décapité' de Louis XVI descendit avec son frère les degrés des Tuileries. Tous les assistants tombèrent à genoux, t m entendit quelques faibles cris de Vive le roi ! mais Mirlout des sanglots et des gémissements. «— Il porte une couronne d'épines! ►clama un vieux serviteur. Louis XVIII avait peine à avancer au milieu de celte foule prosternée qui lui embrassait les mains et louchait pieusement ses vêtements. Bien qu'il fût peu sensible et que dans cette jour-
l. LaJx.nJo, ij virante f>u>l h>-urtsde ijnrde aur Tuileritw, K».
née môme il eût montré, dit Yitrolles, « un calme désespérant », le roi commençait à se troubler. « — Je lavais prévu, dit-il tout bas à Dlacas; je ne voulais pas les voir. On aurait dû m'épargner cette émotion. » Puis, élevant la voix : «< — Mes enfants, votre attachement me touche. Mais j'ai besoin de forces. De grâce, épargnez-moi... Ketournez dans vos familles... Je vous reverrai bientôt. » Ayant enfin atteint sa voiture, il s'éloigna avec une nombreuse escorte de gardes du corps 1 .
Le comte d'Artois monta peu après dans sa chaise de poste. Le duc de Bcrry et Marmont se rendirent à cheval à la barrière de l'Etoile, où avaient été réunis les différents corps de la Maison militaire ; ils gagnèrent la route de Beauvais par Saint-Ouen et Saint- Denis. Tous les ministres partirent dans la nuit'.
Le lendemain, 20 mars, Paris s'éveilla sans gouvernement. Le départ de la cour commença à s'ébruiter de très grand malin, et une proclamation de Louis XVIII, publiée dans le Moniteur et affichée partout, vint bientôt le continuer \ Les principaux bonapartistes sortirent à l'envi de leur retraite, empressés, comme dit Rovigo, de prendre part au grand événement qui allait s'accomplir. A la première heure. Lxelmans court à Saint-Denis pour en ramener
1. Latxmlc. (Jwirantc-hnit heuf* de gardf, I S - 1 •> . fiiiillomin, !■* /'ntriutume dn rolont'ures rat/aur, i , Vitmllos. !/-««.. II. i .1. Mann. Mil. M- «... VJ|. •»'»
î. Jaiicoiirl à Honnay, (iaii'l. M avril : :* Tall<-> ran.l, \* avril <Arvh. AIT. ♦•tr., suit. Labnr.b*. 16. Vitroll.-s. 11. .* vj if,<\. Ouillemiu. i'>. Ibn h.-, houart. 3Ti.
:«. Labonb'. is.Kabry. Itmxure. I iù- W.i — La proclamation o> Louis XVIII. nMu'.'o par bambray .lans la s.nree .!«• la v<'illi\ |M>rtail on snbMan.-»' qu>le roi no voulant pas livrer «oniliat dans l'a ris. par sorupulo «l'y attirer l«> maux <lo la cihtiv, so rôtirait sur un aulro puinl *lu royaume ou les .toux chambres seraient bientôt convoquées.
le bataillon d'officiers à la demi-solde renvoyé la surveille des avant-postes de Melun, à cause de son mauvais esprit. Sébastiani et d'autres généraux vont à Villejuif pour précipiter la défection de l'armée royale. Lavallette entre à l'hôtel îles postes dans l'espoir d'apprendre des nouvelles de Napoléon. Il n'en trouve aucune, mais une fois là. la tentation est bien forte pour un ami zélé de l'empereur, pour un ancien directeur «les postes. Le titulaire, le comte Ferrand, ne demandait qu'à, céder la place et à fuir Paris ; les employés, qui la plupart avaient servi sous Lavallette, étaient tout disposés à lui obéir de nouveau. De sa propre autorité. Lavallette reprend la direction des postes. Il dépêche un courrier à l'empereur sur la route d'Auxerre pour lui annoncer le départ de Louis XVIII. Il arrête l'expédition des lettres ministérielles et de la correspondance du préfet de la Seine, interdit l'envoi du Moniteur contenant la dernière proclamation du roi, donne l'ordre écrit au maître des postes de ne fournir des chevaux à quiconque, à moins d'une autorisation signée de lui ou d'un ministre de l'empereur, et envoie dans toutes les directions une circulaire ainsi conçue : « L'empereur sera a Paris dans deux heures et peut-être avant. La capitale est dans le plus grand enthousiasme. Tout est tranquille. Quoi qu'on fasse, il n'y aura pas de guerre civile. Vive l'empereur1 ! »>
Napoléon se trouvait alors à Fontainebleau. Parti
1. Pie.es eitee*au proeés, dont l'une est «.ijrnee • • l.c conseiller d'K.lil. directeur jreneral des p«»tes, eonile La vallette. • I»ej>.isilions de Kerr.m l. du niarqui* de Kondevdle, de Villnrs, M:irear»d. K«»ne. etc. lute rn*:.Ml<«ii de Lavalletle (Prorvt de /mallette, 4. II». i\>, îfi. if. M\ . «if. La-
valleilc, l/e»»»., 1|. Iil-la<l. toy-tôû. — Au eour* de >m> procès, LavalIcHe. nia avoir dit en entrant à l'hotcl des postes : • Au ii'un de l'empereur, je prvnds p<»^ession de la ponte. - Ola e*t possible. mais s'il ne pi>jionea pas le mot. il n'en (il pas moins la chose.
de Pont-sur- Yonne au petit jour, sous l'escorte du l.'V de dragons, il était arrivé à dix heures dans la cour du Cheval-Blanc où le préfet de Seine-et-Marne, M. de Plancy, l'attendait pour le féliciter. L'empereur parcourut rapidement les galeries de ce palais qui lui rappelait tant d'angoisses et de douleurs. 11 ne s'en montra pas ému et dit au contraire : « — On est bien ici. » Vers midi, il venait de dicter un ordre du jour portant qu'il coucherait à Fssonnes quand arriva le courrier de Lavallette. Presque en même temps, il reçut deux lettres de madame llamelinctdu vieux comte de Ségur qui annonçaient aussi la fuite de Louis XVIII. Un sourire illumina la face pôle de l'empereur. « — C'est bon, dit-il. je serai ce soir auxîuileries. » Il renvoya le courrier en le chargeant de dire à Lavallette d'aller l'attendre aux Tuileries avec le due de Bassano1. A deux heures, l'empereur quitta Fontainebleau. Pendant tout le trajet, la voiture dut marcher fort lentement, car des masses de paysans, acclamant et chantant, obstruaient la route, et de nombreux détachements de l'armée royale s'avançaient « en délire » pour voir leur empereur. Près des Fontaines de Juvisy, à l'endroit même où un au auparavant, dans la nuit de lièvre «lu .'iO mars ISIi, Napoléon avait appris la capitulation de Paris, il s'arrêta pour passer en revu»* plusieurs régiments2.
Conformément aux ordres de Macdonald. l'armée royale avait levé ses cantonnements avant le point «lti jour pour se rendre à Saint-Denis. Les troupes marchaient dociles et mornes lorsque vers neuf heures du
1 Kl.'iirv >]f C.hntMiii!..!!. !/. „, , J. , i >i I \ . It,,,- , .. \ x ,. Il.-Mitm-
M<- l'.-iv...- il tf.Mi. r:tl il 1 1 • f i - 1 1 i..u -[-' !».'!■ >n i/'rv,-> ,/.- /..,, «iLur. m,
: I Lui > <W i:li.t|.oii|..u, I. .' .<, K:thr> , I i-' I, tv.ill.-il.-, »/../... M. //«/ M"» •/« /'.i/-*t is 'urc- r>r. .il, t«.l. Jj tr,.al <U /'/•.'«»,•.. >v. li m.n «.
matin, le 2e de ligne qui formait la tôle de la colonne vit arriver au galop Sébastiani et un autre général, criant: Vive l'empereur ! Les hommes ne répondirent rrcn, mais ils firent halte sans commandement. Sébastiani ayant annoncé le départ du roi, le régiment se déclara malgré les efforts du général de Montesquiou-Fezenzac et d*un jeune lieutenant, nommé Négré de Massais, qui arracha ses épaulettes et les jeta au visage des soldats. La défection se propagea rapidement dans toute la colonne. Il n'y eut plus d'armée, il y eut différents corps de troupe agissant selon leur volonté. Plusieurs régiments rentrèrent à Paris, mais en criant : Vive l'empereur ! D'autres s'arrêtèrent pour attendre au passage le Père la Violette ; d'autres firent demi-tour et se portèrent à sa rencontre. Les 2° et V régiments suisses, fidèles au roi quand même, refusèrent d'écouter Lobau qui voulait les entraîner et continuèrent leur marche. Les officiers de troupe et cinq ou six générauxobéirentà l'impulsion dessoldats, liapp, Belliard. Kellermann et Ruty firent ce sacrifice à leurs serments de suivre la famille royale dans sa fuite, le premier jusqu'à Ecouen, ses camarades jusqu'à Saint- Denis. Seuls Macdonald et Maison rejoignirent le roi '.
1. Cf. Fabry. Itiiur., Ut>-U7. Bulletin il<> Pari*, lfi3. Général Petiot. Souvrnin militaire!, t'fl 180. Schaller, Souc. d'un officier f 'ri bourgeoit, Hi-H-t. Rapp, âiém.. 3H-3ti. Macdonald. Sourtnin, 367-3»,*. General Hulot. Souvenir*. 4iu. Registre de Macdonald (ordres des \'j et io mars) et Exelmans a Davout, Saint-Denis, il mars (Arch. Guerre).
Le corps de Maison Ht tout entierdcfection.il l'exception des deux régiments suisses, mais dans ce désarroi 1rs ordres avaient ete si mal transmis que les Suisses ignorant qu'il fallut se retirer sur Saint-Denis rentrèrent tout simplement h la caserne de la rue Verte. Rapp réussit à conduire jusqu'à Ecouen une fraction de son corps d'armée.
Macdonald avait quitté Villejuif deux heures avant que l'arme»- ne se mit en mouvement. Après avoir vainement attendu ses troupes à Saint- Denis jusque vers midi, il laissa à un aide de camp des ordres -qui ne furent pas exécutes) pour les journées des il et ii et partit pour Iteauvais. Maison, qui s'était rendu également à Saint-Denis pour y attendre sa division, apprit dans la matinée qu'elle avait fait défection. Menace d élie
Tandis que Sébastiani précipitait la défection de l'armée rassemblée à Villejuif, et que Lamarque prenait provisoirement le commandement de la place de Paris', le généralMerlin — lelilsde Merlin de Douai — s'emparait, avec cinq officiers et deux gendarmes, du château de Vincennes, occupé par un régiment d'artillerie et défendu par deux bataillons de volontaires royaux. Ces bataillons, qui venaient d'être rappelés des ponts de Ciharentonel de Saint-Maur. étaient rangés en bataille sur les glacis à droite et à gauche du pont-levis. Merlin s'approcha du bataillon de gauche et au nom de l'empereur intima au commandant l'ordre de rentrer à Paris. A ce moment, des habitants de Vincennes remarquant la cocarde tricolore aux chapeaux de Merlin et de ses compagnons se mirent à crier : Vive l'empereur ! Le commandant, intimidé, forma sa troupe en colonne. Merlin se porta alors devant le front de l'autre bataillon, celui des élèves de l'Lcole de droit. Ces jeunes gens étaient très exaltés. La veille, ils avaient fait feu surdes habitants de (iharentou, dont les cris séditieux leur déplaisaient, et en avaient tué cinq. Ils couchèrent Merlin enjoué. Sans s'émouvoir, le général déclara qu'il rendait les ofliciers responsables de ce qui pourrait advenir. Les canons des fusils se relevèrent, mais le bataillon ne bougea pas «le place. Silices entrefaites, ou baissa le pont-levis pour laisser entrer des ofliciers d'artillerie qui revenaient du village. Ils dirent au général que si le gouverneur, le marquis de Pu\ ver, refusait de rendre la place, eux
ruWsv par Ir* of|j. i, r«; ;i la demi-snMt» -|tii voulaient l'ann-ner a lemj».r> ut\ il sVnfmt a cheval <-t vin! «l'un»* Imite jusqu'à Heauriionl. Là. les <>fli « i. -i-v ih> >(>n « lat inajor lui .«icniliérenl n-^|>«"«;tufii>»"m*'fit qu'ils n'irai -ni |ia» plus li»in H le lai>M*rent partir » u\.
i. Hap|..trt de Lamarque si Gouvion- Saint-Cvr. Tours. 57 juillet (An:h. lim'iir, armer »le la Loirei.
et leurs canonniers sauraient bien l'y contraindre. En effet, Merlin ayant été introduit en présence de M. de Puyver, des Vive l'empereur! retentirent dans les cours et dans les chambrées, l'ne capitulation régulière fut signée à huit heures du soir. Ce fut seulement quand il en eut connaissance que le bataillon de l'Ecole de droit quitta sa position. Il se mil fièrement en marche, aux cris de : Vive le roi î et 'bannière blanche déployée1.
A Paris, dès sept heures du matin, un premier Ilot de foule se porta devant les Tuileries. Mais c'étaient des habitants des quartiers voisins, attirés par la simple curiosité et plus disposés à déplorer le départ du roi qu'à aider à la restauration de l'empire. La cocarde tricolore d'un officier à la demi-solde exaspéra un groupe de royalistes. Ils se jetèrent sur lui et l'auraient écharpé sans le secours d'une patrouille de la garde nationale. Vers dix heures, une colonne de peuple déboucha sur la place du Carrousel, criant à tue-tète : Vive l'empereur! A bas la garde nationale ! A bas la calotte î Cette fois, on avait affaire aux faubouriens. Ils s'approchèrent des grilles du château et tentèrent de les ébranler. Un fort détachement de miliciens les dispersa, sans toutefois se servir de ses armes. Hepoussés des Tuileries, lesémeutiers parcoururent les rues avoisinantes, vociférant les mêmes cris et faisant la terreur sur leur passage. Après cette alerte, nouveau tumulte : un cliquetis d'armes, un bruit de chevaux sur le pavé, un roulement de pièces d'artillerie, des
I. Rapport de Merlin, Vin.ennes. it mars. Pro-cs-vernal de la capitulation de Vincennes. 20 mars. * h. du soir (Arch. Guerre). Cf. Guillemin, Lr l>atrioti$mf det Volontaire* r*ty>mr, U.i-lf.. .V>. M, T.», 'Mi.
Le bataillon de l'Keole de droit rejoignit la Maison militaire à Bcauvais et fut licencie h Itéthune. Une cinquantaine de ces volontaires passèrent en Belgique ou ils furent incorpores dans la petite armee du duc de Herry.
sabres et des baïonnettes qui brillent , de retentissants Vive l'empereur î un remous de la foule sous la pression puissante de gens de guerre. Ce sont les officiers à la demi-solde qu'Exelmans amené de Saint-Denis avec un escadron de cuirassiers et quelques artilleurs traînant deux canons. Des acclamations, des murmures, des sifflets, se croisent sur leur passage. A la vue des grilles fermées, la colonne s'arrête el un général vient parlementer avec l'adjudant-coramandant Laborde. Il est décidé qu'Exelmans et sa troupe occuperont les Tuileries, mais que la milice conservera ses postes et que les factionnaires seront tournis concurremment par les gardes nationaux et les militaires. Pendant le reste du jour, on voit aux différentes entrées du château l'étrange spectacle d'un officier, avec la cocarde tricolore, en sentinelle à coté d'un grenadier de la garde nationale portant la cocarde blanche et la décoration du Lys \
Le drapeau tricolore Hotte sur les Tuileries. A deux heures, on l'arbore à l'Hôtel de Ville et au faite de la colonne de la Grande Armée. — Le fils de Carnot. qui d'une lucarne du collège Louîs-lc-(îraud aperçoit les trois couleurs, appelle ses camarades; l'élude est interrompue, on crie, on saute, on s'embrasse avec frénésie. — Aux enseignes des boutiques, les aigles et les abeilles remplacent les Heurs de lys, métamorphose qui provoque des murmures et des rixes au Palais-Hoyal et rue de la Paix \ On placarde sur la dernière proclamation du roi, affichée le matin5, les proclamations impériales dont les taches et les déchi-
I. ('.t. LalioroV, (juarnntt-huit brun* dr qardf, 17-ltl. Ilullettn de Pari*, 160-161. K.ihry, Itiifr,, 13'». Mi>s Williams. Helatvui dm • fwment*. 17
i. HuU. toi de Par,,, Kil-UJ Mtm. Mur t .nnot, par son lils, II. 4i>5. Mis? Ilrlt na Williams, Uelation de* > vrnrtneutt. ±»>.
i. On a vu que Lavallctle avail arrélr l'expédition du Moniteur où se trou- >ait celle proclamation, niais il n'avait pu en emp«dier l'aflîchafre.
rures témoignent que depuis huit jours les bonapartistes de Paris se les passent de main en main. Sur la route de Saint-Denis, des soldats isolés arrêtent les voitures et contraignent les voyageurs à crier : Vive l'empereur ! Des bandes de populaire descendent des faubourgs du Temple, Saint-Martin, Saint-Antoine et se dirigent en chantant vers les boulevards du sud : ils se rappellent que l'empereur prenait ce chemin quand il revenait de Fontainebleau. La bourgeoisie est triste et mécontente. Elle songe à une seconde invasion, elle plaint le bon roi, « ce pauvre Louis XVIII, un si brave et si honnête homme! ' » Il faut croire, pourtant, qu'il y a parmi elle des gens qui voient les choses moins en noir puisque, ce jourlà, la rente monte de 68 francs à 78 francs*. Cette énorme hausse ne prouve pas qu'à la Bourse on se réjouisse du retour de Napoléon. Mais depuis la nouvelle de son débarquement, on a vécu dans l'angoisse, avec des visions de guerre civile, de batailles dans les rues, de représailles, de pillage. Or, tout se passe tranquillement. On accepte le fait accompli et on tâche d'en profiter.
Déjà le personnel de la ci-devant cour impériale reprend possession des Tuileries. A partir de deux heures, la foule qui stationne devant les grilles a vu entrer, furtivement d'abord, d'un pas assuré ensuite, des conseillers d'Etat, des ministres, des chambellans, des fourriers du palais, des écuyers, des aides des cérémonies, tous en grand uniforme, des contrôleurs de la bouche, des maîtres d'hôtel, des valets de pied avec leurs anciennes livrées, puis des Dames du Palais, des Femmes rouges, des femmes de dignitaires, de géné-
1. Rovipo,.V^m., VII. 377. Bulletin de Paru, 161. Fahry. 13*. Miss Hdena Williams, 37. Cahier d'un rfn'tortCi,-n, iS-ii . Noies du capitaine Planât (cit»>es par GiPHl do l'Ain, le général Drouot. 8i).
ï. Samedi 18 mars : Hi fr. 10. Lundi *û mars : 73 fr. 30.
raux, de» financiers fameux et de grands industriels, cachant sous des witz-chouras garnies de petit-gris ou sous des redingotes de gros-de-Naples fournies d'hermine leurs épaules nues constellées de diamants et leurs robes de cour parées de violettes. On se retrouve, on se félicite ; avec une joie enfantine les femmes parcourent la salle des Maréchaux, la galerie de Diane, la salle du Trône, tous ces lieux de fêtes où a brillé leur beauté. Dans la salle du Troue, elles remarquent que les fleurs de lys du tapis sont seulement appliquées. Onarrache une fleur ; une abeilleapparait. Ces femmes en grande toilette se mettent gaiement el fébrilement au travail. En moins d une demiheure, le tapis redevient impérial. Il y a aux Tuileries le duc de Bassano, le duc de Plaisance, le duc detiaète, le duc de Hovigo, Lavallette, Thibnudeau. Decrès, Daru, Hegnaud de Saint-Jean-d'Angély, le eomte de Ségur, grand-maître des cérémonies; il y a Davout, le maréchal Lefebvre. Exelmans, Dejean, le duc de Padoue, Durosnelet une foule d'officiers généraux ; il y a la reine Horlense et la reine Julie. I,es mêmes huissiers que jadis se tiennent aux portes des appartements. 11 semble à tout ce monde do l'empire qu'il s'éveille d'un mauvais rêve qui a duré un an1.
Les heures passent, la nuit et le brouillard s'étendent sur Paris. A peine si du Carrousel les dernier> curieux aperçoivent les fenêtres des Tuileries tout illuminées. De minute en minute, on attend l'empe-
I. I. iIn.M», tjfir.tnte-huit heurta if* qini*. 11». Lav.llMU». .V-:«n.. II. 160 HoviL'". •/'■"!., VII. tT'*. Villenuun. Suur^nV», 47-4H. I»n<- DrojLrlic, Souk h&i, I, ivù. *'.{. \:ip Icotl. Œurrr-i (/<- S'.nFiffr/Wt'HC (fur-rv»/» , XXXI. T* — Il est pnssil.|»\ comme on l'a «lit. <\\ie I>a\«»ul no soit venu aux Tuileries que quelques minutes après l'arrivé' «le l'empereur. Mais on n'a p.»* ni»' «pi'il n'y >'>it verni <!«• son propre mouvement et s;»ns y .-in* appelé por Napoléon . uinmi- le furent plu«ieur* p«-rsonnat:cs «le l'empire, lummi.'mt'nt M-ilii-Mi. Itoiilay. Ite.tl. Mole. Huant a ( .auknu' • -urt cl à Kl. «haut ->'iU n'ol it. rit por.it .iiiv Tuileries dans «vit»- vin e <1u m u s. c'est <pi ils étaient :>!!•■<» au .levant <l<« l'empereur mit la rmtc «.!«• VilU-juif.
renr. L'impatience se change en angoisse. Si la balle d'un fanatique ou d'un assassin soudoyé l avait frappé dans sou triomphe ! Lnfïn, vers neuf heures, un bruit lointain «le chevaux et de clameurs sélèvcdu côté des quais, s'approche, grandit, devient formidable. Une voiture de poste débouche au grand trot par le guichet, entourée d'un millier de cavaliers de toute arme et de tout grade, chevauchant en désordre, brandissant leurs sabres et vociférant des Vive l'empereur! pareils à des rugissements. Les officiers à la demi-solde qui remplissent la cour, les généraux qui stationnent sur le perron mettent l épée à la main et se précipitent. Leur foule est si dense, leur élan si impétueux que les cavaliers reculent et que les postillons s'arrêtent à dix mètres du pavillon de Flore. On ouvre la portière. Napoléon enlevé, arraché de sa voilure, est porté île bras en bras jusque dans le vestibule où d'autres bras le soulèvent et l'entraînent sur les marches de l'escalier. In délire furieux possède ces hommes. Us ont pour leur idole des caresses de tigres, jalouses et brutales. Pris entre le Hot qui le pousse et la cohue qui de l'étage supérieur s'élance à sa rencontre. Napoléon est dans le même danger qu'à son entrée à Grenoble, avec cette aggravation que l'espace est plus resserré : « — Au nom de Dieu î crie Caulaincourt à Laval lette. placez-vous «levant lui. » Lavallette s'arrête, se retourne, seroidit contre l'avalanche et monte à reculons, précédant l'empereur à une marche de distance et répétant sans cesse : " — C'est vous! C'est vous ! (Test vous ! » Lui semble ne rien voir ni ne rien entendre. Il si? laisse porter, les bras en avant, les • yeux fermés, un sourire tixe aux lèvres, comme en état de somnambulisme '.
1 Labonit*. fjuarante-hnit hruret «/♦■ qnnlr, Lavall»lti\ Mt'm., II. 161-
\i>i Roviifw, -l/rm., VII, Cf. Fleury de Cl.aboulon, Mrm., I, î-ui-isî.
Un amène L'empereur dans son cabinet dont on referme les portes sur la foule. Peu à peu, ce grand tumulte s'apaise, le silence se fait. Les cavaliers attachent les chevaux aux grilles du Carrousel et se couchent par terre enveloppas dans leurs manteaux. La cour des Tuileries a l'aspect d'un bivouac dans une ville prise d'assaut1.
Les royalistes ne pouvant ni surtout ne voulant pas admettre que la seule vue «lu drapeau tricolore et de la redingote grise eût entraîné la France, et d'ailleurs abusés par le complot ourdi à Paris, prétendirent <jif il existait une entente entre les conspirateurs et Napoléon. Depuis plusieurs mois, assurèrent-ils, tout était préparé pour le débarquement de l'usurpateur, ses agents parcouraient la France, les émissaires des comités affluaient à l'Ile d'Elbe. Thibaudeau alla à Porto-Ferrajo, le général Bertrand vint plusieurs fois à Paris, trente millions furent dépensés pour soudoyer les troupes. Soult, Nev. Marehand, Masséna. La Uédoyère, tons les chefs decorj»* des iSr.7r et (>' divisions militaires étaient dans le secret 5.
L'instruction et les débats des nombreux procès
1. Labordf, Quamntê*hiiii limret de gante, ïl. La vallette. Mrm.. 11. Kl.
t. {'.(.Journal univmel idedand . n" 1. flittoire du cabinet des Tuilcriet et d* lacotupirationçui a ramené /loua/tarte, in-H°. IKI»j. Miss Iblena Williams, fiel*tion de$ rrrnemcntt uni te tont pat*>t en France, ln-ft*, 1*16. Goycr l»upl»»»iv Iteftei ÎOM *nr fmrriréê de /luona/iarte a l'art*. m-s\IM6. Iturdent. Cent du joundu rc inedr Ijouxt A Ylll. in-8°.t»15. lieauchamp.' ampaqne de IM3. I.54-6Î. Trou mois de \a/»>l'On, in-s». IftJS. Hulletin de /'arti ou Relation hutoriaue de» éiénemenlt, in-8\ 1MI5. K.il>ry. Itinéraire de tiuonaf/arte d« f île d'Elbe * Satnte-J/strne. in-S". 1815. elc, etc.. etc.
Pour prouver la conspiration établie entre l'Ile d'Elbe et Paris, on alla jusquà fabriquer de fausses lettres. Voir ltovi^u. Mem.. Mil, Jirt,
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politiques de 1815 et de 1816, les Mémoires de Campbell, de Peyrusse, de Lavallette, de Rovigo, de Boulay. de Lamarque, enfin les documents d'archives ont détruit toutes ces légendes. Il existait bien un complot à Paris, mais les chefs les plus influents et les plus remuants n'envisageaient la restauration de l'empire que comme un pis-aller. Ils n'étaient donc point pressés de faire des ouvertures à Napoléon. Thibaudeau n'alla pas à Porto-Ferrajo, Bertrand ne vint point à Paris. Le docteur Renoult, accusé d'avoir fait plusieurs fois le voyage de l'île d'Klbe, prouva à l'instruction qu'il n'avait pas quitté Paris un seul jour et fut relaxé. Les rares Français qui débarquèrent à Porto-Ferrajo furent des officiers réformés, sans mission politique et n'ayant d'autre dessein que de prendre du service dans le bataillon de la garde. On ne peut pas dire que Napoléon ne reçut point d'émissaires de Paris puisqu'il reçut Fleurv deChaboulon. Mais Fleury n'était pas chargé de se concerter avec l'empereur: loin d'être envoyé par les conspirateurs, il venait lui dénoncer l'existence du complot et lui exposer l'état de la France Les membres de la famille impériale, auxquels le gouvernement de Louis XVI II refusait de servir les rentes stipulées dans le traité de Fontainebleau, et les anciens fonctionnaires de l'empire, qui se trouvaient privés de leurs dotations, ne donnèrent point de millions pour soudoyer les troupes. L'empereur, dont toutes les dépenses pendant le séjour à l'île d'Klbe sont portées en détail sur les livres du trésorier Peyrusse, n'en donna pas davantage. Ni Masséna «{ut ne proclama l'empire dans la 8tf division militaire que trois semaines après la rentrée de Napoléon aux Tuileries ; ni Marchand qui fit ses elTorts pour défendre Grenoble et ne reprit pas de service
pondant les Cent Jours; ni Labédoyère qui, le .li mars, supplia son général de rester à Lhambérv « pour no point so trouver dans une situation embarrassante »> ; ni le maréchal Ney qui parlait sincèrement on promettant de ramoner Bonaparte dans un*' cage do for; ni Soult qui multiplia les mesures de résistance ; ni personne onlin dans l'armée n'était instruit du projet conçu à l'île d'Klhe. Le retour soudain de Napoléon, résolu et préparé par lui seul, sans aucune intelligence avec quiconque en France, surprit les bonapartistes autant que les bourboniens, et, comme on l'a vu, déconcerta extrêmement plusieurs chefs do la conspiration.
Dans .les écrits royalistes, qui du moins sur ce point ont donné le changea l'opinion, on a représenté la restauration de l'empire comme l'effet d'un mouvement exclusivement militaire, analogue aux tumultes do> Prétoriens et aux pronunciamicntos espagnols. (l'est une contre-vérité. La Révolution île 18 Ki fut un mouvement populaire secondé par l'armée. La cocarde do 8U entraîna le peuple, ulcéré par l'arrogance, le* menaces, les revendications des prêtres et des noble* qui prétendaient traiter les campagnes en pays conquis. Los soldats, restés idolâtres de leur empereur, frissonnaient à l'idée de le trouver au bout de leins fusils et se juraient de no pas tirer sur lui, mais ayant perdu la volonté dans la longue accoutumance de la discipline, ils no se déclarèrent que lorsqu'ils s'y sentirent encouragés par l'élan dos populations. Partout en France — du inoins dans les quin/e premiers jours, et plus lard tout était décidé -— les manifestations despavsauset des ouvriers précédèrent la défection des troupes. Le lrr mars, les soldats du NT' emprisonnent dans la citadelle d'Antihcs vingt-cinq grenadiers de la vieille garde : le lendemain. le>
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habitants do Cirasse apportent dos violettes à l'empereur. La population de Gap s'oppose à ce que le général Hostolland prenne des mesures de défense ; il replie sur fclmbrun ses troupes, qui le suivent docilement, tandis que dans la ville qu'elles viennent d'évacuer on acclame Napoléon. A Saint-Bonnet, on veut sonner le tocsin pour rassembler un millier de montagnards en armes qui renforceront la petite colonne elboise. Dans le délilé de Laffray, les paysans tendent aux soldats du de ligne, qui n'osent pas les prendre, des proclamations impériales. Contre les troupes du général Marchand, l'empereur a pour avant-garde deux mille Dauphinois armés de fourches et de vieux fusils. Ce sont les charrons des faubourg qui enfoncent la porte de Grenoble. Ce sont les canuts de la (iuillotière qui démolissent la barricade du pont de Lyon. A Yillcfranche, il n'y a pas un homme de troupe, mais soixante mille paysans attendent l'empereur autour des arbres de la liberté. Les ouvriers de Nevers provoquent à la rébellion les régiments qui traversent la ville. Le peuple de Chalon-sur-Sanne arrête un convoi d'artillerie destiné à l'année du comte d'Artois. « Kn Franche-Comté, dit l'adjudant-commandaut de Préchamp, les troupes auraient pu être maintenues si on les avait gardées dans les casernes, mais une fois en contact avec la population, elles étaient perdues. > Le colonel Bugeaud écrit au ministre de la guerre : « Je prends sur moi d'arrêter mon régiment à Aval Ion. Je craindrais si je m'avançais plus loin que l'esprit des populations ne gAlàt celui de mes soldats qui est resté très bon jusqu'ici. > Le préfet de l'Ain frappé d'épouvante dit au maréchal Xey : « Nous assistons à la rechute de la Bévolution •»
1. On a prétendu que toutes ces populations étaient soudoyées ! Il eut
La haine des paysans contre l'ancien régime et le culte des soldats pour l'empereur les réunirent dans une action commune. Peuple et armée eurent le même élan et marchèrent, confiants l'un en l'autre et se sentant l«»s coudes, au-devant de Napoléon. C'est la raison de son succès si facile et si rapide, de la marche foudroyante et triomphale du golfe Jouan à Paris.
A la considérer ainsi, cette aventure épique du retour de file d'Elbe, que l'on a appelée « un des plus étonnants exploits qu'aient jamais contés l'histoire et la mythologie ». perd un peu de son merveilleux. La fascination de la redingote grise ne lit pas tout. Vu l'opinion régnante dans le peuple et dans l'armée, il semble même que l'entreprise de l'empereur ne pouvait pas ne point réussir, l ue fois sur la terre française, il n'a-
fallu plusieurs millions. Or nous savons parle Livre de caisse du trésorier Pcyrusse (Peyrusse. M. nonal rt Archive*. Appendice, 30.>-:ii"!<, la humilie exaete que enûta l'expédition :
Du iii février. j-Mir du départ de l ile d'Elbe, au îo mars, date de l'arrivée à Paris, les dépenses s 'élevèrent à 27>»..v.»2 fr. reut.. dans laquelle somme le n-Mis des («aliments entra pour lt.ooo francs: l'achat de la cargaison du .S\u#if- Ki/>r,t, pour 2V"oa franes ; l'aehat le chevaux, mulet> et voitures, pour <-'' ih-o francs; et la perte dune laisse dur dans un ravin des Alpes, pour ■tviHM francs, pestent dune Ii7.uui» francs environ pour t.i Suide et le* vivres de !.!■• • soldais pendant il jours ; p .ur les de|»-:ises, «I ans |»s h-M-Ms et les auli'Ti.*es. Me | empereur, de s m elat-map-r et de ».* maison : pour les seeuiirs et frais de roule au millier d'ufii--iers qui ml lièrent laculonne ,le (ireii-il.j.- a h • iiilainel.leau ; pour l'impression M-s proclamations, les relais Me pilles. |.-s pourh-'nes et pratili. al i'>ns ; eritiu p >ur les missions d«'s différents émissaires (pu, au reste, ne reçurent
etiseinhl.- qtle I I . > i>> fraie s
!>;» us la craint" que la e/impairne ne durât. Peyrusse prit fr. à
la su" -u--s.il.> .le la |ta:i<pie. a I.>"ii. Il ti'y luu< li,i p.-int et le restitua intégralement le ii mars a la II. m pie de France, pevtusse, f>ù ,jn|
On a s.itivent < it<- 1» m M Me rem;» i ■ ur a M* >ll t'*n i-> mars « IU m'ont laisse an iver eoiiiin.- ils les. .-n( l.i>>. -s part.r. . VI - - 1 1 j • • 1 1 . .1/. m.. IV. t*" Mais dari«. « . lie m. -m.- s.iu.-e -lu .'•> mars. N,. |.i n Mit a M-> • . Si i'.. vais voulu, je m» rai? arnv>> a Paris ave-- '<>.'<<■> paysans armes. • l-ra.; ment des M- umues M<- Mnl->. Htm? / » //coi'iii'ii'i, XI. Il y a C"iilr,i diction flagrante entre l.-s M.mix pn-n,,s. Au reste. Mes par.-l.-s n- Mu valent prévaloir « '-aire .(. s | uls. . I ceux -pie nous rappelons ici. parmi tant d'autres, prouvent |'e\a|t Mi.-!» Mu peuple, au m >is Mo mars |s| i, en fav.-ur Me Napoléon perxjnmh.mt la Ilevolulion.
DU RETOUR DE L'ILE d'eLBE
vait h redouter que quelques brigades de gendarmerie, des bandes de Provençaux fanatisas et la Maison militaire. Ses onze cents grenadiers suffisaient à le protéger contre les gendarmes. En prenant la route des Alpes, il échappait aux Provençaux. (Juant à la Maison du roi, il lui fallait faire faire douze étapes, de dix lieues chacune, pour gagner Lyon. Avant qu'elle put entrer en ligne, le bataillon de l'île d'Elbe serait devenu une petite armée.
On a dit cent fois qu'un seul coup de fusil tiré des rangs aurait arrêté la marche de Napoléon. C'est possible et non certain, car la vieille garde n'aurait assurément pas riposté k un seul coup de fusil, et le combat cherché eût été évité. En tout cas, la difliculté était de faire tirer ce coup de fusil providentiel. Dans le défilé de Laflray, le capitaine Kandon commanda le feu, mais il ne prit pas l'arme d'un soldat pour s'en servir lui-même. Sur les bastions de (irenoble, près des canons chargés a mitraille, il y avait des ofliciers royalistes. Aucun n'eut la résolution de mettre le feu à une pièce. Ils savaient « qu'ils seraient hachés par leurs canonniers ». À Lyon, Macdonald ne trouva ni chez les miliciens, ni parmi les volontaires royaux, ni à prix d'or dans les bas-fonds de la populace, « un seul homme » déterminé à tirer le premier ; et bien que le maréchal se fut promis de le faire lui-même, il faiblit comme les autres quand, entouré de ses régiments en révolte, il se rencontra face à face avec l avant-garde impériale et entendit dans la ville soulevée la grande voix du peuple qui criait : Vive l'empereur î
I. Constitution du gouvernement impérial
II. Le roi & Lille. — Le duc «l'Orléans. — Départ du roi pour la Belgique (23 mars).
III. Les résistances locales : Oudinotà Metz. — Gouvion-Saint-Cyr a Orléans. — Le duc de Bourbon en Vendée ;21-2G mars).
IV. La duchesse d'Angoulème À Bordeaux. — Vitrollesà Toulouse.
V. La guerre civile dans le Midi. — Le combat de Loriol. — Retraite du duc d'Angoulème. — Capitulation de La Pallud (9 avril).
A sa rentrée aux Tuileries. Napoléon avait trouvé presque tout le personnel de son ancien «rouvernement. Il lit appeler les retardataires, et dans la nuit même il nomma ses ministres1. Hassano reprit la secrétairerie d'Etal, Decrès la marine, liaudin les finances, et Mollien. non sans quelque hésitation, le trésor public. Mole, qui augurait mal de <« cet intermède ".
I. L<"s «l'Tivts <ie nomination, il;it» s «lu *d v{ «lu îl mars, panm'iit «l.in> Montitur <i,'> il ot ii. IMuM'-urs ministres prirent |His*cssi<Ki «le leur poste ila:is la nuit m«*-nv>. d ne lU-p-che de bavont .'i N»y «->t iiat«-e «lu in.n rs . i l.n apprenant a lleal (ju'il l'avait nomme préfet île p»»li<>", leniper -ur lui «lit : • — 'l'ont le uioixlr ii"il < treà son poste en < e moment N> tar- <t<v pis a vuns r<n«|p' an votre . . — J'y serai «U'inain malin •. répondit li- al- I.Vmpereiir répliqua : • — Vous ire/ re soir nirtne. • V«t«-> mander «I. ltoii*se!iu. .1 i r .n 1;< -i>.
CONSTITUTION DU GOUVERNEMENT IMPÉRIAL
déclina l'honneur d'être de nouveau grand-juge et obtint le poste moins compromettant de directeur des ponts-ct-chaussées. A son défaut, l'archi-chancelicr Cambacérès fut chargé provisoirement de la justice. Davout commença par refuser le portefeuille de la guerre. L'empereur Ht appel à son dévouement pour sa personne et à son patriotisme : le maréchal obéit. 11 était, avant minuit, rue Saint-Dom inique. La résistance de Caulaincourt fut plus difficile à surmonter. Le duc de Vicence était resté profondément attaché à Napoléon, mais c'était sur le champ de bataille qu'il voulait le servir, car il avait la sombre prévision que le rôle du ministre des relations extérieures de l'empire serait nul devant l'Europe en armes. Il avait été à la rencontre de Napoléon à mi-chemin de Fontainebleau, et durant le trajet, il avait respectueusement repoussé l'offre de ce portefeuille. Aux Tuileries, de nouvelles instances de l'empereur échouèrent encore. Ce fut seulement le lendemain que Caulaincourt se résigna à rentrer au ministère 1 .
Bien que Hovigo eut montré peu de zèle et encore moins d'habileté dans les derniers mois de son administration, Napoléon lui proposa de reprendre la police générale. Hovigo refusa. Il voulait se faire prier ou il sentait lu tâche au-dessus de ses forces et l'opinion contre lui. Les hommes politiques, les courtisans, les officiers, qui remplissaient dans cette soirée mémorable les salons des Tuileries, dési raient, désignaient, réclamaient Fouché. La reine Hortense elle-même parlait de lui avec enthousiasme. L'ordre d'arrestation lancé contre le duc d'Otrantc par le
I. Notes de Rousselin. prenions. M-lli.-n, IV. m. Lavalletle. \f> m. M.
H4. FUury de Chnhouloa, Mém., II. iV>-it>l. I»e «.ihcni.T. Ai' «'"'. «<î t^». < f. Lettre Je Itavoul à Soult n-ilec par M**' (le Bloopieville, Davout. IV, IS7i. IhiUetv* de* Loi*. îi mars. Krai-'incat d^s Mémoires de Mule. iHt>w dt la iteroUUon, XI. 8U,'M )
gouvernement royal avait retourné en sa faveur l'opinion des bonapartistes. On croyait qu'il avait joué sa liberté et peut-être sa vie pour seconder l'entreprise de l'empereur. D'autres personnes, mieux renseignées, estimaient cependant qu'il fallait le nommer ministre pour avoir l'appui des anciens jacobins. Il enleva d'assaut son portefeuille en se présentant aux Tuileries le soir du 20 mars. « Laissez entrer M. Fouché î cria-t-on. C'est l'homme qu'il importe le plus à l'empereur de voir en ce moment. •> Ainsi annoncé, Fouché eut l'effronterie de dire qu'il avait fomenté, dans l'intérêt de Napoléon, la conspiration militaire du Nord. L'empereur ne se laissa pas abuser par cette imposture. Mais Fouché s'olîrait. Il fallait le prendre ou se faire de lui un ennemi déclaré. 11 avait d'ailleurs infiniment plus d'habileté, d'expérience et de ressources que Hovigo. L'empereur lui donna le ministère de la police. Toutefois, comme il se défiait du fourbe, il nomma à la préfecture de police et a l'inspection générale de la gendarmerie, postes où il se flattait que l'on pourrait le surveiller et le contenir, deux hommes dont il était sur: Itéal et Rovigo \
Restait à pourvoir à l'Intérieur. L'empereur n'y voulait point replacer Montalivet. Il balançait entre Costa/ et Lavalletle. A l'offre de l'empereur, Lavallette répondit par un refus motivé sur son désir de garder les postes « où il pourrait rendre pins de services ». Il ajouta ce bon conseil : « Il faut an ministère un homme qui ait un nom éclatant dans la dévolution. »> (/était désigner Carnot dont le Mémoire au roi avait rajeuni la popularité. Napoléon, vraisem-
1. ItoMiro. l/f'oi.. VII. l!«'>-3*7. F raffinant «les Mémoire* d«' M» pr« «il»» LavalMiV, 1/.<.m , II, t6.l. Kkury il<> <;hal>'nilon, \l>»\, I. iM Motitholon, H'r,t,, ||, |*:, |hh. ioj, 30*. Cf À/?m. de Fouchr, II. Jli-3t<». Napoléon, <Eu- > ret >U S'unte-Hélenc Corresp., XXXI. 02:, cl les Notes prealecs «le Motifs»» Un
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blablcmcnt, pensait déjà à Çarnot. Depuis le 24 janvier 1 S I i, jour où ce grand patriote lui avait offert ses services pour défendre la France envahie, il ne le regardait plus comme un opposant. Il hésitait, néanmoins, devant ce nom révolutionnaire qui n'avait point passé, comme tant d'autres, par la savonnette à jacobin d'un litre impérial. Ce fut seulement le soir du 21 mars que Carnot fut appelé aux Tuileries. Carnot accepta le ministère en disant simplement à l'empereur que « dans ce moment, il n'était pas permis de lui rien refuser' ». Le lendemain, le Moniteur publia deux décrets concernant Carnot. Par le premier, Napoléon, qui voulait « dérévolutionnaliser » l'ancien membre du Comité de salut public, le nommait comte de l'empire pour sa défense d'Anvers ; par le second, il le nommait ministre de l'intérieur5. Le patriotisme avait engagé Carnot à accepter le portefeuille; la raison politique l'empêcha de refuser publiquement le titre. Il comprit qu'un ministre «le l'empereur n'avait pas le droit de discréditer les titres impériaux. Il se laissa donc appeler comte dan> les actes officiels et dans les journaux, mais il ne signa jamais que Carnot. et malgré deux invitations du prince Cambacérès, il s'abstint de faire retirer les lettres patentes à la chancellerie3.
Merlin reprit son siège de procureur général. M. de Bondy, que l'empereur avait remplacé à Lyon, devint préfet de la Seine, Champagny intendant des
I. Carnot. Erp<,*é d*mn rontluite politique. îi. Carnot a N:i|*>teon. 22 mars. (Carnot. forrnp., 17-2U.) Lavalldie, II, Itii. Notes précitées de Rousselin. Mén.oire* tur Cam„t par ton fil*. II. tOH-410. — IVaprts ce dernier ouvr.ttfc, Napoh-on aurait errildës Fontainebleau à Carnot pour le mander aux Tuileries et l'aurait vu une première fois le il a midi, mais sans lui parler encore du nwnistère.
S. Moniteur, 22 mars. Los deux décrets sont antidate*. Rendus seule ment le il mars dans la soin-e, ils portent la date du 20 mars.
i. Carnot, Corretp. acee Xapot., 21-27. Mém. sur Carnot, II, 427-42».
bâtiments et Montalivet intendant de la liste civile. Les anciens conseillers et maîtres des requêtes rentrèrent au conseil d'Etat que (iinoux-L)efermon, Boulay et Bcgnaud furent chargés de réorganiser. L'immuable Sauvo resta au Moniteur, mais Etienne escamota le Journal des Débats abandonné par Bertin l'aîné qui, dès le matin du 20 mars, avait pris la route de Belgique après avoir publié cette dernière catilinaire : « ... C'est en vain que Buonaparte a promis l'Alsace, la Lorraine, la Franche-Comté pour prix d'un honteux secours de l'étranger... La France sera délivrée par la France, ou la Franco cessera d'exister. Le néant vaudrait mieux pour elle que la honte de retomber sous le joug de son bourreau1. » Le lendemain, on lisait dans la même feuille, rebaptisée Journal de C Empire : «< La famille des Bourbons est partie cette nuit. Paris olîre aujourd'hui l'aspect de la sécurité et de la joie. Les cris de : Vive l'empereur ! retentissent de toute part*.
Le gouvernement impérial était constitué, mais plus des deux tiers de la France reconnaissaientencore I autoriléde Louis XVIII. Presque partout, ilestvrai. on n'attendait que la nouvelle de l'arrivée de Napoléon aux Tuileries pour arborer le drapeau national. L'empereur, qui n'en doutait pas, s'inquiétait peu d«* n'avoir encore pour sujets que les habitants des quatorze départements qu'il avait, depuis (iap, traversés ou côtoyés dans sa course triomphale. L'important était de pousser au plus vite Louis XVIII hors des frontières pour empêcher une guerre civile dans le Nord, où les Anglais concentrés en Belgique et les Ilollando-Belges du prince héréditaire d'Orange pou-
I Journal .le» Pétait, io mars. — <>t ;trli<le. plus violent ^n.-or* et plu> pertlde que eelui de Benjamin Contant public le «9 mars, est altnbu« a Charles Nodier.
S. Journal H* l'Empiré, il mars
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vaicnt seconder les populations royalistes. Dans la nuit du 20 au 21 mars. Napoléon écrivit à Davoul do télégraphier au commandant des places de la 16e division militaire d'en refuser l'entrée au roi, aux princes et à leurs agents *. En même temps, il donna l'ordre verbal à Kxelmans de réunir ce qu'il pourrait de cavalerie et de se mettre a la poursuite des débris de l'armée royale
Le roi, qui voyageait en poste, avait dès le premier jour devancé de deux étapes sa Maison militaire, ces troupes marchant à l'allure ordinaire sous le commandement «lu comte d'Artois, du duc de Berry et deMarmont. Vax quittant Paris, il comptait aller à Lille où il était entendu que les L'h ambres seraient convoquées et la résistance organisée. Mais chemin faisant. Louis XVI II réfléchit, et soit qu'il jugeât la lutte inutile, soit qu'il craignit pour sa personne, le résultai de ses méditations fut que le plus simple et le mieux serait peut-être de gagner tout de suite l'Angleterre. Lu attendant de prendre une détermination, il quitta la route directe de Lille par Amiens et vint coucher à Abbeville ; là, il se trouvait à proximité «le Dieppe et de Boulogne s. Le lendemain. 21 mars, après une lon-
I. Vipolron. Corrttp., îl,«>'»i — Oinformcturiil àoet or<ir*\ Itavout o\p«-- •ha l«? il a *> h. *i m. iin matin la <l«-piVhf suivante : * L'empereur « >t.i Paris. Il ,i nninnif p.»ur son niini«lre «le la guerre le maréchal prm J E' Lmulil II prescrit refuser tVnlp i* i|i«i place* au mi, aux primas . | â tnus le* air-nts <l» s Ilt.iirU.MiH. • <Arch. < • n«*rrf )
1. Kxi lnmns a Itavout. Samt-hem*. il mars An h. Gni-rre. ■ :i. 0<Mi«-ral Blanumnt a Davnut, Ahh^ville, a mar«. Ar. U. Gwriv ■ Lettre il*» Hla.-as, Aht>fvilk. ?» m.m icit'-c par le <lur il'nrlians, 1/or, .A..., nal.%\ *i) Journal fW*. *«•/, ,le Garni, n" I.Marmonl, V ™.. VII. :<*-!>'.» Or •Ire rlc marché pour 1rs i'> el i\. Saml-ht-nii, «o mars )U<'k*istro <le Ma. ■ ■lonaM, Areh. Guern* ) -- h'apre* le ti'nioik'iiafre «lu <lu- il Orléans |T><. •>" . el de Ma- .lonal'l s:^v.< , .ointe .l'Arl'.i*. deomrage cl v.iyaol la
gue délibération à laquelle prit part Maedonald. qui vouait de rejoindre le roi, il fut arrêté que décidément on irait s'enfermer dans Lille. Blacas envoya à Marmont l'ordre de eontinuer sa marche vers cette ville avec la Maison militaire qui, très péniblement, chevauchait alors sous la pluie et dans la houe entre Noailles et Bcauvais t.
Nommé le 10 mars commandant en chef des troupes stationnées dans le département du Nord, le duc d'Orléans était à Lille depuis le 19. Comme à Cambrai, comme à l)ouai, comme à Valenciennes, il v avait trouvé les maisons pavoisées de blanc, les habitants criant : Vive le roi ! et les troupes soumises, mais impressionnées, mécontentes et surtout fort inquiètes d'une occupation éventuelle des places fortes par les AiiK'lo-ltcl^cs *. Le 22 mars, le prince déjeunait avec le maréc hal Mortier, qui avait le commandement en second, quand on remit à celui-ci un billet de Maedonald l'informant que le roi arriverait à Lille dans une heure 2. A midi, en ell'et, Louis XVIII franchit la porte dite de Béthunc. Il était accompagné de Blacas, de Berthier, «le Maedonald. du duc de Duras, du prince de Poix et du comte deJaucourt: un peloton de gardes du corps l'escortait. Beaucoup
manlie pileuse «1»' la Maison militaire, avait ou aussi l'idée d'aller s'em hanpor a Ineppe avec tous I -s mousquetaires et gardes du corps que poun m ut 'ont.uir les transports. II envoya le pcneral Iticard au r<»i pour lui demander »<>n assentiment. Mais Uieard ne pul rejoindre le fi qu'a Lille.
I Itl.i .'.is à M u mont, Ald'eville. il mars. dem-ral Hlanmont a Davoul. Al»l>< \ ill--, M mars ,\r« h. liuerre). Journal l'uutrtrl, de Gand. n* 1 Marne-ut M ■'■m.. VII, Maedonald. Noue.. M>'.» JTl. .» I » * ■ - -h),;,..,n«. J/>n J.,un,«l. «n, t,i. o», t>7. To. Cf. '.*«•. 'M cl lettre à la. mis l.ill.-. :i in.irs i, il.-c, ih.,1 , si .
3. Inic M oi l.-ans, h:,. <f. Maedonald. i'i JT.i. — Le 20. le du*- d'Orléans avait appn* par une dcpv. hr télégraphique de Paris, qu'il ordonna dp tenir .se. r.-lf. In prit ne imminente de Napoléon aux Tuileries, et dans la uuil du 1\ au 22, il avait i ' < n un < ourior •!<• ltl,<< as lui annonçant que le roi . ! il a Alle\ die, f--rt indécis .sur le lieu ou il allait se retirer 'Mon Journal. 7<,
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de Lillois dont l'attention avait été éveillée par les mouvements des troupes, <| u î sortaient des casernes pour aller former la haie, s'étaient portés sur le passage du roi et poussaient des acclamations. Mais pas un seul cri ne s'éleva des rangs. Los soldats tenaient les yeux fixés à terre comme s'ils ne voulaient même pas voir le cortège royal \
Louis XVIII remarqua avec un certain ellroi ce contraste entre l'attitude de la population et celle de la troupe. A peine descendu de voiture, il réunit en conseil les personnages de sa suite et demanda au duc d'Orléans et à Mortier s'il était en sûreté à Lille. Le prince répondit que les dispositions des habitants étaient bonnes mais que celles de la garnison étaient douteuses, et qu'en conséquence il ne pouvait aflîrmer que le roi fût en sûreté. « — Mais, interrogea anxieusement Louis XVIII, il n'y a pas danger immédiat ? » « — Non, Sire, reprit Mortier, mais ce danger peut se présenter d'un moment à l'autre. (Juant à présent, je réponds que Votre Majesté ne court aucun danger. »» Hlacas ayant alors suggéré l'idée de faire sortir la garnison de la place et (l'en confier la défense à la garde nationale et à la Maison du roi, le duc d'Orléans répliqua qu'il n'y avait que 1,200 hommes de garde nationale et que d'ailleurs les troupes, très probablement, if obéiraient pas à l'ordre d'évacuer Lille. Il ajouta que loin d'appeler à Lille la Maison militaire, il fallait au contraire la diriger sur un autre point, car toute l'armée ayant en haine les compagnies nobles, la garnison s'opposerait certainement à leur entrée V La
I. LHtro .1.* J.iurnMrl. Ost.ni.l.v î> nnrs i.\r<li. AfT rlr.. I»uc <l*Orl.-.HIS. W"/i Journal, t>-«7. J.mri.at l'iurtitel. «lr «i.ïnl. Il ' I. MiuMl. iti.llil.
SuHrrnim. -IT.t.
S bue ^Orléans, -I/o* Journal, A6, 9o-vi. Cf. MaMonaM, Son,.. J74-3T6
garnison (Hait en effet mal disposée et, chose qu'on ignorait à l'état-major, Drouet d'Erlon, qui s'étail évadé de la citadelle, se cachait chez le colonel Treillard et se tenait prêt à soulever les troupes Néanmoins, le duc d'Orléans poussait peut-être le tableau au noir. 11 s'efforçait de se dérober à la responsabilité que le séjour du roi dans un»' ville où il avait le commandement en chef faisait peser sur lui. Toute sa dialectique tendait à éloigner Louis XVIII. Que le monarque fugitif allât où il voulût, peu lui importait pourvu qu'il quittât Lille. Mortier qui craignait de partager la responsabilité du prince appuya ses paroles : « — Les troupes de ligne, dit-il, saisiront avec plaisir l'occasion «l'en venir aux mains avec la Maison militaire de Votre Majesté V »
Pendant cette conversation, qui dura trois heuresans aboutir, un officier anglais remit aux avancéeun message pour le duc d'Orléans. (Tétait une lettre du prince d'Orange, portant qu'il massait ses troupes sur la frontière, mais qu'il était bien déterminé à respecter le territoire français à moins que le roi n'eut besoin «le son assistance. Cette lettre était évidemment inspirée par la Déclaration des puissances, du \l\ mars, que l'on venait seulement de recevoir à Lille mais qui avait été publiée la veille à Bruxelles Le duc d < Orléans communiqua le billet à Louis XVIII. Après avoir longuement rélléchi, le roi y ht donner une réponse dilatoire 9.
Journal l'nir'rttl. tl«> li;in«i, n" 1. Lettre uV Lui. nurt, 0*ten<l»\ i3 mar» (An h. Air otr . •>*<>).
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Le roi «llna à six heures. Le prince «le Con«lé était arrive*. Il demanda gravement si le roi ferait le lendemain, Jeudi-Saint, la cérémonie du lavement des pieds'. Au sortir de table, on rouvrit la délibération. Le duc d'Orléans prit la parole, et après avoir résumé tout ce qui avait été dit dans la journée, il conclut que vu le mauvais esprit des troupes et l'impossibilité de faire entrer dans la place la Maison militaire, le roi ne pouvait pas rester a Lille. M devait, à son avis, se rendre à Dunkerque. Dans cette place, « petite mais très forte », la population n'était pas moins royaliste qu'à Lille, les quatre cents hommes formant toute la garnison seraient contenus facilement par la Maison militaire;en(in, grâce à la mer, on resterait toujours en communication avec l'Angleterre et les Pays-Bas. Blacas et les maréchaux approuvèrent ce conseil, le roi parut persuadé : le départ fut fixé à minuit. Mais une demi-heure après qu'on s'était séparé, Louis XVIII lit prévenir le duc d'Orléans qu'il avait changé d'avis et préférait restera Lille. Il persista dans cette résolution toute la matinée du lendemain malgré «le nouvelles instances du due d'Orléans. Celui-ci commençait à désespérer quand, vers midi, le roi le fit appeler et lui annonça que décidément il partirait à trois heures, mais qu'au lieu «l'aller à Dunkerque il irait à Ostende d'où il pourrait, selon les circonstances, s'embarquer pour Douvres ou revenir a Dunkerque par mer1. Le roi pensait qu'il ne s«»rait guère plus en sûreté à Dun-
frontiéres de mes Kl.it*. m.iis j'espère qu'elles nYutrenmt p.c* <n France. • (f)ùp*tcht of Wtlhnqton, Supplément, IX. tiio - Cett«- l.ttrr est a inexplicable, étant donnée colle que le roi (vmit quelques jours plus tard à l'empereur d'Autriche : • <>st avec h plu* entière onllan.e que je sollicite votre appui pour moi et mon peuple opprime. • OMcndr. F, mars (Arch. AIT. etr., i>ki .
I. MacdonaM, Sourentrt, j
t. Duc d Orléans. Von Journal. Oï, 9Mii:». «X Mnnl.maM. Saur.. JT*.
kerque qu'à Lille; c'est pourquoi il avait contremandé sou départ, la nuit précédente. Son désir secret était de se réfugier en Angleterre pour y attendre les événements en toute sécurité. Il n'osait pas l'avouer franchement. Delà, ses tergiversations incessantes qui étaient feintes et ses continuels changements d'idée qui n'étaient qu'apparents. C'est ainsi qu'aux Tuileries, il avait semblé hésiter pendant huit jours entre tous les parlis. alors qu'il était absolument déterminé à quitter Paris si Napoléon s'en approchait.
Après que le roi eut annoncé sa résolution d'émigrer, Macdonald lui dit : <«— Sire, j'ai fait loyalement tout ce qui a dépendu de moi pour maintenir l'autorité de Votre Majesté et pour la retenir dans ses Etats. Kilo veut les abandonner. Je la conduirai en sûreté jusqu'à la frontière, mais je n'irai pas plus loin. Je ne lui serais plus qu'un être à charge. Il peut survenir tel événement à l'intérieur, en son absence, qui ne peul durer que quelques mois, et je pourrai lui être en France beaucoup plus utile* qu'ailleurs '. » Mortier exprima à Louis XVI II la même détermination de rester eu France, sans toutefois invoquer les mêmes motifs ; il ajouta qu'il priait le roi de lui indiquer quelle conduite il devrait suivre, après son départ, comme gouverneur do la lf»r division militaire, m ■-- Faites ce que les circonstances vous indiqueront, dit le roi. Si elles vous obligent à mettre une autre cocarde à votre chapeau, faites-le. Vous conserverez toujours la mienne dans votre ciour. et je sois sûr que vous la reprendrez dans l'occasion. » « — Je conserverai toujours dans mon cœur le souvenir des bontés de Votre Majesté,» se contenta
1. M.t «Imd;W«1. Nrtur.. 37S. — Lr due il'Orl<-;tt!<s ( Mctn Journal, J("> pr^te au mnrct |i;i| <]. •< |»an>l«'s «l'un < am< 0 re loui .iutr»*ment «•!•»% i\ mais il faut l'ion suivre la version du duc do Tartnt.? lui-môme.
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de répondre Mortier. Le duc d'Orléans demanda à son tour les ordres du roi. « — Ma foi, vous pouvez faire tout ce que vous voudrez. >• « — Eh bien, repartit le prince, puisque Votre Majesté me laisse cette latitude, je resterai dans la place aussi longtemps que je conserverai quelque espoir de pouvoir y soutenir sa cause. Je crains que ce ne soit pas bien long. Puis je me rendrai en Angleterre pour y rejoindre ma femme et mes enfants »»
A trois heures, le roi monta en voiture. Les acclamations du peuple le saluèrent une dernière fois, mais à la sortie de la ville un incident se produisit. Les soldats de garde ne voulaient pas ouvrir la porte. Mortier dut rappeler sévèrement l'officier à l'obéissance et menacer les hommes. Le maréchal et le duc d'Orléans accompagnèrent le roi jusqu'au bas des glacis, puis ils rentrèrent dans la place. Les voitures passèrent la frontière à Menin. L'escorte de cuirassiers s'arrêta et le maréchal Macdonald prit congé du roi en lui disant: « — Au revoir, Sire, dans trois mois *. » Combien de sang français allait couler pour que ce souhait se réalisAt !
Aussitôt que Macdonald fut de retour à Lille, le duc d'Orléans l'appela a une conférence où se trouvaient réunis Mortier, les généraux et les chefs de corps. 11 fut démontré qu'il n'y avait plus rien à faire et que de plus longs eHorts ne mèneraient qu'à compromettre le prince et ceux qui les tenteraient avec lui. Le duc d'( >rléans se décida a partir dans la nuit \ Auparavant, en qualité de comman-
I- IMk ii*Orl<»ans. \fnn Joumnl. )i>«; i
i. !»n<* d'Orlcin*. Mon Journnl, i»iT. Mortier à Davnit, I.iltf. ik mar* Ma.-,l<maM a l>av.mt. l'arK i' mars rlt^cislrc <1«- M.i<M..ntl.1. Arvh <.<i»tp- Hln> a T;ill»*y rait'i, llrn-rs, i4 mars \Mr>n. de r<i!,r^r,vnt, III, li'»-li<> . M •■l-itial'I. Soif i"u>t , h».
J. Duc dOrlrid*. I-:. Ma.'.1oiiiil.l. 3M.
dant en chef des troupes stationnées dans le département du Nord, il rédigea cette circulaire qui fut transmise par Mortier aux officiers généraux1: « Je vous préviens, mon cher général, que les malheureuses circonstances où nous nous trouvons ayant déterminé le roi à sortir de France cet après-diner, je vous flégage de l'observation des ordres que je vous avais transmis en son nom. Je m'en rapporte à votre jugement et à votre patriotisme pour faire ce que vous croirez le plus convenable aux intérêts de la France*. » Cette lettre n'était peut-être pas d'un Hourbon, mais elle était d'un Français.
(juand le duc d'Orléans eut exprimé son intention de quitter la ville. Mortier lui confia avoir reçu dans la journée l'ordre d'arrêter le roi et les membres de sa famille qui se trouveraient à Lille. « Le maréchal, ajoute Louis-Philippe dans son Journal, me pria de n'avoir aucun égard à ce qu'il venait de médire et de rester à Lille aussi longtemps que si je n'en avais pas eu connaissance '. »> La confidence n'était point faite cependant pour retenir le duc d'Orléans. Il est
t. Mortier aux officiers p-neraux de la i t>* division militaire. Lille, Î3 mar? Airli. Guerre!.
i. I*i> exemplaire de rette lettre circulaire, datée de Lille. 23 mars, et adressée ;mi M'T.il l..iliure. commandant a I>oiiai, se trouve aux Anh de la r.uerre Le texte en . st parfaitement conforme a celui «jue le duc dOrle.ni* donne dan* »m journal.
[»'apn-s Henry de < :ii:it- «uloii. Mtm , |, m»;. |c duc d Orléans aurait dit en «pnllant la Franc»- au colonel Atlialin. l'un de ses aides d»- camp
Allez reprendre la cocarde nationale. Je m'honore de lavoir porte*' et ie voudrais pouvoir la porter encore. . I»'apr< > Baraute < Sour , IL 1.''' . le prince aurait demande à voir la cocarde rpje le puerai All-ert avait dans sa |h«Iic et aurait dit eu soupirant : • — Je ne me mus jamais laltu «pie pour celle-la. . Il est certain <pje dans l'armée. »>ii inar> et en avril IM ». on atlnt u ut de* propos seuitdaliie* au dur d « Mleans. • I,e«officiers el le> soldats, .lit le elievalier d'Artlo-/, parlent avec- U-.ui- ,-oup dYlo.'es du duc d'ni l. ans. On répète d> miens p;ir..je* et) laut la France. • Itapport a Wellmirtoii, 'J avril < /#,.,"*■'' *>* vf HVoV^.'o... supplément. \. .
1 Uuc d'Orlean*t M.u, J^.-nnl, |o« «If le Jour*.»! / «i.yr.r/. de Gand it.' 11. 'pu r. •':,<,• le mciue fait d'après une lettre du du. doriez*.
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même présumablc que si Mortier parla de ces prétendus ordres, ce fut afin de presser le départ du prince car il n'y a aucune preuve qu'ils aient été envoyés'. Tout au contraire, une lettre écrite par Havout le 23 mars à Exelmans — seul document authentique qui existe sur cette question — est ainsi conçue : « Il est nécessaire que les troupes impériales se présentent sons les murs de Lille avec la cocarde tricolore... Si le roi y était encore, on le laisserait aller en Belgique avec les princes et ceux qui voudraient le suivre s. »
I. Cf. Hovi*fo, Afem., VII. 391. cl la lettre de Davont à Exelmans. H mars i orreâp., 1492; : € ... Je sais positivement que le mnrechnl Mortier est tr^s Lien dispose el qu'il n'attend que l'apparition de l'armée impériale pour -•• déclarer. •
i. Ni dan* la correspondant de Napoléon (lettres publier* et lettres inédite* conservées dans le» différentes archives) ni dans aucune pièce des Archives Nationales, des Archives de la Guerre cl des Archive* des Aflaii.-s étrangères», il n'y a le moindre indice de cet ordre. Comment, s'il lui
• ut ele transmis, Mortier n'y eiU il pas fait allusion dans sa lettre du i \ mars à l>avoul 'Arch. Guerre) oti il rend compte des événements de Lille et du départ du roi ' On doit remarquer encore que la lettre de Napoléon a Uavoul du il mars Corrc*».. Jln'»ii porte : « Faites connaître au commandant de la 16" division militaire Mortier, que le roi se dirigeant du cte de Calais, il ait à reunir ses troupes et a marcher dessus |.our dissi|»er les rassemblements et reprendre les trésors que portent le* t.'enls du roi ; • et que la dépêche, du 21 mars, de Davout aux commandants des places fortes du Nord (Arch. (inerre), porte . . L'empereur j. resent de refuser l'entrée des places au roi. aux princes et aux agents
• les (tournons. •■ Il n'est pas question la d'arrestation. — On peut rappeler < ntln la lettre de Napoléon a Grouchy, Il avril [Corrtip., h.:<jù : « Constant dans l. s dispositions qui m'avaient porte a ordonner que les membres de la famille des Itourhons pussent sortir hhrement de Krau«e. mon intention est que vmi> donniez des ordre* pour que le duc d'Ancoulème -oit embarqué à Cette. .
i. Davout à Lxehuans. Paris, i^ mars Corrttp., Il'>i .
Voila un document décisif qui prévaut contre tous les racontâmes. Il . -t Lien dit dans |e Jo>tm*l f't%i-frtel. de Oand m1 I I. qu'avant que Mortier eut reçu l'ordre, «le liavoul. le préfet ilu Nord avait reçu un premier ordre analogue par le télégraphe. Mais Kleurx de Chal<oul>ni t/em . I. t-p o afllnne que cette dépêche, attril u calomiiieu«.emeiit a l>a«^ano. ne fut jaunis envoyé ; et dans Note», sur les \h-m. </f AV.-1.r7, Napoléon dit : « Le duc de Bas-ano n'a pa» rte charge de transmettre au préfet de Lille l'ordre «h- f.iir>* arrêter le n i. t'n t. I i.rdiv ti nuait pis passe par l'autorité civile, r'.-*t .m . i.mm andanl militaire a l.il'. • f 11 ' 1 1 < ul 1 le ;idl'i'sse. . AltlM.ce- 1 1 j s t ru> t lo|| « - si <■!!•> e i| » si 1 1 1 >d< i \ <•)-•"•. l'a 1 1 raient . ti a Moi te 1 par lKn»ut Or la !• tlle pr.-. il te I i.i \ • 1 1 pr..n\ e
Le comte d'Artois et le duc de Berry, qui cheminaient avec la Maison militaire, ne furent pas menacés davantage. La cavalerie d'Exelmans avait l'ordre de presser la retraite des gardes du corps et des compagnies rouges, mais sans les attaquer. Dès le 23 mars, les vedettes avaient pris le contact avec farrièrc-garde de la colonne royale, dont la marche était retardée par les cavaliers démontés et une batterie à pied qu'escortaient les Ont-Suisses. « Si Kxclmans eût voulu, dit Marmont, il aurait pu causer beaucoup de désordre et nous taire éprouver d'assez grandes pertes, mais il n'avait pas l'ordre d'agir avec vigueur. Tout se passa d'une manière très pacifique '. » Le 2i mars, cependant, il y eut une alerte. Le .T régi-
qu'il ne les envoya pas. Davout ne pouvait irrire en même Imps » Mortier d'arrêter le roi et a Kxelmans de le laisser partir pour la lU-ttrique
Celte question d'un ordre d'arrêter I»» roi a ele souvent discutée. Thier» dit que M<»rtier avait reçu non l'ordre positif d'arr«%ter Louis XVIII. irai* des pouvoirs pour l'arrêter si la ehose paraissait nécessaire. VielCastel pense • que l'empereur se proposait seulement d'efïrnxer le roi et de Je |>oussrr plus proiuptenieut hors du territoire ». Ces conjectures sont plau sibles. mus ni Thiers ni Viel-Castel n'ont eu connaissant e de la lettre de Itavotit à Lxelmans. Autrement . il est probable qu'ils auraient purement et simplement révoque en doute l'envoi de ce prétendu ordre. Pour n-.us. lant qu'on ne produira pas à l'appui de l'existence de cet ordre un . S** liment de la valeur de la lettre de l»avout. nous continuerons a croire qu'il n'a pas eu- donne.
I. Mai ni. l/r-n . VII. 101. Guillemin, Le l'atnohtme <*«« XoU.niautx.W
Kxelmans a l>.i\ ont . Saint l>enis il mars, et Amiens, i I mars \r h. t.uerp> Cf. Kleury de <.lial>oulon. .l/'-w-nf*. I. :Jot : • Les ordres donne» a Lxel.nan* portaient seulement de pousser pied à pied. hor* de la Franc,-, le roi et |e<» prun es. Jamais il ne lui fut commande de s'assurer d'eux. .
lians les .Yi>f«-< *«r let l/T(ioiVcr de t'h urij dr f'hahanlon. Naptilemi a 'lit. il est vrai : . Les ordres donnes a Lxelmans étaient ce qu'ils devaient être K; ue prisonniers la carde, les primes et le roi si eela était po*siMe. Toute autre conduite eut ete un erune eux ers la France.. Maie'est la une ,1,. ,-.-s fanfaronnades de dureté routumicre* a Nap..!e..tl dans ers .Vo/f. qu'il ne faut consulter qu'axe, une extrême réserve II eu
rXI*te dellX teVte* dltl- I-Ilts, qui sont SOUXe|)l contradictoires, et |a l.iilll-
mission de la * orr. t/>o>,r him-e w |e> a |ms repn><tiiiles dans les iF.u-m Ut Saint* - Hetïne. • pare» qu'elie n'y a le, on nu Ul le s> le m la |.er .»,., \ -, |H ,| ..,,„ , Ce qui est certain, c est que sur res quarante-huit Noi.-s . p] us .le l renie
s.. ni uiaiiile>lemenl inexactes „u al »'-lu ni o u\o!..\a les im jnu'- n de la
Mnu'ulieji disposition d'esprit ou se trouvait Napoléon quand il les • -. rixit en lisant les Notes sur Je* paires i "i. i*. ï> . ;<> Du leuipereur fait de I ironie, ou il est Sous l'influence de quelque al-'rration
LE DÉPART DU BOI POUR LA BELGIQUE
ment de lanciers s'étant engagé étourdiment au milieu des troupes royales qui faisaient halte aux portes de Béthune, gardes du corps, mousquetaires, suisses, chcvau-légcrs, volontaires royaux de l'Ecole de droit coururent tumultueusement aux armes. La Maison militaire, bien qu'elle eût semé sur la route un grand nombre de traînards et d'éclopés, comptait encore plus de 3,000 hommes'. Les lanciers se formèrent eu bataille en criant : Vive l'empereur î Le duc de Bcrry, exaspéré, galopa vers eux, suivi seulement de quelques officiers, et apostropha rudement un chef d'escadrons qui portait la croix de Saint-Louis. Puis s'approchant, l'épée nue, d'un brigadier, il lui en appuya la pointe sur la poitrine en disant : « — Oie : Vive le roi !... Un grade, deux grades. Crie : Vive le roi ! »» Le lancier effaçant le corps et rabattant du bois de sa lance l'épée du prince, cria: Vive l'Empereur 1 De plus en plus furieux, Berry s'élança alors vers un autre lancier qui était sorti du rang : « — Heste dans le rang ou je te f... mon sabre dans le ventre jusqu'à la garde. » Le soldat recula et se tut. De leur côté, les officiers du prince, nommément le général Piquet, tentaient par des moyens moins violents mais non plus efficaces d'embaucher les lanciers. A la fin, le colonel fit faire demi-tour à son régiment et le porta en arrière V
Les troupes royales, rentrées dans Béthune, allaient se remettre en marche vers Lille quand on apprit que le roi avait quitté cette ville pour gagner la frontière
I. Cf. Rapport «l'un rourrior. H mars Blanmont »>t T«sU* a vont. Ahhevillf ri ArniH. i» in.ir*. (iullkmin. I.e futrtot §me dr% Volontatm. >>.
i. Rapports il Davoul >1u . «.luii.'l «In 3* lan.i.r* ♦»! o> VnuU- «ir Minp Lnluy, l.ill.'. it, mars. »'t Arras. ii inarx ( Arrh. «lu^rn'K <f. Mat mont. Atrm., VU, toi. Iluillrinin, /,• f'ati >oti t>n* dtt \\>h>t\tatm rmjtiur. \\n.\ |»->li' • Dav.nit. Arras. n t,MI>. rAr.h. «Imw.) - la* v lnnvi.-rs t..- failli point parti*' <!♦• la <1ivi>ioii Kxdmatu. !.«• uviirral T<-tr liant «pu» la Maison tnthlaiif «'iiuneiiail »loii7.' pi;». » s <Jf ration a\ail <!<■ *a propr»autorité envoyé a Arra» <•* r-vinifiil |»mr les ppitmliv.
et que la garnison avait pris la cocarde tricolore. Les princes et Marmont résolurent tout aussitôt oV se rendre également en Belgique. Ils partirent incontinent avec environ trois cents gardes du corps et mousquetaires choisis parmi les mieux montés. (Juant aux trois mille autres soldats-officiers formant la Maison militaire, le comte d'Artois décida «le les licencier. Vraisemblablement, il craignait que l'argent ne manquât pour entretenir à l'étranger un corps aussi nombreux. Le général de Lauriston, qui après la mort de Nansouty avait été nommé capitaine dc« mousquetaires gris, fut chargé du licenciement. L'opération commença dès le lendemain, 2iï mars, non sans résistance et sans tumulte. Les gardes du corps, les chevau-légers, les volontaires criaient à la trahison et accusaient Lauriston de les avoir vendus à Bonaparte. Deux cents s'évadèrent de Béthune. dont les portes étaient fermées par ordre supérieur, et émigrèrent. Les autres se résignèrent à rendre chevaux et armes et reçurent des feuilles de route régulières'. Fn regagnant leurs foyers, quelquesuns eurent à subir des vexations et même des mauvais traitements de la part des détachements qu'ils croisaient sur les chemins et des paysans chez lesquels leurs uniformes n'étaient pasplusaimés que dans l'armée. Plusieurs de ces gardes, il est vrai, ranimaient les rancunes par leur arrogance persistante, leurs injures et leurs menaces contre l'empereur qu'ils parlaient d'assassiner, ("étaient eux souvent qui provoquaient les rixes. Près de Beauvais. le
I.M.irmont. M>m.. VII. Mi-io*. Guillewin. /> /'«triotiime <U$ Yolonta,r*i roy/iu-r. r,6-77. Rxrlinan* a Davoul. Doullrns. i.ï mars li'Krlou a l>uv..ut Lille. i> »*t iTniars lAtvh. <iu<Trr.) — \.r Journal L'nir+r$el. <!»• <ïan«i,n' I , rapporte naturellement k» « hosrs d'une fa<;"n toute dinVn-ntr. A |Vntrndr»\ la Maison militaire n'aurait pu suivre les prin<-e*a <-;uim* du mauxais <-tat tU's i lu'iiiin«. Hentr« <• à B»'lhnn<\ y aurait et«» ccnirt par le* iiiijh-naux et Liiml.it après lirt-nciee «'-.ntiv la volonté du comte d'Artois*
LES RÉSISTANCES LOCALES
:H) mars, un garde de la compagnie écossaise, qui avait conservé son sabre, eu menaça un charretier peu disposé à crier : Vive le roi î Celui-ci l'abattit à ses pieds d'un coup de manche de fouet \
Pendant les cinq jours qui s'étaient écoulés entre la rentrée de Napoléon aux Tuileries et le licenciement de la Maison du roi à Béthune, on avait reconnu le gouvernement impérial dans les deuxtiers de la France. Le drapeau tricolore fut arboré le 21 mars à Laon, à Bar-sur-Ornain, à Troyes. ù Rouen ; le 22, à Beauvais, à Amiens, à Chàlons-sur-Marne. à Besançon, àCaen; le 23, à Strasbourg, à Nancy, à Mé- /.ières, à Clcrmont-Ferrand : le 2i, à Lille, à Verdun, à Tours, à La Rochelle, à Nantes, à Brest, à Sainl- Brieuc, à Cherbourg Dans plusieurs villes, on n'avait même pas attendu l'arrivée des courriers de Paris pour se prononcer. A Chaumont, on prit dès h» 18 mars les couleurs nationales. Le 19, on célébrait solennellement k Fort-l'Hclnse le retour de Napoléon. Le 20. la foule acclamait à Kpernay les régiments en révoltequi allaient rejoindre l'empereur sous les ordres «lu général Bigau.Lc2l. le général Pinoteati proclama l'empire à Périgueux devant 1rs troupes et la population enthousiastes'. A Rennes, depuis le lîl
I. Kxtr.»it«* <!«•* kllr. «l- s |»r« f»-ts «J.- |.i S->mm>>. «lu I»a<.-.|»«. Calais H .Uinis*'. r. *>t 30 mars H l" avril Ar.-I>. n.,t F 7. m: . (iuilW-min. tr triotttmt de» Volontaire* royaux, Tï*-M. Crin-rai lilaiiitloiil a Pnvuul. Al>l-vilk. f) mars. (Arrh. (iu«'ir<- .)
i. O.rivsp«.ii.lanoc t-> n« r.il»> du il nu y» man« Ar. h. Cu.-rn- F.xtrails <!«♦ la Corri'-p. pn.,f«,ti. ;m\ in^mrs <lat'*s iAn h. Nal. F. ' , -luU*. I" ", -)U". F. T. *:»it. F. T. r:t . |t .i|>|>.>rt >\>' Vi*.tti fr»rrl j,, ,,,■„. r.ti Hnjn,,, i> .
J. CimktiI OkiImtI a 1»pm|'»«. Ch.-tuiuonl. M nnr> l'i . . . s \. r) il, F».rt- I F..-lu-»>-, l'-> mars. linu-nil l>".i)'»rt a I t.-i vo<i I . «.li H.in-», 11 in u>. <i<-n-T..I l'iif.l.' m \ \ vt> A ■ l'.'i-ri u, Jl iiiir». Ai- li. Cui-rri- i
mars, on se concertait pour un mouvement bonapar liste. Le 22. les généraux Piré et Bicarré et les c>lonels signifièrent au duc de La Trémoille. env^ypar le duc do Bourbon dans 11 Ile-et-Vilaine afin d\ lever des volontaires royaux, que le v«pu du peuwet «le l'armée était de proclamer Napoléon. Le prine» et le préfet quittèrent aussitôt la ville tandis qu'on \ saluait le drapeau national par cent et un coups dcanon. Le lendemain seulement les nouvelles d*» Paris arrivèrent à Bennes
Presque partout, la ({évolution s'opéra pacifiquement, souvent avec le concours même des autorité civiles et militaires nommées par le roi. A Strasbourg, c'est le maréchal Suchet qui proclame l'empire ; à Lille, c'est Mortier ; à Bouen, c'est Jourdan : à Cher Injure, c'est Vedel : à Troves. c'est Bover de Bebeval ; à Bourges, c'est Amev : à Brest, c'est l amirai Bouvet. Ils reconnaissent le fait accompli de cette restauration avec l'empressement qu'Usent mi* à reconnaître le fait accompli de la précédente. Augcreau qui, le If» avril 1811. a dit à ses soldat* en parlant du drapeau royal: «< Arborons cette couleur vraiment française. » leur dit. le 22 mars 181.%:.. e\M en vain que sur nos drapeaux blancs, on chercherait quelque souvenir honorable'. Plus d'un préfet montre le même zèle et manifeste les mêmes sentiment?». Le 21 mars. le préfet de l'Aisne rend la liU'rté au\ généraux Lallernand et à leurs complices détenu-» dans la citadelle. Le 2i. le préfet de l'Oise prescrit la mise sou* séquestre des biens des émigrés, en exécution des dérrets de Lyon. Le préfet de la Cnrrè/e informe Carriot qn il a rei;u en même temps de-» m-
irT .t. ::i 3 I>a\ . it, h' nr,-., :i m- r« Ar- h <. j. *r. i, l'r i.cri .II'.:.» .] A'i.'- [•m.j. \ '.i.. -u> •. \u a\[>i I » : » . I • .;,.vi. 11 Ti.»-* I"i.>. \p ii i.uinv.)
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dres de l'empereur et des ordres du duc d'Angoulôme mais qu'il n'obéira qu'aux premiers. D'autres, comme le préfet de la Seine-Inférieure, écrivent à Paris pour témoigner leur dévouement à l'empereur et lui faire part de la satisfaction de leurs administrés, « surtout dans les campagnes où l'on craignait le rétablissement des biens féodaux »\ Le peuple, en effet, célèbre joyeusement la chute des Bourbons. Dans la Nièvre, dans l'Allier, dans le Haut-Rhin, dans l'Aisne, dans la Marne, dans l'Aube, dans l'Yonne, il va des danses, des illuminations, des feux d'artilice. A Saint-Brieuc, on plante des arbres de la liberté. A Monlmédy, on porte processionnellement les bustes de Napoléon et de Marie-Louise. Au théâtre de Nancy, on déclame les strophes de Madame A/aïs :
La souche de sa dynastie C'est l'arbre de la liberté !
Dans les rues de Hennés illuminées, on promène le drapeau tricolore en chantant la Marseillaise. De ClermontàBrioude, des feux sont allumés sur les montagnes V
Dans plusieurs villes, la résistance des chefs de l'armée aux ordres venus de Paris provoqua des séditions. A Chalons, le corps de Victor abandonna ce maréchal qui s'enfuit en Belgique J. A Metz, malgré les ordres de Davout, Uudinot s'opposa à la procla-
1. Extraits «Je la Corr*sp. Mes préfets, du îi au 30 mars (Areb. Nat. F. 30W.F. 7. JU7,.-t F 7.377*i. Malmiet a havout. Uion.fl niant (An l«. Guerre)
i. Kxlraits de la Lorresp «1rs préfets ilu i% au i\ mars Areb. Nnt F. 7. 37*7, F. 7, UT*o. et F 7. J77»i. Général Laurent a humono-au. M«.nlme<iy. a uiani. Gam«>t a I»avoul. Auxerre. il mars Hhmk.ii a l»a\oul. F.pernay, ii mars. GaflarHIi * havut. Hennés, il mars ;Anb. Guerre). Azais. .Va/*téon êt l<t Frane*. V appenli- e. V*
3. i:r. Hi^au a Havout, Gb.ïl'.ns, ii mars. Hosnon a Havntit, M mars (Areb. Guerre . Hepi-Mliun de Viet<*r et rap|N»rt de \ ' lotti (frocc*<U Hiynu, K. l*'. — I.e »• hussards, le 1»« ebasseur* et le Ii» de |ik-ne «pntlerent Ghalotis le i» mars ; I- il» ebasseiir» les »mvit le il <> fui !«• U iUut« la soirée i|u»- Virtor parut
mation de l'empire. De concert avec le préfet, M. de VaubllWC, il arrêta les journaux et les lettres, lit publier à son de cloche la Déclaration des puissances, consigna les casernes, interdit le port de la cocarde tricolore sous peine d'emprisonnement. Le 2 H mars, le bruit courut que le duc de Berry était caché chez le préfet qui voulait livrer la place aux Prussiens. La garde nationale et le peuple se portèrent en désordre devant l'Hôtel de Ville, criant: A ba< Oudinot ! La tète du préfet ! A mort les traîtres î Le général Ouruttc apaisa rémeute en déclarant qu«* toutes les mesures de défense étaient prises et qu'il répondait de la place. Le lendemain. Oudinot averti qu'une nouvelle sédition, à laquelle allaient se mêler les troupes, était au moment d'éclater, se résigna à céder. Le drapeau tricolore fut arboré sur tous les édifices au bruit des salves d'artillerie1. Vaublanc resta en fonctions jusqu'à sa destitution: Oudinot se retira à Bar d'où il s'empressa d'écrire à ses v ieux .camarades, Suchet et .lacqueminot, poulies supplier de le faire rentrer en grâce auprès de l'empereur
A Thion ville, ce même jour. 21 mars, la garnison se révolta contre le général (lurto qui avait excité ses colères «mi «lisant dans une proclamation: <■ Si Buonapartc s«« trouvait «mi face «le moi. je !«• percerais «le mon épt»e. Ihtns la s«iirée, h's s«ddats parcourent les rues aux cris «le : Vive l'empereur! A mort le royaliste! A une heure «lu matin, deux compagnies d'infanterie s<» forment «mi bataille devant
I. Oudinot à havout. MHz. il mars. Vaul»laii«- a Cm mol. M»-t7. i*> mar> (Arcii. Mat. AK IV. liut». .t F. :. 377*.. Major Haus m ImvouI, *7 mari An h «lu. rn' . H.ipjM.rt <l<- havout à Napoléon, J avril. Art h. Guerre. Carton de la rorresp. de Napoléon.)
* oudinot à Suchet et à Jacqueiuinot. Bar. i* mars. Arrli. \at AF. IV. 173».,
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la demeure du général, qui est réveillé parce commandement inquiétant : <« Voltigeurs, chargez vos armes. Il ne nous échappera pas le royaliste. » Curto tente de haranguer les soldats qui l'interrompent par des clameurs furieuses ; puis le capitaine lui signifie qu'il a Tordre «les officiers de la garnison de le faire pendre ou jeter dans la Moselle pour avoir dit « qu'il tuerait desa main le grand empereur ». Ce capitaine, qui était ivre, finit par se calmer et proposa à Curto de le conduire hors de la ville. Celui-ci ne se fit pas prier, mais au passage du pont-levis, il eut encore à subir les violences des soldats qui voulaient le forcer à se mettre à genoux pour crier: Vive l'empereur ' !
Le maréchal (iouvion-Saint-Cyr courut les mômes périls. Nommé le 19 mars au commandement delà 22* division militaire en remplacement de Dupont, il était arrivé le 21 à Orléans, où Pajol avait déjà fait prendre la cocarde tricolore *. (iouvion commença par mettre l*ajol et plusieurs officiers aux arrêts de rigueur, puis en ayant ainsi imposé à la troupe, il la força de reprendre la cocarde blanche. Le préfet du Loiret. Alexandre de Talleyrand, et le inaire le secondèrent dans cette tentât ive de résistance. Us mirent à sa disposition la caisse du payeur général, arrêtèrent les nouvel 1rs de Paris, firent répandre le bruit que Napoléon venait d'être assassiné aux Tuileries. Ils avaient aussi promis au maréchal l'appui de la garde nationale, mais les gardes et leurs officiers déclarèrent formellement qu'ils ne voulaient
l Journal du c«n«r:tl Curto Arvh. Oturnv Corre*p. p< n« r. à la d.de du mars».. - ArriH<* le î'» mars, r.urto fui envoyé »>n sni vnllanr«> u Mel/. • loti il t'evada plus tard, provenu <pi«- 1rs frd«T»* voulaient W tuer t omme n.\.»hslo
t. Ordre de Clark»v t'.i Rapport de l'aide de eamn dr Pajol à I>.i
votil. Parts, il mars. -- l>es le 17 mar> un régiment av. ni pri* «(tontane-
ni In .-oranl»' tneolore ; 1815. I. Ot Paj.d la lit prendre le l»aux autre*
troupes ra<*»emM* « s a Orléans.
pas prendre parti pour les Bourbons. Le 22 mars, Gouvion reçut une lettre de Davout lui ordonnant de proclamer l'empereur. Il mit la lettre dans sa poche et fit arrêter l'aide de camp qui l avait apportée. Cependant les troupes frémissaient d'impatience et de colère. La nuit du 23 au 24 mars, on prit les armes dans les casernes en proférant des menaces contre Gouvion. Quant à Dupont, qui s'était concilié les soldats en leur laissant reprendre leur vieille cocarde, ils voulaient seulement le prier de les conduire à l'empereur, et, s'il s'y refusait, l'emmener de force, attaché surson cheval. Dupont et Gouvion s'empressèrent de quitter Orléans. Le maréchal, qui s'était échappé déguisé en meunier, fut poursuivi par ses soldats1.
Ces résistances isolées, dues seulement aux généraux et aux préfets et en opposition avec le sentiment public, n'étaient ni inquiétantes ni durables. La prise d'armes que tentèrent en Vendée le duc de Bourbon et quelques chefs royalistes aurait pu être au contraire un extrême embarras sinon un grave péril. Mais le mouvement avorta presque aussitôt qu'il fut projeté. Envoyé à Angers le i'A mars, comme gouverneur général des divisions militaires de l'Ouest, le duc de Bourbon ne s'était occupé jusqu'au 2t que du recrutement de bataillons de volontaires royaux qui devaient être dirigés sur Orléans pour renforcer le corps d'armée de Dupont. Le prince et le comte d'Autichamp, qui commandait la subdivision «le Maine-et-Loire, songeaient bien à provoquer un soulèvement général, mais ils étaient paralysés par
1. Davout a Carnot. à Gouvion, a Rouet, à Pajol. 21, 2î. 23 et *5 mare Rapport!* à Davout de Tirion. de Maisonneuve. de Morieu. de Bouet, d<" Saunier et de Rernard, 21, 24, 25 cl 2ft mars. (Arch. Guerre.) Cf. Relation de la générale Dupont (citée par Nettement, Souvenirê de la Re» lauration, IT-M;.
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les ordres formols des Tuileries où l'on craignait que la formation d'une nouvelle armée vendéenne ne mécontentât le parti constitutionnel *. Dans la nuit du 21 au 22 mars, le duc de Bourbon apprit le départ du roi. Cet événement lui rendait sa liberté d'action. Il revint au projet d'armer la Vendée et la Bretagne. Dans la pensée du prince ou plutôt dans celle île ses conseillers, car il pensait peu par lui-même, l'insurrection s'étendrait des deux rives de la Loire jusqu'à la (iaronne où elle se relierait au mouvement royaliste de la (iuyenne, du Ijuiguedoc et de la Provence. L'usurpateur aurait en armes contre lui presque la moitié des Français*.
A Angers, cependant, les nouvelles de Paris avaient consterné les blancs et exalté les bleus ; déjà ceux-ci en voulaient beaucoup au duc de Bourbon à cause de la contribution de 2,500,000 francs qu'il avait imposée à la ville pour l'armement des volontaires et qui portait principalement sur les acquéreurs de biens nationaux. La garnison et le peuple étaient pour l'empereur, la garde nationale déclarait qu'elle resterait neutre, les volontaires royaux eux-mêmes semblaient suspects. Le général d'Auticbamp conseilla au duc de Bourbon de se rendre à Bcaupréau où il serait en sûreté et au centre même du pays qu'il voulait insurger. Le prince partit le 2.'l mars à trois heures du matin*. Besté h Angers pour y maintenir l'autorité royale, d'Auticbamp reconnut bien vite que la partie n'était plus lenable. Le colonel de gendar-
J8i5. I. .m rr
S. l> Auln hamp. Vent, mr la rnmp, de la Vende* en Mfi. Irt -Ii. <:f. Canorl, Mtm.iur la guerre <le Vende*. .►-'.». 1 '►-iU.
1. I> Aulicl.amp. tl-ti. iV Happ..rt ,{•> I nï.!.** Jn^ot (riW par «l'Autlrhamp, tlj. Lftlro Ou preM **t kttr»-* p.irti>uli»-i <••*, Ane» rs. ii, ii «-1 il mars {Anh. nat. F. H*?. F. l'iv. F. '. <.i>iiimi».<irc Ors Kwrrr»
à Davout, AnKcr*. ii mar* (Arth. Guerrr).
merie Xoireau, qui venait de recevoir de Davout Tordre de prendre le commandement d'Angers, avait été acclamé dans les casernes. Dans cette journée du 23 mars, d'Autiehamp licencia les volontaire?» royaux, puis craignant de ne pouvoir gagner Beaupréau sans passeport, il alla tout franchement en demander un au colonel Xoireau. Celui-ci le recul à merveille et profita de l'entretien pour exhiber l'ordre qui lui avait été envoyé de faire arrêter le duc de Bourbon. IL se hâta d'ajouter qu'il ne se résoudrait à exécuter cet ordre qu'à la dernière extrémité mais que le prince, autant pour sa sûreté personnelle que dans l'intérêt de la malheureuse Vendée, agirait prudemment et patriotiquement en quittant au plus lût la France. D'Autiehamp, intimidé et d'ailleurs fort découragé, accepta de porter au duc de Bourbon une lettre de Xoireau conçue à peu près dans ces termes. Arrivé à Beaupréau dans la matinée du 21 mars, il y trouva le prince avec une garde de quelques centaines de paysans et un étatmajor composé du chevalier Jacques, d'Auguste de La Bochejaquelein, d'Andigné, de Saint-Hubert H d'un assez grand nombre de capitaines de paraisses comme Turpeau et Désiré Nicolas. I^a lettre de Xoireau produisit une certaine impression sur le due de Bourbon, mais d'Autiehamp eut beau prolester qu'il ne conseillait de déposer les armes que pour les reprendre bientôt, quand les paysans seraient revenus de leur saisissement et que la guerre commencerait aux frontières, les chefs vendéens s'emportèrent contre lui. C'est une indignité, disaient-ils, qu'un officier général si dévoué à son roi se soit chargé de la sommation d'un gendarme, intimant à un prince du sang Tordre de quitter la Trance. Le comte d'Autiehamp irrité revint à Angers
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«l'on il se rôtira dans sa terre de La Roche- Faton".
Les partisans de l'insurrection promettaient que cinquante mille hommes se lèveraient, au premier coup de tocsin, aflirmaient que l'on avait pris les armes dans l'arrondissement de Hedon, qu'il y avait douze cents paysans réunis dans la Mayenne, six mille dans le Maine-et-Loire. D'Autichamp parti, ils se rendent maîtres de l'esprit du prince. A l'issue du conseil, le duc de Bourbon prescrit à La Bochejaquelein d'insurger les Deux-Sèvres et de marcher sur Saumur, envoie l'ordre à Cannel de s'emparer de Chatellerault. nomme Sapinaud et Suzanne! au commandement de la Vendée et de la Loire-Inférieure, signe une proclamation appelant aux armes tous les hommes de dix-huit a cinquante ans et portant que tout parlementaire de Buonaparte sera réputé emhaucheur et jugé sur l'heure par un conseil de guerre'.
Mais l'insurrection était plus facile à ordonner qu'à soulever. Dans les provinces do l'Ouest il existai! de profondes divisions. En général, tous les hommes audessous de trente-cinq ans tenaient aux principes de la Bévolution. et si les survivants de la chouannerie et des anciennes armées catholiques avaient conservé leurs sentiments pour leurs seigneurs et pour le roi, ils paraissaient néanmoins peu disposés à mener (h» nouveau la guerre civile3. Lo2.%> mars, des renseigne-
I. Colonel Noin-.iu au duo uV Bourbon. Angers, ii nuire. Happort do Noirrau a Davout. Antfvrs, it* mars 'Anh. (lut'rrtv D'Autiohamp. Mm* . U :o. iT. Cf Canuel, Af'M.. Il 1J. «dation dr d'Anditrnr < An-h. Cu^rn . Armée <!♦• | Ou. >t . — . l.r . ointe d'Autioliamp. ».nt Noireau, a rte in suit»- »-t outr.if •. Il a quilt»' furinix hVauprr.tu. . Il a Ions |r* dtojt* ,•• mit: r>-. <.in|.. iisf nation.iltv J«- vous prie nu- Un* sa hi-ll«» conduit'soiis les d«- IVuip^rvur.
1. H.ipporl «In • oniinan't.int Krrnii^t. M mars. Proolnmalioti »*t <»rd ?•*•«« .In • In. d.' |{ .ni!.on. |:«;iupp-au, i* in:u> lAnh. Cncrn- Cf. dAulnhanip. AJ<„, . l« t •
.1. 1 1 r-ii* rnl K»>> •*» l'avoiit. Nantr*. ït tn.'ii» 'Ar» h dn-rf' . H;ipp^rt >nr In situation d<- l <»u, st, i- m.irs Ar-h. n tl r 7. -Cl" . < f <! Anh< -hatnp. 1/,-ipi. iu> l, Cir.t/i >tr t*iï ttan* In 1»,
ments arrivent à Beaupréau qui calment l'exaltation des chefs royalistes et font réfléchir le duc de Bourbon. Suzannet et La Hoche Saint-André déclarent que les départements de la Loire-Inférieure et de la Vendée ne prendront pas les armes. Leprince de la Trémoille a du quitter Hennés où l'on promène par les rues le buste de Napoléon. Dans le Pays de Hetz, le neveu de Charette ne peut réussira entraîner un seul homme. La gendarmerie a arrêté au Pont-de-Cé un convoi de poudre destiné aux Vendéens1. A Nantes, l'ordre d'embarquer pour Saint-Florent dix pièces de canon, trois mille fusils et quatre millions de cartouches a provoqué l'émeute. Après avoir résisté au mouvement, le général Foy s'est mis à sa tète et a proclamé l'empire. La populace lance des pierres contre la préfecture et contre les hôtels des royalistes qui refusent d'illuminer*. Les habitants d'Ancenis s'arment pour repousser les chouans. Les tisserands de (]holet annoncent qu'ils pendront à la corde du clocher « le premier brigand » qui voudra sonner le tocsin. Les maires de diverses communes des environs de Beau préau se présentent en dépotai i n au quartier général pour conjurer le duc <le Bourbon de quitter le pays*.
(les démarches et ces nouvelles portèrent le trouble dans l'esprit du prince, mirent le découragement et la discorde dans son état-major et provoquèrent des défections parmi les paysans qui formaient sa
I. D'Autichamp. Mem., 20. 26. Caflarellia Davoul, Hennés, 21 mars. Ce ne ral Cailler à Davoul, Napoléon- Vendée, 29 mars (Arrh. Guerre).
S. Foy à Davout, Nantes, il et 27 mars. General Hrouard à Davoul, Nanles, 2"» mars. Kelalion de d'Andigné (Arch. Guerre . Foy à Inteneur, Nantes. 24 mars Arch. nat. F. 7, 31*7). — Sur les sentiments de Foy * celle époque, comparez ses lettres précitée* à Davoul el l'Expose de sa conduite, rédigé par lui-même, qui se trouve aux archives de la Guerre a la date du 3 wptemhre 181"».
3. Maire de Cholet a Davout. 25 mars. Morand à Davout, Saintes. 7 avril Lettre d'Ancenis. 2» mars «apport de Nuir.\uirt de Hrouard. 27 et i* mare (Areh. Guerre). Lettre d'Angers, *3 mars. (Arch. nat. F. 7. 3174.)
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garde. Le duc de Bourbon s'empressa de dépêcher au colonel Noireau le chevalier d'Autcuil, son aide de camp, avec pleins pouvoirs pour négocier 1 . Puis le bruit s'étant répandu qu'un parti de six cents gendarmes et dragons marchait sur Beaupréau, il s'enfuit nuitamment1. Le 20 mars, tandis que d'Autcuil stipulait à Angers la libre sortie de France du duc de Bourbon, celui-ci était déjà arrivé à Fonlenay. Il y resta le temps de communier, car c'était le jour de Pâques, et de dire aux royalistes du pays» que l'on n'en serait pas là si le roi avait fait tomber deux ou trois têtes V De Fontenay, le duc de Bourbon gagna les Sablcs-d'Olonnc où il s'embarqua pour Santander *. Cinq jours après la rentrée de Napoléon à Paris, toute résistance avait cessé en France, de l'Océan au Bhin et de la Manche aux sources de la Loire.
Le Midi était encore en armes. La guerre civile s'y préparait sous les auspices de la duchesse d'Angouléme qui fanatisait par sa présence les royalistes de Bordeaux, du baron de Vitrolles qui jouait au proconsul à Toulouse et du duc d'Angoulcme qui levait une armée sur les contins du l^anguedoc et de la Provence.
Le gouvernement impérial était renseigné par les
I Rapport <\*> \oin».iu h Davout. Anp«rH. f« mnr* {Arrh. lliienvv !.«• billet «lu du<- de Bourbon autorisant n"AuW'inl * il expliquer intentions a M Nuir'-au • est «Lit»- . R" inpr»'.iu, î«> mars. i/est un laj,*u.t, < .ir 1p praire partit il»' ileaupreau le 2 ». » l<> heure* .lu soir.
1 Nmreju a havoiit, Ancers. i" mars fAreh lim-rn-i
». t.hef «i'«".'-a«li\»ns Voisin a havmil, Kontfnay. il mars. — Voisin ajoute «pie le «lin: «le ll.urbon N'informa si les uflKirr* du f hussanli avaient fait maigre l.ml la Semaine-Sainte.
*. ('.{. K<»y a |i.i\.<tit. Nantes. *7 mars (Anh. <iuerre\ > \ l«'ttre du du<: d'Anirouleme ^Jonnml ( 'm^r«W, de u" I"
autorités royalistes elles-mêmes. Jusqu'au 2l\ mars, les ministres do L'empereur reçurent tirs lettres de préfets et de généraux où ceux-ci, ignorant encore l»« départ de Louis XVIII, les informaient de tout ce qui se passait et manifestaient leur dévouement au meilleur des rois et leur mépris pour l'usurpateur1. Instruit de la situation de Bordeaux. Davout donna l'ordre le 22 mars au général Clausel de partir en poste pour cette ville afin d'y prendre le commandement en remplacement de hecaen et de proclamer l'empire \
Le duc et la duchesse d'Angouleme, qui avaient entrepris un voyage de propagande dans le Midi, étaient arrivés à Bordeaux le *i mars. Reçus en grand gala, ils assistaient à un l>al donné par la Chambre de commerce quand leur parvint L'avis du débarquement
de Napoléon. Leduc d'Angouléme partit le lendemain. 10 mars, pour Nîmes, afin d'y prendre le commandement qui venait de lui être attrihué de l'aile droite de l'armée royale1. La duchesse resta à Bordeaux, (lette femme d'esprit étroit mais de cœur vaillant allait y montrer sa virile énergie. D'ailleurs, nul ne prévoyait encore que Bordeaux pû! être menacé. On regardait la tentative de Buonaparte comme « le dernier effort d'une rage impuissante ». La fête qui devait avoir lieu le 12 mars, anniversaire de l'entrée du dm d'Angouléme à Bordeaux avec les Anglais de Wellington, fut célébrée en tonte quiétude. Les jours suivants, les nouvelles prirent de la gravité. Le baron de Valsu/.enay, préfet de la (îironde, le général Deraen.
1. Arch. (iiH-rrf <Orrv«<p gênerai* «lu f» au 21 mano. Kxtroit-* <!<• 1 Corrrsp. de?* prefetl aux montes dates (Anh. nat. K. 7, U7U>. «-1 K. 7, 1*7»
havout a ClauM'I. ii mars (Arrh. «inerte
3. Ilarispe a Souli, Bordeaux, 7 »-t * inar*. Amberl a Souli. M<»ntjH'llu»r. t«- ma ru (Areh. Guerre). Pn-r-'t de It'-r.kaux à Montosquiou. il mar» vArch. nat. F. 7, 1147),
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encore sincèrement dévoué au roi, le maire, le trop fameux Lynch, s'occupèrent «l'organiser «les compagnies de volontaires et d'officiers à la demi-solde. La duchesse «l'Angoulème secondait ses partisans « en s'efforcant «le se populariser par «livers moyens assez éloignés de son caractère ». écrivait Mlu «ITzèsàsa mère. Les caisses publiques étaient vides, l ue souscription fut ouverte qui monta en un seul jour a 700,000 francs — sur le papier, car l'argent comptant étant rare, on ne put recueillir qu'une infime partie «les sommes souscrites1.
On «Hait dans l'attente anxieuse d<»s événements lors«jue, le 23 mars, arriva le baron de Yitndles. Au. moment du départ «lu roi, il avait été chargé d'aller organiser la résistance dans le Midi. Il comptait établir à Toulouse le siège «lu gouvernement royal. I>e là, il correspondrait avec les préfets, appellerait les populations aux armes, lèverait des contributions «'xtraortlinaircs et fournirait argent et combattants aux armées du «lue de Bourbon, «le Couvion-Saint- Cyr et «lu «lue d'Angoulème. En attendant un renfort d'Espagnols que ce bon Français se préparait à demander au cabinet «le Madrid, il voulait employer seulement des volontaires royaux et des gardes nati«»nales. Les régiments «le ligne seraient disloqués, répartis en petits détachements et enfin licenciés. Vitrolles exposa «-es projets à la duchesse d'Angoulème, à Laine, qui venait aussi d'arriver «le Paris, à Lynch, au préfet, au général Dccaen. Chacun y donna son assentiment. Seul hecaen lit quelques objections, licencier la garnison «le Bordeaux lui paraissant imp«>ssihlc. Il
1. M"* di"/>s .1 sa in«Tf*. Rr>r<l'-.iiix. î" <•« -l in.lt>* l'n-f.-t H"M»miix a M<»nl«-s.|ni..u, -I ma ni Anh nal. Y. '■ . <"*•». «*i Y. T. M<|>|« rl <(••
Lvnoh - il.- -lan* la|.|»>n<li< l'A-ry-n». j»itifi«tuf, .J.» ».hu>. I. "•>-!<«' . Martitfnac. HonUaus #n Mt;.. :••» «X Uun^-l a Davuut, il mai Ar. l.. Guerre,-.
dit qu'à l'exception d'un bataillon détaché au fort de Blaye, dont l'esprit était mauvais, les deux régiments (jui la composaient (le 8e et le G2e de ligne) resteraient probablement fidèles, mais qu'ils se mutineraient au premier ordre de licenciement. Le général consentit d'ailleurs à l'envoi à Blaye d'un bataillon de garde nationale qui contiendrait les soldats et les empêcherait de livrer la place. Le lendemain, tandis que Vitrolles partait pour Toulouse après avoir réquisitionné, au profit de la duchesse d'Angoulème, une somme de 400,000 francs en dépôt chez le consul anglais et provenant de droits de douane, un fort détachement de gardes nationaux fut dirigé sur la citadelle de Blaye. Mais le gouvernenr leur en refusa l'entrée, sous prétexte qu'il ne voulait pas introduire dans la place de pareils bandits. A lire entre les lignes d'un rapport de Lynch, il semble en effet que pendant la route les gardes nationaux avaient mérité cette qualification par leur indiscipline et leurs excès
Le 29 mars, on apprit que Glausel, arrivé l'avantveille à Angoulème où déjà flottait le drapeau tricolore, marchait sur Bordeaux. (Ses forces se montaient àdouze gendarmes !) Decaen ordonna aussitotau vicomte de Pontac, colonel de la garde nationale, <lc se porter avec .">00 gardes et volontaires et deux canons à Saint- Vincent et à Saint-Pardou pour défendre le passage «le la Dordogne. On avait encore foi dans la résistance. Les officiers de la garde nationale donnèrent un banquet aux officiers de la ligne
I. Vitrolles* Vém., I!, 16*474, Martitruac, Rordemur tn mari I8!5. I<M5 Rapport de I.yueh [ExpotA jutiifiretif de Clauiel, luo-tul). — Sur les demandes de troupes ;i l'Kspairne de Vitrollc* et du due et de la duchesse d'Anfjoulênie. voir les lettres de Deeaen a llarispc. Bordeaux. W man». et de Clausel à Davout. Bordeaux, * avril (Arch. Ciuerre). et les \eiirr> du due d'Anfruul^mc et de Vilrollee Minier h bordeaux par Llausel et publiée! dans le Journal dr l'Empire du '.» avril.
LA DLCHE8SE d' ANG0U LÊME A BORDEAUX 401
qui répondirent par des Vive le roi ! au toast du général Donnadieu : « A la ville de Bordeaux. Puisse le grand exemple qu'elle donne faire rougir et trembler les traîtres*. » Mais l'épreuve approchait. Dans la matinée du 31, Clausel prit position à Cubzac sur la rive droite delà Dordogne. Il avait reçu des renforts: dix brigades de gendarmerie et une forte compagnie de voltigeurs détachée de la citadelle de Blaye où l'envoi d'un émissaire avait suffi pour faire déclarer la garnison. Entre Cubzac et Saint-Vincent existait un pont volant; sur l'ordre de l'on tac, l'inspecteur du port l'avait rendu innavigablc. (Quelques voltigeurs de Clausel montèrent en barque, abordèrent le pont et y placèrent le drapeau tricolore. Les royalistes répondirent à cette bravade par une grêle de balles. Les voltigeurs regagnèrent la rive droite, mais le feu des gardes nationaux ne s'arrêta point et bientôt une vingtaine de coups de canon appuyèrent leur fusillade. Les soldats avaient l'ordre formel de ne point tirer. Ils y obéirent d'abord, mais vovant tomber plusieurs de leurs camarades, ils ripostèrent, l'n royaliste fut blessé. Clausel fit cesser le feu et obtint non sans peine du commandant de la rive ennemie l'envoi d'un parlementaire. C'était tiaye de Martignac fils. Clausel lui dit qu'il était maître d'entrer à Bordeaux quand il le voudrait, mais que par respect pour la duchesse d'Angoulème, il désirait attendre qu'elle eût quitté la ville. Il ajouta que personne ne serait inquiété pour sa conduite passée ou ses opinions, sauf le comte Lynch à qui il conseillait de passera l'étranger. L'entretien terminé, le général Clausel chargea Cave de Martignac d une lettre pour les autorités civiles et militaires do Bor-
1. flapport do <:i»UH.-l h Ihivout. Snint-Anrirr-lf (Vh/.n-, !" :i\nl (Arch.
liil'frc r.Il J^. I. /vr,m«.- Jut/./irlfi/", I», ttt. Mailu' l i. . Iito h.ipport
<lr I .;. 1 4 - ! t . [i: v< I M • I i>V
dcaux, dans laquelle il déclarait qu'il les rendait responsables des malheurs que pourrai! entraîner la résistance
Martignac remil ee message à la duchesse d'Angotileme aliu de lui donner la faculté* de le communiquer ou de le garder secret. Madame fit appeler hecaen. le préfet, Lynch et Lainé, et après une première délibération, on réunit à l'Hôtel de Ville le conseil général et le conseil municipal. Les conseillers discutèrent sans conclure: la très grande majorité inclinait en secret à la soumission. Lue nouvelle conférence eut lieu devant la duchesse d'Angoulème. Lainé opina ardemment pour la résistance. Decaen était découragé et soucieux. « — J'ai réuni ce soir même chez moi, dit-il, les officiers supérieurs, et je leur ai demandé si la troupe combattrait avec la garde nationale pour la cause du roi. Ils ont répondu négativement. Je leur ai demandé si du moins elle resterait neutre : ils m'ont dit qu'ils n'oseraient pas répondre que les soldats vissent .tranquillement tirer sur leurs frères d'armes. >» « — Alors, s'écria Lainé. faites partir vos régiments pour Bavonne. »> « — Ils n'obéiront pas. » Le général Harispe continua les paroles de hecaen et ajouta que deux mille Bordelais étaient prêts à se joindre aux soldais contre la garde nationale. La duchesse d'Augouléme. le visage sillonné de larmes, n'intervenait dans la discussion que pour répéter sans cesse que sa personne n'était pas en cause, qu'elle était disposée à donner sa vie. si ce sacrifice
pouvait conserver Bordeaux au roi, mais qu'elle était prèle à partir si >a présence «levait inutilement faire
i Rapport de Cltunel à t)a\«»ut, Satnl»Andrc-d<»*Cabrar, lM avril 'Arrh. Uupw). Emoi* juittfir'itif f/.« ffatftW. Rapport rf# Lynch (i4»<J.
>:v M<ii':e, ivM-ioi). Martignac, B9rd*nwt ™ |*ts.
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courir des «lancers à la ville. Il était près «I»» minuit. On pensait k ajourner la décision au lendemain, quand on apprit que les gardes nationaux et les volontaires, qui avaient si bien tiraillé dans la journée à Saint-V incent et <lont Martignac avait dit qu'ils se feraient tuer jusqu'au dernier avant île livrer le passage de la Dordogne, venaient d'abandonner leurs postes sans même avoir été attaqués. I n délai de vingt-quatre heures fut aussitôt demandé à Clausel. « pour que le départ de madame la duchesse d'Angoulèmc pût s'effectuer avec tous les honneurs dus à
son rang1 »».
Le lendemain, une lueur d'espoir revint aux partisans de la résistance. Le major de Malle! , que la fuite des gardes nationaux avait laissé en l'air à Saint- Loubès, était rentré à Bordeaux avec le détachement du S' de ligne au lieu d'obéir aux ordres de Clausel. I le celle preuve de fidélité, on conclut que les rapports de Deeaen sur l'esprit de la garnison étaient exagérés. De jeunes volontaires royaux, députés par leurs camarade*, supplièrent Madame de leur permettre de mourir pour elle. D'autres personnes l'assurèrent qu'elle n'aurait qu'a se montrer aux soldats pour les entraîner. Deeaen et llarispc ayant aftirmé derechef que tout ordre serait nul et que toute démarche serait inutile et peut-être même dangereuse à cause
de l'exaltation bonapartiste, la duchesse d'Àngouléme
les interrompit : « — .le vais aller visiter les casernes, dit-elle, je jugerai par moi-même de la disposition des troupes. »» Les généraux se turent ; ils étaient profondément émus tant il y avait dans ces paroles
1. li.ip|>orl do I.ynrh \Krpo*é )uu>ftrnlif d* ClttHtel, a|ifwn<li<-r. I0V|07\ M irtlirn //<»r</#nur en mnrt 1*1%. il-U. Itfl.it mn <!••<• i-\ .•ivin-nl* •!•» IW- • d'aux iJonrimt i'mirrrtel. d«* linml. n* !<• . H:«[i|M>rl il* QaUttl » l'awut, > iint-An<lrc-d*vCubz.-tc, I" avril (Arch. UOMTr).
sans emphase de véritable grandeur et presque d'héroïsme1.
La visite aux casernes fut douloureuse comme une montée de calvaire. Madame quitta le palais, escortée par un grand nombre d'officiers et par un détachement de volontaires royaux. Elle entra d'abord à la caserne de Saint-Raphaël. Les troupes étaient sous les armes. La princesse passa devant le front des compagnies du <>2% respectueuses mais froides et sombres, puis s'adressant aux officiers qui avaient formé le cercle : « — J'exigeque vous parliez avec franchise. Etes-vous disposés à seconder la garde nationale dans les efforts qu'elle veut faire pour défendre Bordeaux?... » Les officiers gardèrent le silence. « — Vous ne vous souvenez donc plus des serments que vous avez renouvelés il y a si peu de jours entre mes mains î S'il existe encore parmi vous quelques hommes qui s'en souviennent, qu'ils s'avancent!... Vous êtes bien peu nombreux. N'importe ! On connaît du moins ceux sur qui Ton peut compter. » Au moment où Madame allait regagner sa voiture, plusieurs soldats s'approchèrent d'elle : — « Nous ne souffrirons pas qu'on vous fasse du mal. Nous vous défendrons. >» « — Il ne s'agit pas de moi, s'écria durement la princesse. Il s'agit du roi. Voulez- vous le servir? » « — Dans tout ce que nos chefs nous commanderont pour la patrie nous obéirons, mais nous ne voulons pas de guerre civile et jamais nous ne nous battrons contre nos camarades. »> A la caserne du 8e de ligne, la troupe se montra moins soumise encore, et au Chateau-Trorapette, le chef de poste déclara que la duchesse d'Angoulème n'entrerait que sans escorte; seuls quelques
I. Martifrnat-, Bordeaux tn mari IKIl, 3<V-3!>. Rapport de Lynch, précité. IM. Relation des événements de Bordeaux {Journal Intoerttl. de Gand.
n9 io).
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officiers pourraient l'accompagner. Kllc n'hésita pas à s'engager sous la voûte obscure de la vieille forteresse. Les soldats étaient en bataille dans la cour, silencieux et farouches. « — Ne me reconnaissez-vous plus, s'écria Madame, moi que vous nommiez votre Princesse!... Adieu! Apres vingt ans d'exil, il est bien cruel de s'expatrier encore... .le n'ai cessé de faire des vieux pour le l>onheur de ma patrie, car je suis Française, moi !... Et vous, vous n'èles plus Français... Allez, retirezvous. » L'insulte venait d'une femme. Les soldats se continrent. I n seul dit : <■ — Je ne réponds rien parce que je sais respecter le malheur. » Frémissante de colère et dévorant ses larmes, la princesse rentra dans la ville !.
t'n tout autre spectacle l'y attendait, l'ne revue tle la garde nationale avaitété commandée pour trois heures. La milice et les volontaires, formés en ligne sur les quais de la Garonne, dont chaque maison était pavoisée à la couleur royale, criaient avec frénésie : Vive le roi ! Vive Madame ! La princesse fit arrêter ses chevaux et se tenant debout dans la calèche, elle dit : •< — Je vous remercie de votre zèle et de votre dévouement. Mais je viens vous demander un dernier sacrilice. Promettez-moi de m'ohéir. » « — Nous le jurons ! •» « — On no peut compter sur la garnison. \ai défense est impossible. Vous avez assez fait pour l'honneur. Conservez au roi îles sujets fidèles pour
I relation <l<*s fVt'HfmfiiU <lo rWi.'.iuT Journal l *u»rt»\, ,|t> lon<1. ii» 10.. Cf. Marliirnar. ilnnUti-r e* l*i;>. js-o. , ( iapr>. l.\n<-h À-r/oir ]**t<(. ilt t lnuirl. a|i|>en<iio- ion.. - l.n U'^rmir et l'ini.tciti;ili"ii <>nt aiu \A\U>- I# s «'\» M»-m«-hts <t»> < c-tt»- jnurmv «lunr foule »!*• <J.lai)«» <t-<ht 11 u'rsl fait aucun»' uunlion «lan* )••* <l<><Mimt-iït* r<,nl»Mii|r4ir.iii)H. |>i><>n<« »M>«un> qu»* l'auteur Uc la (Million «lu J»irn«l l'nn-<r*rl. trvs \«>ri<li<|ii'a sauf sur ••e jK.Int, prAt»> h la prni' «>•<♦• uni* parole a «.m-/ ine\pli.-i|,|.\ aurait •lit aux «-Mal* <tn r : . - K>t«e Liffj au refînent .J Anir.-'il. me que i parle * • Or I'* «le liirne < lui l«* reu'iment <ie C,on«!«\ «.: .« ■ t !»• v o*ri jrar nison & (ireiiol.li*. qui portait le nom de rr^'iim-nt tl'Aru-otil-nie.
un temps plus heureux... Je vous ordonne de ne pins combattre. » Des cris et des protestations s'élevèrent autour de la voiture. On voulait combattre et mourir pour cette vaillante femme. Des menaces contre les traîtres, c'est-à-dire contre Decaen, llarispe et l'inspecteur des gardes nationales Puységur, se mêlaient aux acclamations. La duchesse d'Angoulêmc regagna son palais au milieu de ce tumulte qui aboutit à une sanglante échauflourée. Les volontaires s'exaltaient pour la résistance, mais les gardes nationaux, bien que royalistes pour la plupart, s'accommodaient fort bien de la soumission. La compagnie du capitaine Troplong s'étant mise en mouvement afin de se rendre au lieu ordinaire de ses rassemblements et d'v rompre les rangs, un détachement de volontaires cria: à la trahison! et sans autre explication fit feu sur les gardes. Le capitaine tomba raide mort, le> miliciens ripostèrent; des deux cotés, il veut des tués et des blessés. Accouru au bruit de la fusillade. Decaen faillit être massacré. La mêlée menaçait de devenir générale, quand à la nouvelle que la troupe sortait des casernes, le calme se rétablit. Peu après. 4!lauselqtii s'était avancé jusqu'à la Bastide, d'où il avait vu sur la rive gauche du fleuve le combat de> gardes nationaux, donna un signal auquel on répondit du Château-Trompette en hissant le drapeau tricolore *.
La duchesse d'Angoulème partit dans la soirée ainsi que le comte Lynch. Le lendemain malin, 2 avril, elle entendit la messe à Pauillac, puis elle monta sur le sloop de guerre The Wanderer mis à sa disposition par le consul anglais. Les volontaires
I. Relation tirs rvrnenKMils de lk«nlraux Journal l nirtrtrl, il» Gand. n* 10). Martipnar. Hordeaur en mars I h | ... 41 - 4:>. Uau«<-I a l>avout. I.a Bastide, t" avril, et ikmlraux, - avril iAn.li. Gurrri" .
YITKOLLES A T01LOI SE -J07
royaux à cheval qui l avaient escortée de Bordeaux à Pau il lac l'accoin pallièrent en barques jusqu'au bâtiment, criant sans cesse: Vive Madame! Vive Ma-dame ! La princesse très émue leur distribua les rubans de sa robe. Comme il n'y en avait pas assez pour tous les volontaires, elle arracha les plumes blanches de son chapeau et les leur jeta '.
A Toulouse, cependant, Vitrolles avait mis à exécution son plan d'un gouvernement central du Midi. Il s'agita beaucoup sans faire grand'chosc. Il adressa des lettres aux préfets, aux généraux et aux trésoriers des quarante départements de la rive gauche de la Loin* et fie la rive droite du Khône, mais seuls ceux des huit ou dix départements limitrophes entrèrent en correspondance avec lui, et encore la moitié d entre eux n'attendaient que le moment de le trahir. Il écrivit journellement au duc d'Angoulème.mais il ne lui envoya ni argent ni soldats, et par contre le prince lui dépêcha, pour le seconder, le comte Ltienne de Damas, son ancien gouverneur, ce qui créa dans le « gouvernement central » une gênante dualité de pouvoirs. Il lit appeler le maréchal IVrignon, retiré dans une petit*' terre des environs, et l'institua son ministre de la guerre, mais le vieux IVrignon, qui n'avait pas fait campagne depuis 17ÎW et dont la gloire était oubliée autant que l'intelligence était affaiblie, n'eut ni iiilluence ni activité. Il prit comme ministre de* linauces un de ses amis, receveur général à Carcassonne. mais cet homme pusillanime lui déclara « qu'il ne voulait pas être pendu » et se hâta de se dérober à ces hautes et compromettantes fonctions. Il expédia «les messages à Madrid et aux capitaines-généraux de Navarre et de Catalogne pour pres-
l. ((apport du rumiiii.^iin- ir» -n» r.»l <l<- Mann.-. |tor.|.«;m\. .avril \ih. «iuerrr.. IMaiioii d*-i» .-v. n. iii. nl* d.- B«.rd.'.»u\. pre«-il«f.
i8ir,
ser le passage de la frontière par les Espagnols, mais le gouverneur de Perpignan intercepta ces dépèches. Il fonda un Moniteur, en tout semblable à celui de Paris — même par les fausses nouvelles — mais on soupçonna cette feuille d'être mal renseignée. 11 arrêta la distribution des journaux et des lettres particulières, et pour plus de sûreté emprisonna les courriers, mais les habitants de Montauban s'ameutèrent contre les gendarmes qui menaient à Toulouse la malle contenant leur correspondance, et il n'empêcha pas le général Chartran, chargé d'une mission de l'empereur, d'entrer déguisé à Caussadc, à Montauban, à Toulouse, à Montpellier, à Béziers et à Carcassonne. Il déclara qu'il ferait fusiller les receveurs généraux qui refuseraient de lui ouvrir leur caisse, mais ceux-ci s'étant abstenus de venir à Toulouse pour s'excuser, sa menace resta sans effet et le laissa sans argent. Il voulut mobiliser la garde nationale, mais les miliciens déclarèrent qu'ils ne marcheraient que s'ils étaient appuyés: or la garnison ne comptait pas mille hommes, et « elle ne voulait pas de guerre civile », avait dit le général Delaborde. 11 s'occupa d'organiser des volontaires, mais il put à peine en recruter quatre ou cinq cents. Il ordonna la formation de cours prévùtales et rédigea, selon son expression, « un code de guerre civile » où des peines sévères étaient portées contre tout village qui laisserait des soldats en nombre inférieur à celui de la population y passer une seule nuit, mais ces ordonnances et ces règlements restèrent lettre morte. Il prescrivit de diriger sur Narbonne quatre compagnies d'artillerie renvoyées comme suspectes de l'armée du »luc d'Angoulème, mais son ordre fut transmis de telle sorte que les canonniers entrèrent à Toulouse1.
1 Vitrolles. Jdém., II. 3*1-413. Lettres interceptas rte Vitrr.l!es h la du-
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Sevrés de toute nouvelle, les fonctionnaires civils et les officiers généraux éludaient les ordres de Vitrolles ou les exécutaient sans vigueur, afin de ne point trop se compromettre ni vis-à-vis de lui ni visà-vis de l'empereur. Avant de prendre énergiquement parti pour la résistance ou pour la révolution, ils voulaient savoir comment les choses tourneraient1. Vitrolles avait trop desprit pour s'abuser sur l'effet d une dictature, qu'il ne lui déplaisait pas néanmoins d'exercer une fois dans sa vie. Il voyait l'incendie s'étendre autour de lui. « Nous sommes bien malades! »» écrivait-il le 2 avril au vicomte de Montmorency. Déjà on avait proclamé l'empire à Monde, à Alby, à Auch, à Cabors, où la population faillit assommer le duc de La Force à cause de sa cocarde blanche, à Rodez où les habitants empêchèrent un bataillon de volontaires royaux d'entrer dans la ville, à Caslillonnès où la foule s'agenouillait devant l'aigle d'une enseigne d'aubergiste en disant : « Nous avons retrouvé notre pere. » Et le lendemain et le surlendemain, Montpellier, Oircassonne, Béziers, Maussade, Foix, Pau, Tarbes, Agen, Perpignan, Toulouse mémo allaient voir le drapeau tricolore*.
rhes«o d'An&rouIrme et au baron de V., Toulouse. 31 'mars, i- et i avril ' Journal d>- ïKmpirt. V avril;. Me»*, pour U y*»n/r»i/ Delat>ord<r, U-lti. iî-il. Cin-ulaire préfectorale. A^en. 31 mar* l»elnU>rde a havmit, Toulouse. 4 et «i avril, tri'iieral l^!i.i|;nr i Davout. Toulouse, m avril. Mènerai Clapier* lia\out. l)a>onne, 4 avril. (iencral Laflllle à liavout, Koix. H avril. iArch. (Juerre.ï Happort tir Chartran à N;i|»oleon. Pan», s. d. .dossier d«« Chartreu. Aivh. Guerre.. Cf. Lettre» de» préfet* tir Toulouse et de Kodei ri du sous-prefet de Bezier*. M, il mars et 5 avril. Arrh. nat. H. T. 3774.)
1. Nous parlons d'une façon générale. Ainsi MM. de Villeneuve Harir»*nionl. préfet de Monlaul.an, Trouve, préfet de Canassnnne, de Villeneuve, pr»-f'"l de Tarl.es \rc dernier faillil rire ninssarn- par la |N>puIali<>n , lr général l'oujei. commandant le département de l'Aude, et rumine le maréchal IVritrnon grondèrent sincèrement Vitrolles.
i. Lettre» pn-eilcc* de Vitrolles Journal l'Emptn, 0 avril'. Mrnt. pour le g?H*ral Itrtaftonle, i" )tap|»ort de Delaliorde il liavout. Toulouse, k et •i avril. Happort de Uiarlran. a. I. n. d. C de Cahor* a Davout, i avril l'refet du Loi à ha von t. i avril. Ilenerr»! Amt>erl a liavout. Montpellier. » avril. butât a Lurotle. Castillounes, i avril. Schiner a liavout, Tarboa.
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LA lUEMRE CIVILE DA.NS LE MIDI
réclial Pérignon, qui avait refusé île s'associer au mouvement «Je la garnison, se retira dans sa terre de Montech 1 .
Kn apprenant les événements de Bordeaux, l'empereur avait dit de la duchesse d'Angouléme : « C'est le seul homme de sa famille*. Le duc d'Angouléme montra cependant que lui aussi était un homme.
Parti de Bordeaux le matin du 40 mars, il avait en dix jours passé ou séjourné à Agen, à Montauhan, à Toulouse, à Montpellier, à Nîmes, à Pont-Saint-Kspril. à Avignon, à Marseille, à Toulon, et était revenu après cette rude tournée à son quartier-général de Nîmes. Le prince fut accueilli presque partout avec enthousiasme par la population, avec froideur par les troupes. Les régiments stationnés à Montpellier, à Avignon et a Tarascon manifestaient de telles dispo sitionsquc Ton crut prudent de ne point les employer. Le b.3' de ligne, en garnison à Nîmes, avait le même esprit. Le duc d'Angouléme ayant distribue* de l'argent aux soldats, ils le burent a la santé de Napoléon, et le comte de Bruges ayant fait part au colonel qu'il y avait vingt croix pour son régiment, celui-ci refusa d'établir un état de propositions3. On se croyait assuré, il est vrai, de la fidélité du Ier régiment étranger, du li" de chasseurs et des 10e, :»8f et H'A" de ligue; et sept ou huit mille volontaires du Var, des
1. Ix-laUnk ii l».ivout. Toulouse, t avril Happ. prrvile de « :h;i rtrjtn f Vlvh «îu.-rn- . Ww. pour U y-Wr/if Delabonif, I.VI9. Vilrolkt, l/ew II. HHi». ii*. Vilkk. Mrm . |. t'M, iMVOUl, ( orrttp.. IV*. Loi.
i. Mémoire* inédits» cl»- Barra* • otnmuni«|ue* par M. <i»i.rk'«"» l»uru> .
i. Lellre* a Soult el u Unrke. «le Uipovpe, Afc'en. Il inar*. de l.aplam-. Monlaulian. Il m. -in»; «le I>elat»or>le. loulou*.-, M mao: de Mas>i-iia. Mar »eilk, 17 man», «•«<•. ita|»|toii île lavoeat Tenle a Bertrand, l'ans. r» iuai>. Itnpport du «oloml Teuh I. Nîmes. * âvnl. (Arrh. *iu»*t r»'. j
Bouches-du-Rhône, de Yaucluse, du Gard, de l'Hérault étaient déjà enrôlés
Dans les deux tiers de la France, le peuple presque tout entier acclamait l'empire, et la bourgeoisie tenait pour la royauté ; mais dans le Midi (et particulièrement dans le Gard, où la question religieuse se mêlait à la question politique) la division existait parmi les classes populaires comme parmi les classes moyennes, et c'était chez les paysans et chez les ouvriers qu'il y avait le plus d'exaltation royaliste. Sauf quelques vieux chevaliers de Saint-Louis, les gardes à cheval et un faible bataillon d'étudiants de Montpellier, les volontaires n'appartenaient donc pas à l'élite de la population. Us n'avaient point do chemises, leurs pantalons étaient en loques et « ceux qui possédaient une paire de souliers voulaient ne servir que comme ofliciers ». On les arma tant bien que mal. (Juant à l'habillement, beaucoup d'entre eux reçurent, pour tout uniforme, une fleur de lys de drap rouge. Les paysans donnèrent à ces volontaires le sobriquet de miquelets*.
Dès son arrivée à Nimes, le duc d'Angoulémo avait projeté de marcher sur les derrières de Bonaparte et de réoccuper Lyon ; mais une dizaine de jours s'étaient passés avant qu'on eut armé et organisé les bataillons de volontaires. La nouvelle du départ du roi ne changea pas sa résolution. Malgré cet événement.
I. Matsen.1 a Clarkc. Marseille. 17 mars. Kapport de Teste à Bertrand. Pari"*, io mars ,\n h. Guerre). Cf. Lettres interceptées du dur à la «luohcsM- dWiiirnuleine, l'onl-Saïut Ksprit, M et il mars Journal de ïF.m flirt, 9 a\nl.i ItelntiotiM des opérations du due d An^oulême {Jomtml lrnirtntt, <|»« Gaud. n* M
i. General Merle à dAultanne. Mnies. ?3 mars. Rapport preeite de T>*le 'Arch. Guerre/. Mémoire manuscrit du général Merle (rite par Hrnquehay. I* q*n-ral IA»r/<?. itM-in.V . Imrnnd. Mannlle et Xtmet en IM'i. I. 3<»-40. II. i7-*s. .*>. «9. III. 17-îi. Cf. sur l'esprit de Nimes, lettre* du prête! du «lard. i« février 'Areli. nat. K. 7. 3147 . Suchet a bavout, Mines, ii avril Kouche a Uavout, to mai (Arch. Guerre ;.
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la reprise de Lyon eût produit une très grande impression en France, et avec les dix ou douze mille hommes déjà sous les armes, que l'on espérait renforcer bientôt au moyen des gardes nationales, «les volontaires et des dépôts de la Lozère, de TArdeche, de l'Aveyron et de la Haute-Loire, l'expédition pouvait réussir. Napoléon ayant emmené presque la totalité des troupes qui s'étaient ralliées à lui, Lyon et (irenoble se trouvaient à peu près sans garnison. Suivant le plan arrêté avec M asséna, le vicomte de Bruges, le baron de Damas et les généraux d'Aultanne, Compans, Ernouf et Rey, l'armée royale devait opérer en trois colonnes. Le corps de droite, commandé par Krnouf et fort de 5,000 hommes (58* et 83* de ligne, 3,000 gardes nationaux des Bouches-du-Rlione et du Var et une batterie d'artillerie), déboucherait par Sisteron, surprendrait ou tournerait (irenoble et se porterait sur Vienne. Le corps du centre, composé du \(V de ligne, du I Ie de chasseurs, du t'r Régiment étranger ( La Tour d'Auvergne >, de quatre escadrons de volontaires à cheval, de six bataillons de volontaires du dard, de Vaucluse et de l'Hérault et de deux batteries du V d'artillerie, en tout 5,500 fusils et sabres, était sous les ordres immédiats du duc d'Angoulème. Il devait passer le Rhône à Pont-Saint-Ksprit et remonter ce fleuve jusqu'à Vienne où il ferait sa jonction avec la colonne d'Krnouf pour marcher vers Lyon. Le corps de gauche, en formation sous Rey, s'avancerait par la rive droite du Rhône tandis qu'à l'extrême gauche Compans. avec les dépôts et les gardes nationales de la Haute-Loire, le seconderait s'il était besoin et contiendrait l'Auvergne1.
!, LclttA intrivpl*'.'* «lu duc a la du<*ht»*»e d'Antfoul«Mur, l'ont-Sâinltupril, 31 mars [Journal ét ("Km/un, 0 avril-. R.-lation dcw o^ralions du
Los rovalistos avaient l'ardeur et la confiance. On disait : « La guerre civile est l'espoir des Français. » Les volontaires à cheval se promettaient d'enfoncer au premier choc la cavalerie impériale. Le comte de (miche, attacha à l'état-major, écrivait à sa mère : « ... Je me sens inspiré. Voici mon pressentiment : dans un mois le roi de France sera dans sa capitale ! 11 nous faudra pendre et fusiller plusieurs de ces indignes hommes. L'ivraie doit être jetée au feu. Alors nous serons tous purs et dignes de notre roi »
Le 2\) mars, la tète de colonne du duc d'Angoulème déboucha de Pont-Saint-Esprit sous les ordres du vicomte d'Fscars et entra à Montélimar. La population était dans l'épouvante. On disait <|ue les miquelets allaient massacrer tous les bonapartistes et mettre la ville au pillage1. Le lendemain, à la sortie de Montélimar, les royaux virent s'avancer une troupe ennemie d'environ iOO hommes : fusiliersvétérans, officiers à la demi-solde, sous-ofliciers eu retraite et gardes nationaux volontaires la plupart de ceux-ci sans cartouches). C'était tout ce que le général hebelle avait eu le temps de rassembler pour la défense du département de la Drôme. Vn parlementaire de Debelle ayant été d'abord reçu à coups de fusils parles tirailleurs, puis renvoyé hautainement parle vicomte d'Fscars. le combat s'engagea. Après cinq
dur <r.\n»r<»ul^me Journal f'mhrrtrl. nV (lani. n* lli. M«-ni"ir«' manuscrit <k- Merle ntr par Hra«|uehay, g'-n>-ral Mcrtr, Soi . Rapport *it Te->tc a Bertrand. Paris, *i mars. M;issct»a a Clark<\ Marseille. 17 mars. Lettre* et ..r-ire» «lu «lue «i'An^oul^mc. «l'Aultanne. «l'Krnouf. Mme*. f'ont-S.nnt F.spril. Au cl Si-iieron. <l»i lï au i* mars. Rivière a «FAultannc. Toulon. il mars. Nitualion <lu ir<neral Rer^'e. 9 avril (Areh «iuerre ! Rapport ti>' M..titi»ii ii I>avmit. P,»ri>. i* ni «r> fl»>*siiT oV Mouton. An-h liuerrr).
I. Lettre <l<* Montpellier, ii m.ir* i Areh. n.it. F 7. -*774 . tlencr.il Laftît a havont. Foix. » avril. Arch. <tu<o/r,- ■ Lettre tnt»r. cptee « lt* (iuiche. IVnt Siiinl-Kspril. *'■» in.irs. Journal d' I A.*»./<i/r, *.» avril, i
i. Lctlfi- nit<Tif|»|.'«* <|ii i|u<- a |:i <lii.-hfs«ic <l>Aiikroi]|iMii<\ potit-Sitntl.-pnt. -in uirii-s Journal >U I K:,:„r.-. ',» avril , Imposition îie Kre'l> . ."roof ,U libelle, m-l'.i..
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ou six heures d'une mousqueterie peu meurtrière, le général Debclle ordonna la retruite. A ce moment, un garde national criant : A la trahison î le frappa d'un coup de baïonnette dans les reins. On se replia sur Loriol, où des renforts arrivèrent dans la soirée et le lendemain : un bataillon du .'W détaché de la garnison de Lyon, 200 gardes nationaux de la I Mme et 100 gardes d'honneur levés à Valence par un garde général nommé Kreslv. l'n demi-escadron du IVe chasseurs, <|ui avait abandonné d'Kscars après le combat de Montélimar, vint aussi se joindre aux impériaux. Hien que la blessure de Debelle fût très légère, il remit le commandement au colonel retraité Noèl et partit pour Valence afin, dit-il, d'y presser l'organisation des gardes nationales1.
Dans la matinée du 2 avril, l'armée du duc d'Angoulème arriva en vue de Loriol. Menacées par des forces quintuples, les troupes qui occupaient ce village se replièrent derrière la Drôme. Le colonel Noèl soutint la retraite en s'établissait! au débouché du pont avec deux pièces et le bataillon du !W. Ouelques volontaires et officiers à la demi-solde se poslèrent en tirailleurs sur les berges. Pendant qu'on fusillait d'une rive à l'autre, deux compagnies de
». K.-ipport* Di*Mlf. Loriol tl main, et Valonoo. liavril. «apport dos • •ni* i<Ts du b.it;ullun dVIito do l:i Drune. •* avril <Ar<*ti. (iuerro . . Oporattnns do l'iiniif»' du duc d Ancoul«vm»' 'Journal t n\rtit*l. rie Gand. n° n>. Intorrowatniro de 0<>l«<*lle et doposition do d E**rs et do Kroslv yl>roce% dt Itrb'Ht, i l. 15 VJ 20'.
I».>ur ioUo vatrio >iêttmc do la I»rome. hohclle eut lo doutdo malheur d>lte rolexe do h.. n , onjmand. inent par Naprdoun el défère au oonseil de ifiif-rro (<pii If C'ttid.iiiina à m^rO p:ir lo c<»u\»-rnf mont Louis X %' 1 1 1 llorry-r in*mua devant le oonfil do vuorro <pi« le ironor.il avait «imite »on p-isl.- >ir Lon<d pir<« «|uo. pri* d'un v.ud:nn a.-->.<* de rop'''»»ir il ne voul.iit plus • > ut, iitr<- l'arniN* rox.ile. On peut s'étonner, on oll.-l, <pi un yivi.-r.il il. n i inno s .ti commandement devant I ••nn- rni |H»ur aller mit |pt .1. rn.-ros or-.itiisfr d.-H «.ir.lrs nation,«lf<* Oum <pi il .-n m-iI. I »- t^-I »c ri'n>1il s i-i;>-. ( n«i\ ilrnv partis, ot les rontra-li' lions llui itil<-« .pu evi* Nul filtre r.i|iportH a iMxout e| sis réponse*, m pi .-bleui tin l'oiwil -Je iruorro ne -..ni point f.iite- |xmr o.-lain'ir sa enduite.
voltigeurs du 10' de ligne, profitant d'une tranchée parallèle à la Drôme pour se défiler, atteignirent le pont. Alors, soit que ces hommes eussent réellement l'intention de passer aux impériaux, soit qu'ils employassent la plus odieuse des ruses de guerre, ils crièrent: Vive l'empereur ï et s'engagèrent sur le pont au pas de charge. Les soldats du 39e leur ouvrirent leurs rangs ; les deux troupes fraternisèrent. Mais les grenadiers du 10e avaient suivi de près le mouvement des voltigeurs. Le hâtai lion du 39% sans nulle défiance, se disposait à les accueillir comme il avait accueilli leurs camarades, lorsque parvenus aux deux tiers du pont, ils crièrent Vive le roi ! et firent une décharge à hout portant qui jeta bas une soixantaine d'hommes. Cette agression avait-elle été concertée avec les voltigeurs, comme le prétendirent les soldats de Debelle, ou tutelle seulement le résultat d'une méprise, comme on a cherché à l'établir dans des rapports subséquents? Les grenadiers, a-t-on dit, croyaient leurs camarades prisonniers; ils ont tiré pour les délivrer1. <^uoi
1. Cf. Rapport des officiers, sous-ofHciers et soldats du bataillon d'élite de la Drome. * avril. Rapports de Debelle, à. 8 el 11 avril. Rapport du colonel du lo« de lijcne. 4 niai. Arch. Guerre )
Les officiers du bataillon d'élite de la Drome accusent formellement les soldats du 10* de lifrne d'avoir affi par trahison. Debelle. qui d'ailleurs n'assistait pas à l'action, mais qui fut renseigne par les officiers du îr, présente les faits de la mc-me façon. Debelle ajoute même que le tu* aborda le pont la crosse en l'air et un petit drapeau tricolore déployé. Mais le maréchal Suchet, charge de faire une enquête, conclut dans son rapport (Lyon, 1h avril. Arch. Guerre» qu'il y eut meprtfe et non trahison. En conséquence, le colonel d"Ambru,'cai\ du 10» de ligne, destitue puis incarcère fut mis en liberté.
Il faut remarquer cependant que jusque vers le milieu de mai. le lo* de lifCnc persi-ta dans son royalisme. 300 hommes désertèrent quand il fallut pre ndre la cocarde Incolore. Parmi ceux qui restèrent au corps beaucoup criaient Vive le roi ! en passant dans les villages. e| quel jufsuns menaçaient de tirer sur l'empereur. (Dessaix è Davout. x4 avril. Colonel llipmct à Davout. 26 avril. Noie au ministre. 1 mai. Kou.he » Davout. 18 mu. Davout a Napoléon, ii mai. Arvh. Guerre.) Le ti mai. Suchet. qui avait pourtant innocente le tu* de lijrne dans son rapport du Ift avril, demanda son licenciement à l'empereur. .Suchet à Davout,
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qu'il en soit, l'attaque eut un plein succès. Les im périaux lâchèrent pied en désordre, abandonnant leurs canons. Le 10* de ligne fit trois cents prisonniers'. Kn récompense de ce fait d'armes, le duc d'Angoulème promut au grade supérieur dix officiers et sous-officiers du régiment et distribua aux soldats trente-trois croix de la Légion d'honneur'.
Tandis que les fuyards du pont de Loriol se repliaient sur Romans, puis sur Saint-Marcellin3, l'armée royale poursuivit sa marche vers Lyon. Le 3 avril, le général Monnier, qui commandait l'avantgarde, poussa jusqu'aux bords de l'Isère, occupa Romans et détacha sur la rive droite deux bataillons du (îard. Le même jour, le duc d'Angoulème entra à Valence avec le gros des troupes. Il fut reçu assez froidement. Le peuple était anti-bourbonien : la bourgeoisie, qui avait peu de confiance dans le succès de cette expédition, craignait les représailles populaires si elle manifestait trop ouvertement ses opinions 4.
14 mai. Arvh. GuernO Vapoleon se contenta de doubler l'effectif dos bataillon* de guerre en y versant le de|g.t et un grand nombre de rappelé»; puis il pas»a le régiment en revue, place du Carrousel, et le harangua am^i : • Soldat» du 10* de ligne, je ne suis pas content de vous... Nous allons entrer en campagne. Vous marcherez a l avant-garde et vous n'aure/ pas de cartouche*. • Les soldats t rièrent : • Vive l'empereur î N'ous avons no* baïonnettes '. • et, 6 Waterloo, ils tirent bravement leur devoir dans le < orps de l.obau. Ia* IV de ligne n'en conserva pas moins pendant liv* longtemps un mauvais renom Sous Louis Philippe encore, plus d'un soldat <pti sortait de ce régiment hésitait a avouer qu'il avait servi au if* de ligne.
I. Rapport de l»e|„.||e, Homans, 3 avril 'Areh. Guerre). Relation de la campagne tlu dur d'Angoulème. Jounuil Umvtritl, de Gand, n^ il..
i. Ordre du duc d'Angoulème, Valence. 5 avril. (Arch. Guerre. i
3 Rapports de HeMle. Romans, i avril, et Valence. Il avril. i \rch Guerre , — Ii'.tprè* « es rapports. |>e belle informe a Valence, le t avril au matin, de I'alta«pie de Loriol. «.Vta.it rendu non au pont «le Loriol. m.-.n en amont, h Cpst. qui était également menace par une colonne <|,. vm volontaires de l'Hérault. Informe la de la prise du pont de la l>r»>nie. il &,> replia sur Itomans qu'il évacua pre> juc aussitôt et sans même prendre le j»oin de détruire U- pnit de l'Isère
4. lte|at. île la camp, du duc d'Angoulème 'Journal t'nuwl. de Gand, n" U,. l>e< laration du docteur Ganierv. Saint-Kambcrl. 5 avril. I ta p port du colonel d'Ambrugcac, * mai. (Arch. Guerre.)
I8ir>
La marche île l'armée royale, connue à Lyon depuis plusieurs jours, avait jeté l'inquiétude dans la masse de la population et ranimé les royalistes. Peu nombreux mais très ardents et très actifs, ils amplifiaient les forces et les succès du duc d'Angoulôme, colportaient la Déclaration des puissances, annonçaient l'entrée des Piémontaisen Savoie, des Espagnols entiascogne, des Anglaisa Toulon, et prophétisaient que la prise de Lyon et le châtiment des bonapartistes qui s'y trouvaient seraient bientôt suivis de la chute de l'usurpateur. Déjà quelques-uns criaient Vive le roi ! dans les rues. Le gouverneur, le général Dessaix, était malade au lit ; le préfet Fouricr n'avait ni considération, ni autorité, ni énergie; le maire ne cachait même pas son attachement aux Bourbons et létat-major de la garde nationale faisait des vieux pour le duc d'Angoulèmc. Quant aux troupes, qui se composaient de trois bataillons du 39' et du 49* et de quelques cavaliers du 13* de dragons, elles ne présentaient pas un millier de baïonnettes. Au reste, l'attitude expectante des autorités alarmait plus encore les Lyonnais que la faiblesse de la garnison. Les ouvriers des faubourgs auraient suffi à défendre Lyon. Mais le préfet, le maire, peut-être bien le général Dessaix lui-même, avaient peur de leur donner des armes '.
Malgré les dépèches pressantes de Debelle. de \n Salcelte, gouverneur de Crenoble et de Dessaix, qui. il est vrai, étaient infidèlement transmises par l'employé du télégraphe de Lyon*, l'empereur ne s'inquiéta point d'abord de l'expédition du duc d'Angoulème. Ce fut seulement dans la soirée du 30 mars que
1. Dessaix à I>avout, Lyon, ti, i3. in mars et 15 avril. Rostolland à Davout, Paris. 4 avril. Rapport de Gmuchy. Pont-Saint-Esprit. Il avril cArch. Guerre.) Rapport <ie Mouton, vers !«• io avril (lk>ssicr de Mouton .
S. Lettre au colonel Kœculin, Lyon. U avril. ;Arch. Guerre.)
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grâce à l'avocat Teste, vomi «le Nîmes à franc étrier, il en comprit l'importance1. Il n'y avait pas un mois que Napoléon avait traversé le Dauphiné et le Lyonnais. Les acclamations îles habitants résonnaient encore à ses oreilles. Il comprit qu'il fallait là moins n'es soldats qu'un chef avisé et énergique, qui su! se servir <le l'esprit du pays pour créer une armée avec la population. Le général de (irouchy, qui s'était déjà présenté aux Tuileries, se trouvait sans emploi. Il avait les plus beaux états de services ; à Vauchamps, l'année précédente, il avait changé en déroute la retraite «le Hlucher; il était, avec Davout, Vandamme, et Kxelmans. un des rares officiers généraux de grand mérite qui eussent à se plaindre du roi. Napoléon lui donna l'ordre de partir pour Lyon comme commandant supérieur «les et 10* divisions militaircs, avec pouvoirs extraordinaires. Pire. MoutoniKivernet et le général de gendarmerie Radet, tous tr«»is sûrs et zélés, furent désignés pour le seconder \ tirouchv arriva à Lvon !<• 'A avril. Le lendemain, on ne criait plus Vive le roi! dans l«»s ru<*s. I) avait mis la ville en état «le siège, imposé au main», réconforte" le préfet, suspendu le conseil municipal, destitué cinquante officiels de la garde nationale et donné «l«»s armes à 3.000 volontaires qui s'étaientjpréscntés dans une seule journée. Pire, avec 500 homme* du 0" léger, un escadron des dépôts <»t trois pièces «!<• canon, s'avançait contre l'armée royale, et 20,000 gardes nationaux du Jura, de l'Ain, «h* Saïuie-et-Lnire «h* la Haute-Saône, «le la Côte-d'Or marchaient au secours d«» Lyon 3.
1 Na|«i|«Nin. Corrt*p ., .ilTiy. «X l»av..nl. t'ormp. . » >*o, I...... Rapport
<!e Teste à HiTtranii, Parin, :T> mars. Anli «,urrr»-..
i. Naj»>l«'<'n. ( orreip., ilTiO. D.ivmit, <\>rrt*p.. I >ii. l'-i .. I ..*•>.
1. R.if»|*irl«* «'I lolln s .If l ;n»n. h>. L>mi »t l*>>nl vnnl IN|»nl. l. 4. cl li avril. Rapport Moulons, lu avril. Lfitn- |mv,t,r m c .l n- 1 Kurhlin.
Les Hautes-Alpes et l'Isère s'étaient défendues toutes seules contre les 5,000 hommes d'Ernouf. Les paysans avaient pris le fusil et la fourche pour combattre à côté des 600 soldats des généraux Chabert et Proteau. Ceux qui n'avaient pas d'armes se tenaient sur les hauteurs, à l'entrée des défilés, prêts à faire rouler des rochers sur les assaillants. « Les Dauphinois, écrivait le comte de Saint-Priest au duc d'Angoulème, nous regardent les uns comme d'honnètes fous qui n'ont aucun espoir de succès, les autres comme des brigands... Les habitants tirent sur nos soldats isolés. Cela prouve ce qu'on est en droit d'attendre d'eux dans une retraite. » L'expédition d'Hrnouf échoua complètement. Ses deux régiments de ligne, le 38* et le 83*, passèrent aux impériaux entre Gap et Saint-Bonnet. Repliés à Sisteron, Ernouf et son lieutenant Loverdo voulurent reprendre l'offensive avec les seuls volontaires marseillais. Le général Proteau, en position derrière laDurance, attendit leur feu, puis dans une contre-attaque leur tua G0 hommes, fit une centaine de prisonniers et enleva un drapeau. Ernouf rallia ses volontaires débandés et se mit en retraite vers Marseille \
Sur le tlanc gauche et sur les derrières de l'armée du duc d'Angoulènie. les choses ne tournaient pas mieux pour la cause royale. Au lieu de venir menacer Lyon par la rive droite du Uhùne, Compans et Hey avaient adressé leur soumission à l'empereur. Le chef d'esca-
Doss:ii.\ a I>av..ul, 6 avril. Gruyer h Davout. Vesoul. 30 avril. Davout à Surhet, 10 a\ril. An h Gu»-rr«>.) Lettres des profits 3 el 15 avril <Arch. nat AK. IV. l u, ,
!. La Salvttr;i lw»*»ai\ et ii l'tavout. Grenoble, il et 31 mari art T avril. Eru.nif a d'Aultanne. Si«4er<.n. !» rnar*. et G.ip, 31 mars. O' du a Gardatine. Saint-ltonnet. in mars. Le Un*, ordre du jour et rapport tU? Proteau. Gap, 4. '.» et lo avril. Siu-het a Iiavuul. Lyon, 13 avril. (Arch. Guerrr ' Lettres iiit#«r.-cpl.*es d'Ern-mr. de Saint Priest et du préfet llarmaud. Journal d« TEmptrc, t3 avril. j
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tirons do Castel-Bajac. envoyé dans la Lozère avec un peloton de chasseurs pour lever des volontaires, était attaqué, blessé et fait prisonnier par la garde nationale de Langogne. Dans l'Ardèche, le général Laffitte mettait en déroute la bande du colonel Magnier. Les habitants d'Issoirc arrêtaient une colonne de miquelets qui marchait sur le Puy. A Mcnde, le peuple menaçait de mort les royalistes qui voulaient prendre les armes. A Avignon, le i\' de ligne était prêt à se révolter. A Montpellierjegénéral Ambert venait deproclamer l'empire malgré l'opposition bruyante mais inoffensive de la population *. Enfin, le 3 avril, le drapeau tricolore avait été arboré à Nîmes. Après s'être concerté avec le commandant de la garde nationale, qui lui répondit de ses six cents hommes, le colonel Teulet, du ti'V, fit assembler le régiment dans la cour fie la caserne et s'approchant de la V* compagnie de grenadiers, il dit seulement : «< — (irenadiers. vive l'empereur î »> Le cri fut répété jusqu'à la gauche. On arrêta les généraux Bricheet Pélissier. Contenue par la troupe, la population royaliste ne tenta aucune résistance. Le soir, les protestants illuminèrent*.
Ces nouvelles contraignirent le duc d'Angoulême a battre en retraite. Le 5 avril, il replia ses avantpostes sur la rive gauche de l'Isère et fit couper le pont de Homans, et le 7, à deux heures du matin, il évacua Valence. Sa petite armée entra en dissolution. Le 14' de chasseurs, sauf un peloton de vingt-cinq hommes formant l'escorte du prince, fit demi-tour et rallia le général Pire" qui avait passé l'Isère. Le com-
\. Colonel Virinud a Pe**aix. Clrrmonl. l" avril. Gai Bail à l»av»ui. Monde. 31 mar*. Ordre du jour d'Amhrrt, Montpellier, i avril. Si>us-prefet à Dnvoul, ls*nin*. I avril, Rapport do Horion. Nîmes. \i avril. <An h. Guerre.) Journal l'nirfriel. do Gnnd, n» IJ. Mémoire manuscrit du ignorai Morle (t-He par Braquehay, U g*n'r«l .VrrU, iovîw . Prvfet do Monde a flaniol. 4 avril. Arch. nai AK. IV. i«o.V)
t. Rapport du colonel Toulct. Nîmes, 4 avril. (Arch. Guerre.)
mandant de l'artillerie et le colonel du 10e de ligne déclarèrent que la plupart de leurs hommes ne voulaient plus se battre. Deux bataillons de volontaires se débandèrent ; la défection gagna même le Royalétranger, lin arrivant à Montélimar, on apprit que la citadelle de Pont-Saint-Ksprit, où le général Merle avait été laissé avec un bataillon du (iard, un bataillon des Bouches-du-Rhone, un bataillon du Royal étranger et six pièces de canon, était au pouvoir des impériaux Le général tiilly, relevé de son commandementde Nîmes par le duc d'Angoulèrueet exilé dans une propriété des environs, était rentré dans la ville h' lendemain de la révolution bonapartiste. Le I) avril, il avait fait partir pour Pont-Saint-Ksprit le. ■10/ de chasseurs, envoyé «le Montpellier par le général Ambert.et le 7, il s'était mis lui-même en marche avec le (i.T. A son arrivée, le matin du jour suivant, le 10' de chasseurs était déjà maître de Pont-Saint-Esprit. Abandonné par les volontaires et menacé par les canonniers. le comte de Vogué à qui le général Merle, très opportunément pour soi-même, avait remis le commandement in extremis, s'était replié sur Orange avec une poignée d'hommes fidèles*.
Pris entre deux feux, le due d'Angoulènie n'avait plus d'autre ressource que de gagner par les Alpes les frontières du Piémont ou de capituler. Dans la nuit du 7 au 8 avril, il dépêcha son chef d'état-major d'Anltanne à Ponl-Sainl-Lsprit, avec pleins pouvoirs pour traiter. Reçu par le colonel Sainl-Laiirent, du 10' de chasseurs, qui commandait en attendant I arri-
1 llelation d«'* op«'tr»tions du dii<" d'An?nul»'inf < Journal nnn^riel. «!*■ <ian«l. n* I l.i Mcin«»ir*» manuscrit dr M'-rl<- ciU- par Hr.i'pjHmv. Lr rj*nt,>tf Mrrit, iuT-iin . ( f. Happurt do Urou.l.v a Nap.d.-on. I^ut-Sainl-Kspnt. 12.i\nl Kappurt du colonel d'Amhru^ac. i mai. Arcti. Gu«*rre.
î. Ainlwrt à Davout, Montpellier. 7 * t !* avril, liapilaine l)ul>arry à Sur|n-l. il avril ^Arch. r.u. rre. Mémoire inanus, rit de Merle. priviU'. Hap[. de Iiaviut à Na|^l««ni, Pans, ». d. ■ Arcli. nat. AK. IV. l'.'JT.)
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véc de (lilly ♦ d' Aultannc demanda (|uc lo duc d'Angoul(Nme pùt librement continuer sa route, avec le 10* de ligne, jusqu'à Marseille où il s'embarquerait; sous cette condition, les gardes nationales et les volontaires seraient immédiatement licenciés et l'artillerie rejoindrait l'armée impériale. Os clauses étaient acceptées en principe, et d'Aultannc en avait déjà averti par lettre le duc d'Angnuléme, quand arriva le général (iillv qui déclara n'y pouvoir souscrire. Il était, en effet, tout au moins imprudent de laisser le duc d'Angnuléme aller à Marseille où l'on reconnaissait encore le gouvernement royal et où régnait une grande exaltation, (iilly proposa comme lieu d'embarquement le port de dette et exigea que le 10* de ligne prit incontinent les cantonnements qui lui seraient assignés. Le duc d'Angnuléme ayant adbéré à ces nouvelles clauses, la capitulation lut signée dans la soirée du 8 avril. Le lendemain, cinquante chasseurs du 10% désignés pour servir d'escorte au prince, vinrent le prendre à LaPallud où s'étaient arrêtés l'étatmajor et les débris de l'armée royale. Vers neuf heures du soir, le duc d'Angnuléme monta en voiture à destination de dette : mais à Pont-Saint-Lsprit, il reçut un billet de (irouchy le priant en termes respectueux île suspendre son voyage jusqu'après la réception des ordres de l'empereur, (irnuchy donnait ce motif que lui, général en chef, n'avait pas eu de part à la capitulation et qu'il ne pouvait la ratifier sans en référera Paris, '.
A en croire (irnuchy. il s'était présenté aux Tuile-
I. Hnpp <\* r,r«.ii«'hv. Potil-S.nnt FNprit. lî avril '\rrh. «iuorro i Rapport pr» cil«' R-ivi.ut An-h ti.it. Ar', IV. t'MT.i l.*»ttro <1u itii«* «t'Anîr«">u- Vu\r a»l mi rt r»pp'trl <!'• I>ainii* iJ»uri%ttl >inir*r%el, «le «ktri'l. n"' h'i't M
l.a rnnilnite «••• t.rou' hy fut approuva* p.ir 1#* marn-hil Su- h<-\ qui s'rm prr«*a «If lui ••«-rir«» : • Il n'y :i p.»» l«» tfi>>i(it1t*«* «1>.tit** >\w \<ms r<>t«'n«,'7 If •Iik <TAnir«iMl-'-m«" ju^u'A <■'• -|<m- \'iis r»(«>\ifr ..nlr»-* IVm|*'rvur • SuclVt u <ir«.u. li>. I.\«>u. isnl, • h. du »oir < An-h. <.u-rr.
ries avant son dépari pour Lyon, et l'empereur lui avait expressément recommandé de faire prisonnier le duc d'Angoulème. Napoléon, dit-il, pensait à l'échanger contre Marie-Louise !. Quoi qu'il en soit, Grouchy, tout en agissant à Lyon avec vigueur, avait eu le tort d'adresser des messages trop alarmants au ministre de la guerre et de lui demander des renforts dont il pouvait se passer1. Cela suffit à faire douter de son énergie. Le 3 avril, l'empereur dépêcha son aide de camp Corbineau pour le seconder ou plutôt pour le surveiller, et le lendemain le maréchal Suchet reçut l'ordre de se rendre à Lyon
I. Note de Grouchy, s. 1. n.d. (MAm.de Grouchy, III. iW-300.) Cf. Marquis de Grouchy, Mém. de Grouehy, III. 247-248. — L'assertion de Grouchy qui n'a rien d'invraisemblable en soi (bien que Napoléon dût penser à demander le prince impérial plutôt que Marie-Louise en échange du duc d'Angou* lême) peut être infirmée cependant: I* par la lettre de Grouchy a Sunet i lo avril) : • Je me suis refuse à ratifier la capitulation ai-ant de ta- ■ tnir In intention» de l'empereur. Fais-les moi connaître, si tes instructions, *an» donte plut étendue* que le» mienne», prévoient le cas qui arrive • ; 2* par la dépêche de Grouchy à Napoléon (10 avril) : • Incertain »'il entre dans In volonté de Y. M. de laitier tortir de France le due fAngoultme, je ne ratifi»' point cette capitulation ; • 3° par une seconde lettre à Suchet (t2 avril; : • De» que je tnurai le» intention» de Cempereur quant au duc d'Angoulême.... * Au cas où Grouchy aurait reçu en quittant Paris les instructions dont il parla plus tard dans sa Note, il semble qu'il n'eût pas écrit dan» ces termes h Naj>oleon et à Suchet. Il faut remarquer toutefois que le » avril, il ne s'agissait pas de garder prisonnier le duc d'Angoulême pris dans un combat, mais de le retenir au mépris d'une capitulation régulière. Les» ordres de Grouchy. en admettant qu'il en eût. ne prévoyaient certainement pas ce cas, et il y avait de quoi faire hésiter le lieutenant de l'empereur.
D'après la même Note de Grouchy (Jfém. de Grouchy. III. 247-Î4*. 299-300). Davout lui avait remis des instructions secrètes» portant qu'il devait déférer a des commissions militaires et faire fusiller tous les partisans du duc d'Angoulême .. (Dans les lettre» de Davout à Grouchy. ai mars, et à Suchet, * avril, il est en effet question d'établir des commissions militaires et • de renvoyer les habitants cher, eui, mais de poursuivre les chefs ».) Peu soucieux d'assumer celle responsabilité. Grouchy communiqua ces instructions à Napoléon qui, après les avoir lues avec impatience, dit : « — Ce que je veux, c'est préserver le Midi de la guerre civile et non en allumer les torches en le couvrant d'echafauds. J'entends que vous ne preniez aucune mesure de terrorisme. Je ne veux roe venger de tels ennemis qu'en les vouant j»ar ma générosité à l'exécration publique.»
x. Grouchy a Davout, Lyon, a, 4, et 5 avril. (Arch. Guerre.) — Le gênerai Girard, parti en poste pour Lyon le 4 avril avec ses quatre régiments d'infanterie, recul contre ordre en route.
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afin d'y prendre le commandement supérieur. De général en chef, (irouchy allait devenir lieutenant de Suchet Il comprit que sous peine de voir le bâton de maréchal lui échapper, le moment était venu démontrer du zèle. Aussi, quand arrivé à Montélimar avec l'avant-garde de Piré dans la nuit du 8 au î) avril, il reçut la nouvelle de l'occupation de Pont-Saint-Esprit, s'empressa-t-il d'écrire à (iilly : « Pour achever ce qui est si bien commencé, faites sur-le-champ passer le Rhône à vos Iroupes afin de couper la route aux insurgés qui se trouveront pris entre vous et la colonne que je conduis. Si déjà l'ennemi avait dépassé Momas, mettez-vous en toule hâte à sa poursuite*. » Puis, apprenant quelques heures après qu'une capitulation venait d'être signée, il accourut à Pont-Saint- Esprit pourempècher le départdu ducd'AiigouU>mcs.
(irouchy assura au baron de Damas que si contre toute apparence la vie du prince pouvait être menacée, il le ferait évader. « — .le risquerai ma tête, dit-il. pour sauver la sienne* ». En attendant, le duc d'An-
i. Napoléon, Corr*$p., iP«H. Davout. Corrttp., US*. Note d«> Grouchy précitée. Cf. la lettre de Da\out à Grourhy \Corrt*p., I >JV ou il sVtonnc du ton alarmant de* dépêches de l.\on; et la lettre de Grourhy h Davout d.yon, % avril. Areh. Guerre) où ce gênerai demande a être rappelé à Paris s il doit *tre subordonne au maréchal Suchet.
i Grouchy à Oilly . Montélimar, •» avril. «Areh. Guerre.) — Celte lettre suffît a réfuter les assertions des ArV». «/<■ (irouchy M. i»T i9«. lOO-Jll, etc.) touchant 1rs effort* de Gourhy p<-ur ne pas inquiéter la retraite du duc d'Anjroul^rne et le laisser librement s'embarquer.
s. Grouchv à Davout. I.von. * avril; a Na|>olc«n, Montélimar. Donr>re et Pont-Saint Ksprit. ». lu et «i avril ; à Suchet. Montélimar et Pont-Saint- Esprit. * et 10 avril. (Arch. Guerre.)
Dans aa Note précitée, Grouchy prétend que ce fut afin de perdre du temps, et de permettre ainsi au duc d'Anirouh*me de profiter de la capitulation, qu'il s'embarqua a Douz<-re et dépendit le Ithone. Mai* s'il était fi désireux de laisser le prince s échapper. pourquoi avait-il rent In lettre a Glllv ? Si Grourhy. qui était alors survrille par Corbtneau. sembarqua. c'est qu'il ne pouvait pas continuer sa route par terre, car il aurait eu » iiasser a La Pallud quW.upail l'armée royale non encore licenciée.
4. Note précitée de Grouchy (V^w., III. son, — Gruu.hy ne n'en ramait paa beaucoup, car d'après sa conversation avec Napoléon, il «avait fort bien que le duc d'AngouliMue ne risquait point en tout cas le sort du duc d'Enghicn.
si sa dépêche était partie: « — Oui, Sire. — Et avant de l'expédier aviez-vous reçu celle-ci? — Oui, Sire. » H y eut un moment d'imposant silence, puis l'empereur dit : « — Vous avez bien fait1. » Pour Napoléon, le refus du czar Alexandre, en 1813, de ratifier la capitulation de Dantzig était un précédent à invoquer et non un exemple à suivre.
Par suite des retards dans la transmission télégraphique, Tordre de ratifier la capitulation n'arriva à Pont-Saint-Ksprit que le 14 avril. Le lendemain, le duc d'Angoulème partit pour Cette sous l'escorte de deux escadrons de gendarmerie, commandés par le général Radet. Quand il monta en voiture, une rixo fut sur le point de se produire entre les habitants, les uns criant : « Vive notre hou prince ! » les autres voulant empêcher ces cris. Le même antagonisme existait dans tout le département du Gard. Radet redoutait des embuscades sur la route de Nîmes, car d'après plusieurs rapports, des royalistes avaient conspiré d'enlever le prince et quelques misérables s'étaient apostés pour le massacrer. La voiture de tête risquant d'être attaquée la première, Radet s'y plaça et donna l'ordre aux gendarmes de se rallier, a la moindre alerte, à la seconde voiture occupée par
I. Note de Montholoii citée par Emotif. R«**>mn. t>4T-*> >l ). Fleurv de Ch.v boulon. Mini., I. 3ii Jî . Napoléon. .Sotr* èur IrtMriH. de FUury. (Dans l'édition de fsii. Napoléon confirme sur ce point le récit de Chaboulon. Dan* IVdition de V Imprimerie impériale, il !♦• dément absolument. Au reste, nous avons déjà dit qu'il ne faut consulterces notes de Napoléon qu'avec la plus grai.de défiance. Voir 1815. I, J**. note t.)
(.'Vst a la suite de cet entretien avec Hassano. dans la soirée du It. qui* Napoléon dicta la lettre a Grouehy publiée dans le Moniteur du ti avnl : • L'ordonnance du roi en date du «mars et la Déclaration ligne*- a Vienne par le» ministres pouvaient m'autorinor à traiter le duc d'An»roulAmr ••omme celte ordonnance et celte Déclaration voulaient qu'on traitât moi et ma famille. Mais, constant dans les dispositions qui m'avaient porte a ordonner que les membres de ta famille des Bourbons pussent sortir librr • ment de France, mon intention est que vous donniez des ordres pour que le duc d'Angoulème soit conduit a Cette où il sera eml»arque et que l'on vaille a sa sûreté et à écarter de lui tout mauvais traitement. .
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le prince. Ces précautions furent heureusement inutiles. Le duc «l'Angoulème arriva sans encombre à Cette où il s'embarqua pour L'Espagne, le l(i avril, sur un bâtiment suédois. Il emmena avec lui une suite de dix-sept personnes. Radct l'accompagna jusqu'aux chaloupes, et ayant su que le prince souffrait sur mer, il fit porter à bord de la Scandinavie une caisse d'oranges, de citrons et de médicaments1. Le général Radct n'avait pas eu plus d'attentions pour le Pape lui-même !
La capitulation de La l'allud fit tomber les dernières résistances. Masséna craignant que le marquis de Rivière, commissaire «lu roi, n'ouvrit le port de Toulon aux Anglais*, s'était rendu «le Marseille dans cette ville, le 2 avril, et avait refusé, sous divers pré textes, d'envoyer au duc d'Aiigouléme les deux régiments de ligne qui en formaient la garnison. l,e 1 ! avril, il se décida à proclamer l'empire. Il y eut Te Dcum, salv«'s d'artillerie, illuminations. Les troupes de l'armée et de la marine parcoururent la ville, musique «mi tèt<\ escortant un char «jue traînaient des ouvriers ceints d'écliarpes tricolores et t>ïi se tenaient debout, à côté du buste «le Napoléon, l«»s grenadiers de I ile d'ElLie faits prisonniers à Antilles. » Si les lâches déserteurs «!«• la patrie, écrivait le maire «le Toulon avec un grand luxe d'adjectifs, avaient vu ce beau sp«»ctacle, ils renonceraient a leurs criminelles espérances «•t sauraient qu'aucune puissance humaine ne saurait
1. lnterrojml«»>re «le Ha<i< t <1<»m<t «te RndH). SuriVt à Crouchy. Lyon. I l avnl. <An li. (iu^rn- i IU«I< l a Napoléon. Ollc. I'. avril. 'An-h. nat AK. IV, m-*.! lUir ii'Am."Mil«"-iii»> au n.i J»«mal I num-l, ir I"
Sur les K^el-apens «|ui mena< aient le «lue «l'AnifoijU-iin-, voir misai le
rap|K>rl <lo Herlon, Nîmes, h» avril ulo>>ier «ie lU-rU la noie de Ikosano
(niée par Krnouf. //<w««j>.o. g .o et lieatn hamp, III, **»>.
Iteauehamp. e*l il hevan de le dire, in»imie rju« le«* as«as>ins elaienl a pot les par le* ordres seerel* I\iut>«nie militaire.
i. Massena a Napoléon, i>>u Ion. U a\nl. lAnii. nat. AK IV, lvï«.ï Cf. Suthet. a havuut, Lyon, 10 avril. Arcli. Guerre.)
désormais faire fléchir un pays libre sous le jouji humiliant des vieilles monarchies'. » Déjà des séditions bonapartistes avaient éclaté à Anlibes, à Draguignan, à Fréjus, et Avignon, Tarascon, Arles avaient arboré le drapeau tricolore f.
Il ne restait plus à soumettre que Marseille. Le préfet, M. d'Albërtas, le maire. M. de Montgrand, le marquis de Hiviére, le général Bruslart, qui venail de débarquer de Corse, le comte de La Tour-du-l'in qui, arrivé de Vienne, annonçait la prochaine entrée en France de 750,000 Alliés, excitaient la population à résister. Le 11 avril, un parlementaire de lirouchy faillit être assommé par les portefaix, et le marquis de Rivière le renvoya au général avec cette déclaration que trente mille Marseillais étaient sous les armes et qu'il allait appeler les Anglais dans la ville, (irouchy mit ses troupes en mouvement3. D'ailleurs, malgré le retour des 1,500 volontaires qu'Krnouf ramenait de Sisteron et qui criaient : Aux armes î sur la Oannebière, la résolution des autorités avait taibli. Masséna ayant dépéché au préfet l'ordre île reconnaître l'empire, le conseil municipal craignit de voir la ville attaquée et par l'armée de (irouchy et par la garnison de Toulon ; il se résigna à faire sa soumission. Masséna et (irouchy en furent informés par des députations du conseil. Les Marseillais ne virent pas sans révolte tomber le drapeau blanc. Kn entrant dans la ville, le 15 avril, la tète de colonne du 0* de ligne fut reçue par des Vive le roi ! Les soldai >
1. Masséna à Nnpolron, Toulon. 14 avril. fAroh. uni. AK. IV, I03«., Rapport «lu maire i\e Toulon. >7 avril. (Areli. «.uerri'.i
i. Ma.HM'ua a N.ipoloon. Toulon. 14 avril. l'An-h. nat. AK. IV. ms.' Ma» Hcna. Mémoire juitiftcatif. 4i-43. G»i Ahliv à havuut. Toulon, 13 avril. ^Arx-h. (iuerrc-i
3. (irouchy a Napoléon, l'ont-Saint K*prit. I i avril. «*l Avignon. H avril. :Arch. «iiiorre.) Noie imprima-, Marseille, lu avril. tArcli. AIT. «ir.. «4*.j
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durent croiser la baïonnette pour se frayer passage à travers la foule ameutée1.
\a* It» avril, une salve de cent coups de canon tirée dans toutes les villes de France annonça au pays la lin de la guerre civile*. Selon la volonté de l'empereur, il n'y eut aucune répression. On n'établit point de commission militaire, personne ne fut déféré aux tribunaux. Napoléon se borna à destituer le colonel d'Ambrugeac, du 10* de ligne, les généraux d'Aultanne. Ernouf, Monnier, Briche, Loverdo, et les préfets du Var, des Bouchcs-du-Ithonc, dos Basses-Alpes, de Vaucluse, du Gard, (pli avaient si ardemment secondé le duc d'Angouléme 3. (Juant aux gardes nationaux et aux volontaires de l'armée royale, gradés ou non gradés, ils reçurent des feuilles de route régulières pour regagner leurs fovors4.
Malheureusement, 1rs paysans du Midi étaient plus vindicatifs «pie Napoléon. Pendant les vingt-cinq jours de cette prise d'armes, les miquelets, par leurs propos furieux, leurs menaces, leurs exactions et parfois leurs mauvais traitements, avaient exaspéré leurs ennemis politiques, irrité les indifférents, terrorisé toute la contrée5. On n'attendit pas la défaite
t. Massena a \«|*.leon. Toulon, I* avril <Ar-h. mil. AF. IV. IDjsi. \» ration »lu r.itivil municipal «1.? M;irs.>i|].\ M avril. et lettre de (Ir;»*s.ili.-i». Marseille, H avril \r\Ws dans le .Vtmmrr «le Massena. Appen- «lir»- j (irouchy a Napoléon. Avicuon. u avril, (ignorai Miollis a lirouohy, Marseille. I» avril. <»<neral Le. U-rr à r.n.u'hy. Marseille. 14 avril. lAreh. Guerre.)
t. Itavout. t orrrs/t , l.iTO et I .'»70. Journal <U l /' „f,irr, 17 avril.
.1 NapoLon. forrup., U.Hi. et 1/-.N. r<ur. I» .ivnl. — Plusieurs de ee* c{fl' i'-r» et de ces préfet», d'ahord arr>"l<s, furent relAi lies dans !»• > ouraul du mois. Loverdo. .vctisi' plu« tard d avoir tue de sa main un maire Louaparliste. échappa aux poursuites.
*. Pavant, t'orretp., l'A*.
5. A Auhenas une troupe de ro> iIisI>'h .-..lutnil ton* le* ev.*«. : iN hle««è. rent ou tuèrent plusieurs personnes. ..sommèrent Muuuier et Kili >t aine. (Lettre de Tournon, il tnar*. Anh. n il. K. 7. tUî.i — A .M"iitHim;ir, un i-royail iju»* k* v«»loiiUir»'> aliment piller la ville et ma»«a< rer l"U«> les républicains et bonapartistes. ^Lettre interceptée, du du ■ a la duchés*?
des royaux pour les attaquer. A Nîmes, le 24 mars, un fanatique poignarda en plein jour, place de la Comédie, un volontaire du bataillon de Montpellier. Dans plusieurs villages des Cévenncs et des Alpes, les habitants arrêtèrent et désarmèrent des détachements de miquclets ou fusillèrent avec eux \ Après la capitulation de La Pallud, quand on vit revenir les volontaires, sans armes, marchant isolément ou par petits groupes, les rancunes et les haines se réveillèrent. Avec leur mine patibulaire et leurs propos menaçants, ils avaient sans doute causé plus de peur qu'ils n'avaient fait de mal, mais les lâches sont accoutumés à se venger de leur peur. Un grand nombre île ces malheureux furent insultés, battus, repoussés des villages comme des chiens enragés, pourchassés dans les champs comme des bêles fauves. Dans la Lozère, des montagnards cévenols se postèrent sur une hauteur, à l'entrée du défilé de Pompidou, pour faire rouler «les rochers sur les volontaires à cheval
d'An£<»ulême. Pont-Saint-Esprit. 30 mars. Journal de l'Empire, 9 avril. Imposition de Kresly. l*rore*-le Debrlle, ik-I1*.) — Sur la rive droite du Rhône, le détachement du colonel M.*i*rnier « s'attacha particulièrement à enlever les caisses publiques et s piller les particuliers • (Mémoire manuscrit de VTirle cité p.ir liruquehay. Le gênerai Merle. iOS H)6\ - A Livron.les soldats du lo* de liKne et le duc d'Aiiirmil^me lui-même durent empêcher les volontaires de maltraiter les prisonniers bonapartiste». (Rapport du colonel d'Amhruccar, 4 avril. Arcli. Guerre.) — A Mines, les catholiques chantaient dans les rues :
Lavaren noslri mans
Inn lou saiiK di pruutestans !
Si l'on remarque aussi que la commune d'Arpaillargues. où les nnqueleis furent licitement attaques, à leur retour, par la population, kc trouve précisément sur le » hemin qu'ils avaient suivi quin/c jours au|>antvant pour se rendre de Mmes a l'ont- S.-iint-Esprit. on est porte à croire que ces hommes y avaient laisse de douloureux souvenirs:.
i. Lettres interceptées du comte de S.unt-I'ricst et du préfet Harmand. Sisteron, * avril [Journal ite l'Empire, 14 avril. j Mémoire conctrtfnl let irouhlts du MtJi, *, iO. Mamelle et .Viwnt jHitifiee*. «.V Préfet de Menti* * Carnol, * avril. (Arch. nat AK. IV, m.Vj Sous-I'refet dlssoire a Uawut, « avril- (Arch. Guerre.)
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de Toulouse ; par bonheur, ces jeunes gens prirent un autre chemin. A Yeuset, à Saint-Chaptes, on tua des royalistes. A Arpaillargues, quatre volontaires nlmois furent abattus à coups de fusil, puis achevés par des femmes; elles s'amusèrent, après les avoir mis nus, à les retourner avec leurs fourches, à les mutiler, à leur enfoncer des ciseaux et des broches dans les yeux1. Ces abominations allaient amener trois mois plus tard d'épouvantables représailles.
1. Rapport du Général Bcrlon à Davout, Nîmes, 16 avril. (Dossier de Berton,Arch. Guerre.) Réquisitoire du procureur du roi dans le procès des assassins d'Arpaillargues. {Exposé des crimes et attentait commis dans la commune d'Arpaillarguc* le 11 arril 1KI5 avec Carrèt rendu contre eux par la Cour d'assises du Gard, Avignon. 1816. in-*.) Précis de ce qui s'est passé dan* le département du Gard, il. Le* Gémissement* du Midi, 37-38. Marseille et Simet justifiées, 7Î-73.
V. La Cour de Gand
La guerre civili\ si fort qu'il In détestât, n'inquiétait pas Napoléon, car il était certain de maîtriser rapidement les insurrections. Mais en I8t.*>. il redoutait la guerre étrangère, ("était vers les frontières menacées par une septième coalition qu'il portait des regards anxieux \ Dés sa rentrée à Paris, il ordonna de fabriquer 300.000 fusils, étudia les moyens de tripler son armée, pourvut à l'approvisionnement et à l'armement des places, donna des instructions pour élever des redoutes sur le Hbin et à Lyon, pour fortifier CbAteau-Tbierry. pour augmenter les ouvrages de Soissons, de La Fère, de Cirenoble. et prescrivit la formation de cinq corps d'observa-
(. YifM>|«»uii admettait la jH^Mltilit'* «l'une attaque immédiat»* ■ • Je suppose, e< mait-il a I»av<<ut.)c 1~ inar>. que vuu-»avr7. donne des ordres pour que. en cas d'événements imprévus, les généraux ri d'Krlon se rvti-
rt-nt derrière la Saïuhr»-... ('.nmnif il serait p<»ssiMc que n<<s communications avec StraslNiurir fussent interceptées, il ne faut laisvr dans celle Ville que le li.'«-e>vatrr. . il'orre%p.. ^ I T 1 1 . .
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tion sur les frontières du Nord- Est, d'un sur celle des Alpes, d'un sur celle des Pyrénées et d'un corps de réserve !.
En même temps qu'il se préparait à la guerre, qui lui paraissait imminente mais non point inévitable2, l'empereur mettait tout en œuvre pour l'empêcher. Avant de quitter l'île d'Elbe, il avait chargé Murât de faire connaître a Vienne ses dispositions paciliques. Dès son entrée à Lyon, il avait mandé à Joseph de déclarer aux ministres d'Autriche et de Russie près la Diète helvétique que le traité de Paris serait respecté \ Le 21 mars, Eouché. d'après ses ordres, écrivit à Marschall« que le cabinet des Tuileries était disposé à recevoir du gouvernement anglais toute proposition qui assurerait une paix solide et durable '. » Le 2îi mars. Napoléon ht des avances plus sérieuses à l'Angleterre en décrétant l'abolition de la traite «les noirs. Celte mesure que Louis XVIII avait admise en principe, mais dont il s'était obstiné à ajourner l'exécution à cinq années malgré les sollicitations du gouvernement britannique, auquel il devait tant 5. Napoléon la prit sponta-
t Napol., Corrnp., ilToi. 1IT07. tlTJJ. it79t. JI73Î, il. 737, etc
Imvont. Corrrnp.. imt. Uni. Napoléon .S D.ivout. 16 mars. (Arch. Guerre, fwrlnn de la <>>rre*p. de Napoléon. i
t. Y. de Chahoulon, M*m.. I, Jtu. — i laulaincourl lui même, m! pessimiste qu'il fût d'ordinaire, fardait quelque ».,sj»«»ir «1*» conserver la paix. Il *e faisait d'ailleurs de Lien etran^-s illusion* quand il ••••rivait n l'empereur le il mars : • Beaucoup dfl<'in**i»t«* s'opposent aujourd'hui a la rm.nstitution de l'ancienne croisade d»- Vienne... Il y a des dissension* intestine* entre tous les membre» de l'ancienne coalition... L'Autriche hésitera;» <* 'entraver dan* une iruerre qui. m elle était heureuse, affermirait la Hu^sie et la Prusse dans leurs usurpations ; » et quand il écrivait au cardinal F*"»ch. le * avril Jusqu'à présent la question de la guerre est encre mdeei>c. • (Arch. AfT. elr.. rtTi et >
.1. Napoléon, l.'lte dt'.lb* «t le» 1,nt Jour* ( nrrtêp.. XXXI. il). Monlholon. fl.ff.. Il, i' Y. de Uiaimiilofi. M- m , I, itu <:f Joseph a Mural. Planons. Ib mars. Arch. AfT. et r.. Mol. — A I. >••!». Napoléon avait aussi eerit a .Marie- Louise une lettre dans le niante sens. >Hap|R>rt de M»*ne\al, M mai, Arch. AfT. etr . t *•>-•.)
4 Koudu* a Mars -hall. i« mars Arch. AfT etr.. UOI.)
> Traite de Paris, ort. additionnel. I Protocoles des conf» renecs des tO et
némcnt et la rendit exécutoire le jour même V Le 20 mars, de grand matin, les ministres étrangers avaient été officiellement informés du départ du roi par une lettre de Jaucourt'. Jugeant inutile d'en référer à leur gouvernement, ils se décidèrent aussitôt à quitter Paris. Mais il fallait des chevaux de poste, et Lavallette avait prescrit de n'en fournir à personne sans un ordre exprès ; il fallait des passeports, et Jaucourt n'était plus là pour en donner. Les ministres des grandes puissances écrivirent à Rovigo qui transmit leurs lettres à Fouché, lequel pria les chefs de mission de s'adresser au duc de Vicence3. Ces démarches prirent du temps. Caulaincourt en profita pour demander une entrevue au baron de Vincent, ambassadeur d'Autriche, et à M. de Boudiakine, chargé d'affaires de Russie. Il voulait les assurer l'un et l'autre des intentions pacifiques de l'empereur, prier Vincent de se charger d'une lettre pour Marie-Louise et communiquer à Boudiakine le traité secret du 3 janvier dont Jaucourt avait laissé, étourdiment et imprudemment, un des originaux au ministère des Affaires étrangères*.
Î9janv. 1815. (D'Anjrebert, 173, 661-663, 685-6S6.) Corretp. de Talleyr^d et de Lomi XV///. 2KS-Î89.
Décret impérial. Moniteur, 20 mars
2. Circulaire de Jaucourt aui ministres accrédités. Paria, l» mars. (Arrh. des Aff. etr.. 646.)
3. Lettres des ambassadeurs et ministres à Rovigo. a Fouché et a Caulaiocourl, Paris, ii et t3 mars. Cf. Lettres des ministres à Jaucourt. Pans, SI mars. (Àrch. des Aff. étr.. taoi et «46.)
Le ministre de Daneniarck ne reclama ses passeports que le 4 avril. Les ministres de Bade et de Nassau demeurèrent assez longtemps en France, sur leur demande, • sous la protection du droit des jrens ». Les ministres des Etats-Unis et de Turquie crurent devoir rester a leur poste. Le personnel des autres légations quitta Paris, du 23 au 2s mars. Caulaincourt à Napoléon, et ministre de Danemarck a CaulaincourL. I" et 4 avril. (Arch. des Aff. ctr., 1801.) D'Erlon a Davout, Lille, 29 mars (Arch. Guerre).
♦. Reinhart à Talleyrand, Bruxelles, 2s mars (Corrtip. dt Talleyrmmd «t de JLohu XV///, 370). - C elait le traite d'alliance secrète conclu contre la
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De tous les diplomates présents à Paris, Vincent était le plus engagé avec les Bourbons1. Il déclina d'abord toute entrevue, puis cédant à de nouvelles sollicitations, il consentit à voir le duc de Vicence non point à l'ambassade ou au ministère, ce qui eut donné à la conférence un caractère ofliciel, mais chez une personne tierce, madame de Souza. veuve en premières noces du comte de Flahaut. Tout en ne dissimulant pas la ferme résolution des Alliés de détrôner Napoléon, il s'engagea à faire connaître à l'empereur d'Autriche les sentiments exprimés par Laulaincourt au nom de son souverain et accepta de prendre une lettre pour l'archiduchesse Marie- Louise. L'entrevue avec Boudiakine, auquel celui-ci avait commencé par se refuser, eut lieu chez une dame du palais de la reine Hortense, M"" Cauchelel. Le ministre russe se montra fort surpris et très irrité de la pièce que Caulaincourt mit sous ses yeux, mais son langage n'en fut pas plus rassurant. « — Si grand que puisse être, dit-il, le juste mécontentement dt» mon maître contre le roi de France, en apprenant l'existence de ce traité secret, je n'ose me flatter qu'il en résulte le moindre changement dans ses dispositions*. »
Napoléon connaissait l'affection du czar pour les deux enfants de Joséphine et pour la princesse Sté-
Hu«mc et la Prusse par l'Angleterre, l'Autriche et la France Voir 1815. 1.
A vrai «lire. c'est Keinhart. directeur d*** chan«'elleries qui avait oublie •( emporter cette pic< «>. mai!* Jatiourt n'rlall pas moins coupable puisqu'il avait omi* <b« «tonner «h** ordre» a rel ejrard.
1. Tamlis qu a la Mire « i reniai n* «le Jaurourt les invitant a rejoindre le roi a I.ill.'. les minières avaient repon«lti en «**•* terme* : • J'irai demander à ma cour de nouveaux onlres relatif* au poste honorable «pie j'occupe aupre» d«" S. M. T. C. », Vim-cni avait écrit, lui : • Je me ren«l* directement à Vjenne sans cesser |x>ur cela de me considérer comme accrédite en ma «piaille aupr. s de la personne du roi. • Lettre de» ministre» & Jaurourl. Paris, il mars. {Anh. AIT. rtr.. t4«i.j
i. ï de ChalH.ulon, JrVm., |, VH-JJJ. Meneval a Caulaincnurt, Wnnr. * avril. (Arcb. AIT. etr.. l*ut.)
phanic de Bade, née Taschcr de la Pagerie. Il invita Hortense à confirmer personnellement dans «ne lettre au czar son désir de redevenir l'allié et l'ami de la Russie et il lit écrire au prince Eugène et à la princesse de Bade de donner ou de transmettre à ce souverain les mômes assurances d'amitié !.
En dehors de cette diplomatie occulte. Napoléon écrivit officiellement aux souverains pour leur notifier son retour en France, leur en expliquer les causes et leur faire part de ses intentions pacifiques.»... La dynastie que la force avait rendue au peuple français n'était plus faite pour lui. Les Bourbons n'ont voulu s'associer ni à ses sentiments ni à ses nueurs. \jà France à dû se séparer d'eux.... Il me sera doux de ne connaître désormais d'autre rivalité que celle des avantages de la paix... La France se plaît à proclamer ce noble but de tous ses vu»ux. Jalouse de son indépendance, le principe invariable de sa politique sera le respect le plus absolu de l'indépendance des autres nations*. » — C'est le loup devenu berger,
I. F. de Chaboulon. Mém., I, :<33. Dans une lettre de Caulaincourt à Eugène, du iù mars (Arch. des AIT. etr., iftoij il n'est pas question d'une démarche à faire par le prince auprès du « isr. «laulaincourt lui parle seulement du désir de l'empereur de maintenir la paix et l'invite à rentrer vite en France. Mais d'après une lettre de Mènerai a CaulaiiKourt, Vienne. « avril (Art h. AfT. etr.. 1 i*oi . une autre lettre avait ete expédiée de paris à Eugène le U mars. C'est de celle-ci que pari»vraisemblablement Fleury de Chahoulou.
î Lettre circulaire de Napoléon aux souverains, 4 avril i Correnp., SiTtr. — Le même jour, Caulaincourt adressa aux ministres des Affaires elranirère* des puissances de l'Europe une circulaire conçue dans le même >etis. Le 30 mars, il avait envoyé aux représentants de la France à l'étranger un<autre circulaire leur annonçant que les fonctions dont les avait charge. !«• gouvernement royal étaient expirées, et se terminant en ces tenues : t m au moment de quitter la cour auprès de laquelle vous résider, vous êtes, dans le cas de voir le ministre des Affaires étrangères, vous lui ferez connaître que S. M. a renonce aux idées de grandeur quelle pouvait avoir antérieurement conçues. . Le 17 mars, il avait écrit personnellement a Metternicli : • Nous Voulons la paix. S. M. me charte d'en donner a votre cour l'assurance formelle. . (Arch. des AfT. etr., leui.) — Il existe aussi, dans le m^rne volume, un projet de lettre de Caulaincourt à Nesselrode : . L'empereur Alexandre ne devrait-il pas dire : J etais l'ennemi de Napo-
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allait dire Talleyrand avec un cruel à-propos
Avant d'adresser à tous les souverains cette lettre circulaire, Napoléon avait écrit à l'empereur d'Autriche personnellement : «... Mes efforts tendent uniquement a consolider ce trône et à le léguer un jour, affermi sur d'inébranlables fondements, à l'enfant que Votre Majesté a entouré de ses bontés paternelles. La durée de lajpaix étant essentiellement nécessaire pour atteindre ce but sacré, je n'ai rien de plus à ccrur que delà maintenir avec toutes les puissances, mais je mets un prix particulier a la conserver avec Votre Majesté... Je désire que l'impératrice vienne par Strasbourg... Je connais trop bien les principes de Votre Majesté pour n'avoir pas l'heureuse contiance qu elle sera empressée, quelles que puissent être d'ailleurs les dispositions de sa politique, de concourir à accélérer l'instant de la réunion d'une femme avec son mari et d'un fils avec son père*. »
Paroles de paix, appels au droit de la France, serments du souverain, cri de cœur du pore, les monarchies de droit divin étaient déterminées à ne rien entendre. Les cours et les cabinets avaient pris pour mot d'ordre la furieuse Déclaration du l.'J mars qui mettait l'aventurier corse au bande l'Europe, comme ennemi public et perturbateur du monde. Ce manifeste avait été lancé pour intimider les partisans que Napoléon pourrait trouver en France et pour donner ainsi un appui moral aux Bourbons. Mais quand on apprit l'entrée à Grenoble de l'homme d»* l'île d'Elbe, on commença à craindre que cet épouvantait ne suffit pas à arrêter sa marche. Trop vraisemblablement, il faudrait passer des menaces aux
]*>n, je u étais pas l'ennemi des François. Ouel exemple, quelle pacification générale !... •
l. Villemain, Somrcnin conttmporains, II. U4.
S. NapoW*" à l'empereur d'Autriche, I" avril. (Corretp., lira.)
actes. Le 17 mars, les plénipotentiaires d'Autriche, <le Russie, d'Angleterre, de Prusse et de France eurent une conférence à l'effet de savoir quel parti on prendrait « si Bonaparte parvenait à se rétablir à Paris ». Les ministres décidèrent que Ton agirait selon l'esprit de la Déclaration du 13 mars et qu'une commission militaire devait être nommée pour étudier les moyens d'exécution. Cette commission, composée de Schwarzenberg, de Wellington, de Wolkonsky et de Knesebeck, se réunit le soir même. Seul des souverains — la chose est à noter — le czar assista à la séance1. Alexandre, qui se reprochait comme un crime v is-à-vis de l'Europe d'avoir invoqué en faveur de Napoléon le respect des traités, était devenu son ennemi le plus acharné. Le conseil de guerre posant en fait que « les puissances ne traiteraient jamais avec Bonaparte » conclut à la formation de trois armées de première ligne et de deux armées de réserve, « des moyens prompts et immenses devant être employés* >». On proposa aussi de renouveler une seconde fois le traité «le Chaumont s. Les négociations marchèrent vite. Le 25 mars, les ministres d'Angleterre, d'Autriche, de Prusse et de Russie signèrent un traité d'alliance « ayant pour but le maintien de la paix *»> et pour moyen la guerre. — Le
I. Wellington à Castlcrcagh. Vienne, 18 mars (DUpateht, XII. 57»-s:;\ Talleyrand à Louis XVIII. Vienne. 17 et iO mars. ^Correip. «rec Unit XVI 11. 350-3*1. 35i.)
î. Talleyrand à Louis XVIII. Vienne, if» mars (*bi,l.. 3Ni. 357).
3. Wellington à Castlereagh. Vienne. 18 mars (Dispatck*. XII.) Talley rand à Louis XVIII et à Jauoourt, Vienne 19 mars. (iW., 352 et noir de la p. 3 •».<••. — Le traite de Chaumont du I" mars 1*14 avait ete déjà renouvelé a Londres le i9 juin 1*14. Mais, à Londres, les puissances »i gnataires. ne se proposant plus que de garantir les arrangements terri toriaux énonces en principe dans le traite de l'aris. stipulèrent que chacune d'elles maintiendrait seulement sous les armes T.ï.ooo hommes jusqu'à la fin du congre?. A Vienne, le 13 mars, il s'agissait de recommencer la guerre contre Vipoltsm. En conséquence . un nouveau traite semblable «*ur presque tous les joints a celui de Chaumont devait être signe.
Art. VU
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langage diplomatique a ces surprises. — Aux termes du traité, les parties contractantes s'engageaient à tenir constamment en campagne chacune cent cinquante mille hommes « tant que Bonaparte ne serait pas mis absolument hors fie possibilité d'exciter des troubles, de renouveler des tentatives pour s'emparer du pouvoir suprême en France et de menacer la sûreté de l'Europe ' ».
Dans une note annexée au protocole, les plénipotentiaires d'Autriche, de Prusse et de Russie eurent grand soin «le faire cette réserve que, vu l'état des finances «le leurs augustes maîtres, ceux-ci ne pourraient remplir les conditions du traité qu'après avoir réglé la question des subsides à recevoir de l'Angleterre. Par une convention additionnelle, signée le .'10 avril, cette puissance s'engagea à partager pour les dépenses militaires de l'année courante la somme de cent vingt-cinq millions entre les besogneux souverains du Nord
La Déclaration du l'I mars, dont ce traité n'était que la consécration pratique, avait été rédigée avant que l'on eût connaissance à Vienne des dispositions pacifiques «le Napoléon. Quand parvinrent ses premières ouvertures, les souverains s'étaient déjà engagés, et dételle façon qu'il leur était presque impossible d'entrer en négociations avec l'homme que
I. Traite *i«ne à Vienne, I»* ta mars m* (IVAnjrebert, *»7l-î>7 Ji.
i. Nuie sur W* subsides, 15 mar». Convention additionnelle, io avril. (D*AntcetM>rt. 971. MiV IIJO.i
lTn article secret du traité du W mar* portait que dan» le ra* où l'Angleterre ne pourrait fournir au complet son c ontinrent de I'hmkmi homme;* elle aurait la faculté île payer au taux de 3n livre» st. par an p<»ur chaque bonime. jusqu'à la concurrence du n< mt>re stipule. Or. comme l'Angleterre pouvait envoyer sur le continent jo.ooo «soldats, au maximum. < -étaient ?s million* qu'elle devait donner aux A 11 ><*?*> en plu* de» Ii5 million-* iW p con venu*. — On a dit aussi que le* tr-'i* puissances profitèrent de la < jpvm*tance pour reclamer au gouvernement anglais environ tu millions de liviv* M . reliquat de ce qu il redevait pour l'entretien de» années coalisa en imi et ttt*.
dans un premier mouvement d'effroi et de colère, ils avaient mis hors du droit des gens. Bien vraisemblablement, du reste, ils ne regrettèrent point leur précipitation, car s'ils ne pouvaient suspecter, pour le présent, Ja sincérité des paroles de l'empereur, ils ne pouvaient s'abuser non plus sur les desseins futurs du terrible capitaine. Qui croira, en effet, que Napoléon n'avait point l'espérance de déchirer un jour, à grands coups d'épée, l'humiliant traité de Paris? Mais il voulait gagner du temps et choisir son heure, ("était donc de la bonne politique et de la bonne stratégie que de l'attaquer en flagrant délit d'organisation au lieu d'attendre qu'il eut affermi son pouvoir et refait son armée.
La coalition n'en fut pas moins hâtée et facilitée par la réunion, dans une même ville, des souverains et de leurs ministres. L'impression que leur causa le débarquement de Napoléon fut d'autant plus vive qu'ils la ressentirent ensemble et au même instant. Ils s'effrayèrent et s'animèrent mutuellement, rivalisèrent par la rapidité des résolutions, la promptitude et l'énergie «les mesures, et se précipitèrent dans la guerre avec une sorte de furie, l'ne croisade contre la France leur semblait le seul moyen de conjurer le péril. On la proposa à 1 envi, et chacun s'empressa d'y entrer alin d'y entraîner son voisin. Kevenus dans leur capitale, les souverain?» auraient vu les choses avec plus île sang-froid, arrêté leur conduite après plus de rétlexion. Kn tout cas. les négociations auraient traîné, car il fallait du temps pour avoir à Vienne les réponses de Saint-Pétersbourg, et ce retardement aurait peutêtre permis à Napoléon de se faire écouter parle cabinet autrichien. Or, la neutralité de l'Autriche
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eût singulièrement affaibli la coalition si inouïe elle n'eût empêché la guerre.
A File d'Elbe, Napoléon avait eu de tout cela une confuse prévision. Mais s'il lui paraissait avantageux d'attendre pour s'embarquer la dissolution du congrès, il craignait, d'un autre côté, que les plénipotentiaires ne se séparassent point avant de s'être mis d'accord sur sa déportation dans une ile de l'Océan. De plus, les nouvelles, déjà anciennes, qu'il avait de Vienne, lui représentaient les différends entre les puissances au sujet de la Saxe et de la Pologne comme non encore aplanis; il pouvait espérer arriver à Paris au milieu d'un conllit diplomatique. Enfin, il appréhendait de laisser le temps à Fouché d'exécuter au profit du duc d'Orléans ou du prince impérial un mouvement contre les Bourbons. C'étaient bien des raisons pour le déterminera brusquer son départ '.
Dès que l'Europe sait Napoléon aux Tuileries, elle se regarde comme en état d'hostilité avec la France. Le 2fi mars, deux dragons ayant passé par mégarde la frontière près de Maubeugc sont odieusement maltraités; les soldats anglais les frappent, arrachent les aigles des casques et les piétinent dans la boue. Le 29, cent trente-deux prisonniers de guerre revenant de Russie sont arrêtés à Tirlemont par les ordres du prince d'Orange et internés à Bréda. Le 30, des Autrichiens tirent sur une barque qui longe de trop près, à leur gré, la rive
1. Cf. Fleury do Cbabouloo., Afém.t I, «2&-140-til. et Montholon, R<*ils,\], an, îo4, 3«i,aoi.
droite du Rhin. Le 31, la commission austro-bavaroise, siégeant à Kreusnach, prohibe à peine de confiscation l'exportation en France des vivre*, chevaux et munitions de guerre1. Il y a ordre d'arrêter Joseph à Prangins et Jérôme à Trieste. La princesse Elisa est conduite à Briinn, la reine Catherine est internée à Gœppingen, la princesse Pauline est retenue en Toscane V Le droit des gens n'est pas violé seulement à l'égard des membres de la famille impériale. Des Prussiens arrêtent à Liège trois négociants de Bcaune. Des soldats badois arrêtent à Loerach un des frères Koechlin, de Mulhouse, et le mènent en prison, les fers aux pieds. Entre Forbach et Wisscmbourg, les patrouilles de cavalerie se font un jeu d'entrer sur le territoire français et de sabrer les douaniers *. Bien que selon les instructions de Decrès les bâtiments naviguent jusqu'à nouvel ordre sous pavillon royal *, les Anglais leur donnent la chasse. En quinze jours, cinquante bâtiments de commerce et barques de pêche sont capturés sur les cotes de l'Océan et de la Manche5. Dans la Méditerranée, la Dryade est attaquée par trois navires anglais. l,e 29 avril, le vaisseau the Rivoli, de 8i, s'approche à deux portées de canon de la frégate la Melpomène, hisse le pavil-
!. General de Saint-Geniès à Davout. Mauheuire. 27 mars. Suchet à Davout. Strasbourg. 1" avril. Drouet a Davout et rapport joint. Lille. 1 avnl. (Arch. Guerre.) Davout à Napoléon,* a\ ni (Arch. nat. AK. IV.
t. Catherine à Jérôme, Trieste, i» mars, et Go-ppinffen. •> Juin iCorrt*/* du roi Jtrt>mr. VII, 34, t7»i. Gaulaincourt à Decres, 13 mai ; au grand-duc de Toscane, *4 mai. Arch. AIT. elr., i**>i.)
3. Sous- préfet de Heaunea Caulaincourt. <7 avril. Ordre du jour de Rapp. Strasbourg, M mai. Arch. AIT. èlr., Moi.) Nicolas Koechlin a Ha pp. Mulhouse. 17 mai. (Arch. Guerre.)
4. Decrès aux préfets maritimes. Paris, ii mars. (Arch. Guerre.)
5. Glauselà Davout, Bordeaux, * avril. Vedel à Davout, Gaen. tî avril (Arch. Guerre.,- Rapport* a Decrès el de De>re*,du9au «avril. (Arch. nat. AF. IV, 1941.) Beaucoup de ces bâtiments furent cependant relâche* après un séjour plus ou moins loti»? dans les ports anglais.
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Ion britannique et l'assure par cinq coups à boulets ; puis, tandis que le capitaine follet, surpris par cette agression, commande le branle-bas, le bâtiment anglais s'avance à portée de pistolet et làcbe toute sa bordée à mitraille. Apres une demi-heure de combat, la Slelpomènew ses basses vergues couples, sa mâture chancelante, sa cale inondée, sa soute à poudre traversée au dessous de la ligne de flottaison par un boulet de (i8, et cinquante hommes de son équipage tués ou blessés. Les Anglais capturent la frégate et la conduisent à Palerme '.
Dès le 30 mars, on interdit le passage aux courriers diplomatiques. Les dépêches de Caulaincourt, les lettres de l'empereur, sa circulaire aux souverains sont arrêtées à Kehl, à Mayence, à Saint-Jcan-de-Mauriennc Bientôt toutes les frontières sont fermées même aux correspondances privées et aux journaux J. On élève autour de la France, traitée en pestiférée et mise en quarantaine, les murailles d'un immense lazaret.
Pour forcer ce blocus, l'empereur eut recours à des émissaires secrets. Le général de Flahaut, M. de Montrond, familier de Talleyrand, M. île Saint- Léon, créature de Fouché, le baron de Stassart, ancien préfet de Vaucluse et des Bouches-de-la- Meuse, devenu chambellan de l'empereur d'Autriche, se chargèrent des dépêches que les courriers
l. Rapport du commandant de la tir9«dr, jrolfe Jouan. ii mai. ProoVv verbal de Collet, à bord, 30 avril. Oolirt au préfet maritime de Toulon. Palerme, li mai. (Arch. An*, clr.. i*oi >
i. Dépêches de De*bureaux a Caulamrourt. Strasbourg, i. 4, % avril. Cf. Caulaincourt à De«bureaux, et au minisire de Rade, J et 3 avnl. Rapports des courriers Vanier et Chamberlan. Gérard a Davout, Metz, 9 avril. (Arch. Aff. ètr., tsoi.)
3. Jaucourt à Talleyrand. Ostende. î7 mars {Corr*tp. dé Tntleyrmnd et d» tjouisX V7//.356, note). Rapport d'un Inspecteur despostesà Lavallftte ; Paris, 27 avril), sur l'interruption des communications postales entre Douvres et Calais à partir du 4 avril. Directeur» «les postes de Strasbourg et de Saarbruck à Lavallette. 19 et il avril. (Arch. AIT. etr.. Issl.)
de cabinet n'avaient pu réussir à passer. Flahaut fut arrêté à Stuttgard : Stassart, à Linz. Muni d'un passeport au nom d'un abbé italien, Mont rond put gagner Vienne1. Mais il ne s'agissait pas seulemont de porter aux souverains les paroles do l'empereur; il fallait les faire écouter. La circulaire du i avril était bion parvenue à Londres, et Gastloroagb avait répondu à Caulaincourt: « Le prîneo régont a décliné do recevoir la lettre qui lui a été adressée*. •» Otto lettre quo le prince anglais ne daignait pas mémo ouvrir était signéo : Napoléon.
A Vienne, on était dans los mémos dispositions. Motternich déposa toutos cachetées sur la table du congrès los lettres prises au baron de Stassart. Après on avoir entendu la lecture, les plénipotentiaires furent unanimes à déclarer « qu'il n'y avait pas à y répondre* ». Mont rond ne réussit pas mieux. Il vit Talleyrand et tenta de le détacher do la cause dos Bourbons; il vit Motternich, il vit Nesselrodo. Talleyrand lui dit : « — Lisez la Déclaration du l.'i mars. Elle ne contient pas un mot qui ne
1. Talleyrand a Louis XVIII, Vienne, 13 avril et 5 niai {f'orre$p *Tt< Louis XY//I. t"7j. Meneval à Caulaincourt. Vienne, a avril. Rapport de Menevalà N\i|»»leou, l'an», Minai. Caulaincourt à Motternich, lt» avril, Clancarty à CasUere-iu'h, Wnne, ô mai. Fouche à Caulaincourt. s. d. (Arch. AIT etr . l«ol et l*oi.
Flahaut portait «les lettres de Napoléon aux empereurs d'Autriche et de Hussie et a Marie-Louise et la circulaire d*» Caulaincourt aux apenU français a l'étranger — Saint-Leon, une lettre de Fouche a Metternich.— Montrond une lettre de Na|>o|eun a Marie-Louise et des lettres de Caulaincourt a Meneval et a Mme de M uiU s miou. et vraisemblablement trois lettres du in<-ine:t Metternich, a Talle\rand et a NessHrode qui existent a l'elat de pn-jeU aux Archive* des AIT. elranK'-res i l*OI>. — Stassart. une lettre de Vi|M.|*i.n a l'em|>ercur d'Autriche et une de Caulaincourt à Metternich.
i. Castlereach à Caulaincourt. bownstreet. n avril (Arch. AfT. etr., t»ot>.
Talleyrand à Louis Wlll, Vienne, 5 mai ,t orrrsp
Déjà l'empereur d'Autriche avait communique aux plénipotentiaires plusieurs lettre* écrites de l'Ile dhlbe a Marie-Louise |>ar Napoleoa el un billet qu'il lui avait envoyé de Lvoti le li mars. Happorl de Meneval a Napoléon, l'ai is. limai mKmAc h. AIT. etr., IHui). Talle> rand a Louis XVIII. Vienne, il mars fi om-tp., ji.j .
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soit mon opinion. » Metternich lui dit: « — Nous m» voulons même pas de la Urgence. » Ncssclrode lui dit : « — Point de paix avec Bonaparte \ »
Alexandre évitait même de s'exposer à recevoir quelque communication secrète de l'empereur des Français. Depuis trois mois, il avait coutume de se promener chaque jour à pied avec le prince» Eugène, (Juand il apprit qu'une lettre de Napoléon adressée à l'ex vice-roi d'Italie avait été interceptée, il cessa brusquement de le voir. Mis n\ demeure de donner sa parole de ne point quitter l'Allemagne. Kugène refusa d'abord, objectant qu'il n'était pas prisonnier de guerre, puis il se résigna et partit pour Munich où il retrouva sa femme vt ses enfants*. Peu de temps après, Boudiakinc remit au czar la copie du traité secret du 3 janvier que lui avait communiquée Caulaincourt. Cette grave révélation, tout en irritant le souverain russe contre Louis XVIII et son conseiller Talleyrand, ne le désarma pas à l'égard de Napoléon. « — Cela ne me fera pas retirer un seul soldat en deçà de nos frontières, » dit-il à Nessclrode*. Tout ce que gagna Napoléon à la divulgation du traité, et ce résultat lui importait peu, fut d'affermir le czar dans l'idée qu'il avait depuis la seconde émigration de
I. NVj.sHnMte a Pozzo. Vienne. 22 avril .Po/zo. CorrtMp.. I. |ov. Tallevraml .1 Louis XVIII. Vienne, n avril (Corrrtft . jmo-JHI). Cf. Rapport de Meneval :i N.i|w>leon. ih mai iArv.li. AIT. elr.. i80i>.
s. Meneval à Oaulaineourt. Vienne. : avril. Rapport <le Meneval à Napoléon. Paris, " mai (An li. AfT. elr., 1*<>I et 1 1* > i >- Olte lettre Inten eptee «lait datée du i£ mars. (Voir 1815. I. — D'après une lettre <le Rapp .1 Davout (Strasbourg , * avril. An h. AfT etr.. un n.urrier fran.;,iU
■le Vienne laissa à Str3sl<our»/ le 7 avril apportant a lempereur. une lettre •lu prince Kusrene. N«»us avons inutilement clienhe <-e d >< uiu< iit aux Affaires étrangères et dans les papier- de la Se. relairerie d Klat.
■i. NesM-lro le a Poz/o, Vienne, n mai. P »/7" a Se<i«..'lrode. bnurlles.iJ mai. 'Pozzo, Cotrtif,., I, le.-*. \ 15 I uï.\ Wellington a < lasllereatrli, l'J mai. </>»«pntrk* XH, *oMoV: <:f. ilastlerea^h a Wellington. Londres, ï mar* et i avril [DupaUtu of Caitlêreagh, II l
Louis XVIII et qui consistait à mettre le duc d'Orléans sur le trône de France. Cette solution eût satisfait à la fois ses aspirations libérales et sa rancune très légitime contre le signataire du traité du 3 janvier. Il s'en ouvrit à l'ambassadeur d'Angleterre, lord Clancarty. « — L'Europe, lui dit-il, ne peut Être tranquille tant que la France ne le sera pas, et la France ne le sera qu'avec un gouvernement qui lui convienne. Le duc d'Orléans concilierait tout. Il est Français, il est Bourbon; il a servi, étant jeune, la cause constitutionnelle ; il a porté la cocarde tricolore que l'on n'aurait jamais dû quitter. Il réunirait tous les partis. » Les cours de Londres et de Vienne, où l'on regardait la reconnaissance de tout gouvernement autre que le gouvernement légitime comme une concession au jacobinisme, étaient peu disposées à adopter ces idées. Castlcreagh et Metternich admettaient bien que telle circonstance pût surgir qui les contraignit à accepter une substitution de la branche cadette à la branche aînée, mais ils n'envisageaient cette conjoncture qu'avec regret. Le czar, se voyant seul de son avis, finit par y renoncer'.
Avant de quitter Vienne, Montrond, qui tout en ayant l'air de ne pas prendre sa mission au sérieux s'efforçait de la bien remplir, avait eu plusieurs entretiens avec Mencval et lui avait remis les lettres de Caulaincourt et le billet de Napoléon adressé à Marie-Louise. Meneval, d'accord avec M"' de Montesquiou, brûla ce billet. Il savait que s'il le donnait à
I. Talleyrand à Louis XVIII, î3 avril (Corrttp. *r*c Lo*\i XVIll . Cf. le même au mëm«\ Vienne. ft mai /W. . N>>*elrode a P«>7Jo, Heidelber*. 17 juin (P07.7.0, Corrrtp., |). Wellinpton à Castlereairh. Bruxelles, il avril; à Mctternich. *0 mai. Castlereaph à Wellington. Londres î« mai. />t«- P*ick* of Wellington, XII. et Supplément, X, »(Mt.) Clancarty à iji-
tlereagh, Vienne, 19 mai (Ouptichs *f C»tt$rt*gk, H).
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l'ex-impératrice. celle-ci lo communiquerait, sans même le lire, à l'empereur d'Autriche. Flic avait depuis longtemps avoué a Meneval que Melternich avait obtenu d'elle l'engagement de remettre h son pere toutes les lettres qu'elle recevrait de Napoléon. « L'impératrice est vraiment bonne, mais elle est bien faible, écrivit le 8 avril Meneval à Caulaincourl . Il est fâcheux qu'elle n'ait pas eu un meilleur entourage '. ►> Meneval hésitait à dire toute la vérité'.
La vérité, c'est que si Marie-Louise fut profondément troublée à la nouvelle du débarquement au golfe Jouan, elle ne ressentit qu'une angoisse égoïste. Indifférente à la perte comme au triomphe de Napoléon, elle n'envisageait ces deux alternatives que par rapport à elle-même. Si l'entreprise échouait, elle craignait que la souveraineté de Parme, obtenue avec tant de peine, ne lui fût retirée. Si Napoléon recouvrait l'empire et s'imposait a l'Europe, elle ne s'effrayait guère moins en pensant qu'il lui faudrait monter encore une fois sur le troue instable de France, recommencer la vie d'apparat et d'agitation dont l'éloignaient sa nature tranquille et ses goûts modestes. Fn cette femme, fille d'empereur et femme d'empereur, il y avait une petite bourgeoise, née pour
1. \l< (i.-\.i1 .i Cïulainrmirl. \>nne,: <«t * avril. Anatole M..iit»*<|uiou à «liul.mn .Mirt. Wnnc. h avril Happ<.rt u> Mnx'vol à \apole«.n. Paris, in mai i Arrh AIT f lr.. H<'t <«t
i M. ii. v.il fut plus ••\[»lt. il«*. sans IVUrr '.oui a f«it. dan* s..n rapport «lu l<m:ii Kl auparavant, %'T> Ir 15 avril, n»« v«. niant pas Ijiu«.t :iu\ aiiu> «1»' IfmjMTi'ur oVs illu^iniis, qui pouvaient • lr»« fuiirslcH, sur la p<<«Ml>ilil>' .l'un .i.-. oi-.l av.- - l'Autn. h.', il avait rit <*o r. t.-iii.'nt a l.av.ill.-it.- p..nr lui appn ii'liv .pic Mari.'-Ia-uiv, . li\r<-«- a Vipp-rc <pii «.-tait niait r»- <U- x.,ti «•*prit autant «p»»' <!»■ sa personne ». «'tait >l't'-nmn.-.- a n»- jamais r.-v..ir Napoléon. . Jr n»« , rois pa*. aj.. niait il - ti p. M Ttptutn. -|u.> v is j.hi^i-v .lirf la \. rit.-.. I .'uip. r. ur. Op.'n.l.mt r.n!.- |.> rrtlr |.-ttr»- I ■|ui wm»
jciraltra O'tivi-iiaM.'. . — I.av ill.'tl.-. '|Ut anal\M' «•••tt«* l»-ltn- «tans \t-
wniiYi , ||. l7--(»i>i »'t «lit «pi'.'ll.- fui r niininui | ■ à I '«•mp«'r> n . iw .Lnirn-
pas W nom <tu Mt'iialairr. Il W .|.->U'U'- par I .»-.!• n<pl»> : "'. >l o- t., ut p..rl.a . T'-ir.- .pu- , H (...tutu. M »-\a 'l.-iii<'iit n-u^-t^n.- • I « tu ail... h- a l'.-mp. r.-ur • .M. ut M. n- val.
vivre dans un intérieur agréable entre un mari, des enfants et un clavecin. Combien elle préférait aux pompes et aux grandeurs soucieuses des Tuileries, l'existence obscure et paisible qu'elle s'était promise de mener avec son bien-aimé, le comte Neipperg. dans le joli ermitage de Parme. Elle n'avait pas la force de se séparer de cet homme fatal. Puis, elle redoutait les indiscrétions de son entourage, elle se rappelait les torts qu'elle avait eus envers l'empereur. La pensée de se retrouver devant Napoléon la remplissait de crainte et de confusion '.
Ce fut Neipperg qui apprit le premier à Marie- Louise, au retour d'une sentimentale promenade à cheval, que Napoléon s'était évadé de l'ile d'Klbe. On imagine aisément quelle ligne de conduite il suggéra à l'ex-impératrice. S'il fut moins brutal que l'archiduc Jean, qui dit à sa nièce: « — Ma pauvre Louise, je te plains, et ce que je désire, pour toi e! poumons, c'est qu'il se casse le cou, » il n'en fut que plus persuasif. Le 8 mars, la nouvelle s'étant répandue à Schonbrunn. des domestiques françai> crièrent : Vive l'empereur I Neipperg les menaça de les taire pendre. Un se contenta de les envover à la frontière, et la gouvernante du petit prince. M'" de Montesqtiiou. fut priée de ne point lui parler
1. M»-ucv:il :i CnulainrMurt. Vi«-im«', " »'l H m;irs. !(:ip|H>rt de Mencv»! ;t \;ii..>l"Mi. l'an*. l« mai <Arvh. AIT. Hr.. |.«o2..i M.[u-\al. V-m., ||
ïks-Jkv i.T-*.»H, i'M>. m. .1.1 J. .Ui , ;u*,. l/finri Lune ittvl >h-r Hrrzotj 10 Hnuh^ vlt I I ».■«- 1 T «i. Sur lr rararlriv <U* Marie la>u»s.-. « f >!« ti«- \ .1
M' <>\ , 11, 1*1. < i' iw r.il'' lhiraml, Sfmrmiri, 1 9 i. Lrttres tntim.-% ,lt l/ur<» A'.HMt «tmt r«»>lex*<!i >U < ollortilo «t >li Crmenll,' (Vi. nn«>. »*■*:. m * • Ji y.Miliais |»"iivnr roiiuiH* >wu> panier !>• silt-m •• tciil»' m.i vii- >ur la (>• nfi qii>- . I * s ml I *u ' . -• N<his iu> tnan<{iiMtis pas <\ aimisdmmts 'la m» un«a u»», -ramle Mil-' -pi-' l'.ins, niiih in.,ni' iît> • | «t<- je j.ass,. ie plu* a^'r. a: 1. lli'-ut -<>:il o-ux mu j.' .vi]> a\.-< I • * i n ] if i j r et oit je un-. , upe t» m l.- k.-u;.- . I" i mv isll —«Il y a toujMiirv l.-.ui mU|» <lr l< |. - .1.- m I-m e_-i.ll.- jms Jr MU- tu< nu- i M!il«-nt.- .pie ma (««.-iIimu mVmp. , |,r <Yy :ù\»-v • . >U- IMi - . t. .-IL' traij'pnll'- in*' r- u--it ln--ii. V.ni» - «pi.- n'ai jamais
urau.l iiimi)<I<-, el je J> liais m;n nl-mant |.|as * i n » - jamais. Je mus 1„ u. reus. 1 uis ni"ii j..-lit .-..in • m us i>i . . et.-., et
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de l'événement. Le même jour, Metternich eut un entretien avec Marie-Louise qui se rendit une heure après à Vienne, auprès de son père. Xcipperg aidant, la cour d'Autriche n'eut point de peine à vaincre les derniers scrupules de l'ex-impératrice. Le 12 mars, elle écrivit à Metternich, sous la dictée de Xeipperg, une lettre officielle portant qu'elle était tout à fait étrangère aux projets de Xapoléon et qu'elle se mettait sous la protection des puissances. Au dire de Meneval, très véridique en général, cette déclaration, qui fut communiquée aussitôt aux souverains et aux plénipotentiaires, « semblait être attendue par eux pour rédiger le manifeste contre Xapoléon1 ». Ce manifeste fut, en effet, signé le lendemain, 13 mars, et il est possible que Metternich ne se fût pas associé à un acte qui assimilait l'époux «le la lille de son souverain à un criminel en rupture de ban. si celle-ci eût déclaré que. comme femme de Xapoléon et impératrice des Français, elle voulait rejoindre l'empereur. Marie-Louise déclara précisément le contraire. En récompense, le général Xeipperg fut nommé maréchal de la cour, titre qui lui donnait le privilège de monter dans la même voiture que l'archiduchesse*.
Ilien avant le retour de l'.ile d'Elbe, et à l'insu de l'empereur, Fouché, parait-il. avait conçu le projet de faire enlever le roi de Home. Selon Meneval, des émissaires étaient même venus à Vienne dans ce des-
I. Meneval. Mi-n., II. ii >. Ji; t, .!_!.-!. Cf. Rapport «le M<-nr v:i!;i N:ij> ■-
Icoii, Paris. I* mai. { Arch. A(T. olr., is j. , l/.ma -Lune u>td IlerzO'i run Htichit'i'lt. 1«T- 1 70. cXfiazetle »f.4 itrjthourg. ii mura. — Bau>set !.»/<:/>i., III . l«'.M.>t> rapporte par oui dire que. le 7 ou U-i mars. l'empereur Alexandre \int m>teiieusement trouver Marie-Louise t't lui demanda .si cil»' devrait i»>nir . r eu Franc»' <>d rester à Vienne, à quoi l'an iMduches.-e répondit que • • VLut a son père de dérider. Haussât ;ij.ute que vrai.Ncml.l:«t-lr'in< iit le e/ar n'elait pas de bonne fui et voulait seulement s assurer des. intention- -.- ictt de l'empereur d'Autrielie.
Maria- Luist und ifenog ion ItcivUtitult. |T0.
soin*, Quoi qu'il en soit, la cour d'Autriche appréhendait un complot. Le 18 mars, l'empereur François déclara à sa fille que dans les circonstances présentes le jeune prince devait résider à Vienne. Marie-Louise, qui avait déjà accepté d'abandonner son fils pour obtenir la souveraineté de Parme, consentit sans peine à cette séparation anticipée. L'enfant fut conduit au palais impérial de Vienne. Deux jours plus tard, à la suite d'une fausse alerte qui fit soupçonner à tort le colonel de Montesquiou d'une tentative d'enlèvement dont sa mère aurait été complice, le grand-chambellan Vrbna signifia à celleci l'ordre de l'empereur de cesser incontinent ses fonctions. Malgré ses prières et ses protestations, madame de Montesquiou dut obéir et livrer à une gouvernante autrichienne l'enfant qu'elle n'avait pas quitté un seul instant depuis sa naissance. Kedoutant quelque horrible projet, elle exigea l'attestation, signée de deux médecins, que le fils de Napoléon sortait de ses mains en bonne santé'. Le petit prince pleura beaucoup. A toute minute, il appelait « maman (Juiou ». Quand Meneval partit pour Paris, au commencement de mai, il vint le voir une dernière fois et lui demanda s'il avait quelque chose à faire dire à son père. L'auguste enfant jeta un regard de défiance sur sa nouvelle gouvernante et sur les Autrichiens qui se trouvaient là, puis il se retira silencieusement à l'autre extrémité de la pièce, dans l'embrasure d'une fenêtre. Meneval l'y suivit.
I. Mmoval. \l>m,, II. i>,kiu\. i.( 1815. I, H4-M
i. Tall<\vrand a Louis XVIII, Vienne io mars {t om ip *r,c Louis A I V//. 3!^ Merwval à Laulain-*ourt cl a Yip..li'on, Wnne, 7 mars, rl l'an». i« mai Arch. A AT. »dr.. l*o|.m>i. L«*Un- de Wnue. li avril (Arch. Oturrr» -». Sfttrin l.utêeurui Her:og ron Htirhf<uit . IT»-I7't. — L'auteurde cr drnilrr <>uxr.iirv H le c««nv«|H.i>datit d^ U (i.izrlte 1/ .4 m/ttour., (n" rlu t' mai> rr> |(-nl a l.i rvahle de la tentative <i \-uh-\ rment, niitis Mfiu val explique 3 wc d-s détails prtris l inrident qui dmiua lieu a o-ltc fnusv- alrrle.
L'OPINION EN EUROPE
Alors le petit prince, l'attirant tout contre la croisée, lui dit très bas : « — Monsieur Me va, vous lui direz que je l'aime toujours bien1. »
Dans les casernes de Bruxelles, on criait : Vive l'empereur! à (iand, le peuple se moquait des émigrés ; à Liège, à Mayencc, à Aix-la-Chapelle, à Trêves, à Spire, à Luxembourg, les populations molestées par les Prussiens préparaient des cocardes tricolores. En Piémont, des soldats désertaient pour s'engager dans l'armée française. En Westphalic et dans le Mecklembourg, où Napoléon avait aboli le servage et les corvées féodales, son nom était resté cher aux petits. A Dresde, on illumina quand on apprit l'évasion de l'Ile d'Elbe'. Mais les voix isolées des partisans de Napoléon se perdaient dans l'immense clameur de l'Allemagne, au ctrur de laquelle la crainte d'une nouvelle invasion avait réveillé la haine des Français". Les journaux publiaient la Dé-
Meneval. Mfh»., II. Ji5-3S
i. .Utgrmem Zettmng. il mars. Rapport de Vienne *. d. (postérieur au * avril-. Note d'un officier revenant de Sibérie. 27 mars. Rapports do* commandant» d*» Lonjrwy. du Ouesnoy, de Maut>euffe. 1 et 7 avril et H mai. Rap|N>rt .1e Saint-Amant. 15 avril. Note de Cbambery. ti mars. I>e*saix Ravout, Lyon. M mars. (Arcb. Guerre j Rapport de l>re»de. M mars. Note de deux atlachm portugais, Strasbourg. * avril. Rapport du barun de Sabla, l'art», Il mal. (Areti. nat. AK. IV. tow. ci AK. IV. vu*.)
a. Caraman à Talleyrand. Berlin, il mar* et <o avril. fArvh. AfT. etr.. Pru*«*<\ 1)3.) Amcil a Gruudlcr, Mr/i'-r»**. m avril. (Arch. Guerrr.) Rap|M>rl d'un voyageur, Pans, U avril. lettre de Retbniann, llunmirue. 13 a\nl [\r>h. nat K. 7. 377*. et AK. IV. 1937.) - . Letranffer, écrit Relbmann. est pénètre du petit au grand «le l'idée qu« l'existence fie Napoléon sur le trône de France e*t incompatible avec la tranquillité de l'Kurop«\ Il famlra de* ann«v* pour déraciner cette idée Le souvenir de la domination burmlianlr qu'a aubie l'Allemagne pendant dix ann y a développé un esprit national devant lequel toute* le» petite» jalousie* federatues disparaissent... La •ruerre est inévitable. •
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claration du Congrès, le manifeste mystique du roi «le Prusse, les proclamations gallophages de Justus t trimer', en les accompagnant d'effroyables menaces et de lourdes invectives contre la France. Du Khin à l'Oder, tout le pays retentissait des aboiements de la presse tudesque : « Les Français s'imaginent ne pas avoir été vaincus, il faut leur donner la conviction qu'ils le sont. Ce n'est qu'en leur otanl pour un siècle l'envie «le faire fortune par la guerre qu'on empêchera ce peuple turbulent d'inquiéter ses voisins. ■ — < Nous avons eu tort de ménager les Français. Nous aurions dû les exterminer tous. Oui. il faut exterminer cette bande de TiOO.OOO brigands. Il faut faire plus : il faut mettre hors la loi le peuple français. » — « Cette fois, il faut partager la France... Le monde ne peut rester en paix tant qu'il existera un peuple français. Changeons-le en peuples de Neustrie. de Bourgogne, d'Aquitaine. » — «< Point de traiter, avec les Français. La proscription prononcée par le congrès contre le chef devra s'étendre à toute la nation. (I faut les exterminer, les tuer comme des chien* enragés*. »»
Avec plus d'habileté, les journaux anglais séparaient la cause de la France de celle de Buonaftarti-
t Ou iln- ,„i >-kh| i>r>.-!:tnnti' :ï* plu- VwK-ntc* k<unt-$qu<> W autrr». f . - ;> !)l ,»ilt il- u»'-» |v ir If* j"!ir:i.m\ ali>'nutn<i> ,i Ju>(us C»run?r. p 'iv»*rn*ur *u jm> ■> il-- li-Tv-- Vr.u» inl l.iM.'ui- nt >ur urc* inMtati 01 <\t Yienn*\ •■■> ! t*>- ^•:i;ut .^u' ot.-> |T- i.Hn.itu'iK, rv{.tv..U]ilfs -tin* |o V»m,t"ir .Jr Fan* r.f ii' v t l.i Kim::>. <■. liniiir-r <j> • ! ira .i[»--T\ j»h»- «^l|i» dat'-t? t»u,<*''. v i« a\ni.->u tU'kAil . liravrs Ail»Mu:in«is. |«tv»t.« arme? p- ;r '..i^- <tvw trrrv imiimi> o{ Tir nous iml.-umivr par V p.irt.uv .\r pr»-.w.-^
isj.unlh M'invit •; <[!«. u:u- t.-rtvur n- • »viin' • <;-■>• +r n ;i |o •> n;<* ■ '""» - : witi sulrvpn - !.i:m .t;< n .vmm.':i.; i:-,t .vr.si : • Fv" \ :..•!•». qijr I -■[. *y i -.: - : - 4.T.«)'i*ur -i • jvir.-i'-r, y rv.-u H i 'n.i|v»rt< jvc ■ unr •-—t -
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et donnaient les misons qui imposaient la guerre. « N'avons-nous donc aucun intérêt, disait le Sun, au repos de l'Europe ni au sort de la France ? Pouvons-nous rester tranquilles quand la maison de notn» voisin brûle? Le bonheur de tous les peuples tient au trône des Bourbons. » — «< Si les malheurs attachés à l'usurpation du Corse sanguinaire, disait le Times, atteignaient seulement ceux qui se sont mis bassement sous son joug, nous pourrions désirer que I on abandonnât ces misérables aux calamités qu'ils ont si bien méritées. Mais le but pour lequel ses compagnons de scélératesse ont appelé ce brigand, ce monstre chargé de tant de crimes et d'horreurs, est le pillage de l'Europe. .» Le Moming Post, YEvening Star X Observer M Courrier tenaient le même langage».
Au milieu île ce déchaînement un seul journal, le Moming Chronicle, osa prendre la défense de Napoléon et réclamer pour la France le droit d'avoir le gouvernement qu'elle voulait : « Napoléon a reconquis en quinze jours le troue dont il n'avait pu être renversé par toute l'Europe qu'après un si grand nombre d'années. Il n'est rien de pareil dans l'histoire.... L'attention du Parlement sera certainement attirée par la politique condamnable qui tend à renouveler la guerre. Il n'est d'aucune importance qu'un Bonaparte ou un Bourbon soit sur le troue de France*. »
I. Sun. i: mars. T>>»$i.ii mars MX to. is tn. îi mai. etc.). Eromng Stot, m mm. Mormu.j Pou, it mai. UU-rr„ -, n mai. tourner, e* avril. » tt io mai.
i. Moming ChronirU, i: et ts mars. 1" mai; .-f. M. S*, il mars, a, li, a. 2*. i*> mai. r\c, el<\ — V..iri encore d- curieux extraits dV «e journal • Bonaparte se fait Itvs peu trarder Il donne p«>ur raison que Louis Wlll ayant »ir U»t * U U< »-r- , il «-si d<-<id«' à savoir lequ«-I «l«-> «l>n\ »M
le véritable Itfir*-. » — « Ouestioiis a lord Ca*tlerea»:ti : Le Irait*' <1«- Y ••nlamc Meau a-t-il rit- fidèlement en-rute |>ar le» Allie* r A-t-<m paye a Bonaparte et à sa fa m il le un»' |»art quelronque «le la |>crisiun <|ui leur a\ ait rte garantie: Ya-t-on pa* eu I»' projet <!»• le déporter '. » — • Ixrs paln>»le* antflair» pensent que «• «>t m»ins contre Bonaparte que contre IVxprit «le |il*rte que s'unissent les potentat» «lu continent. .
ir.6
Dans le Parlement, la politique de non-intervention eut aussi d'ardents défenseurs parmi les pairs et les députés que Dudley appelait « les whigs napoléonistes » et qui regardaient Bonaparte comme l'héritier de la Révolution et le gardien des principes d'égalité. Dès le 16 mars, Whitbrcad, un des leaders du parti, avait protesté d'avance contre toute mesure qui pourrait impliquer l'Angleterre dans la guerre civile « commencée sans doute en France ». Le 3 avril, il déclara que le manifeste des Puissances, du 1 3 mars, devait être apocryphe puisque l'on y sanctionnait la doctrine de l'assassinat. « — Pour l'honneur de mon pays, s'écria-t-il, j'espère qu'aucun Anglais n'a signé une pareille pièce. » Quelques jours plus tard, de graves débats s'engagèrent au sujet du Message par lequel le prince régent informait le Parlement qu'il avait donné des ordres de mobilisation et qu'il était entré en communication avec les alliés de l'Angleterre pour garantir la sécurité européenne. A la Chambre des Lords, le marquis de Lansdown, le marquis de Wellesley, frère de Wellington, lord Stanhope dénoncèrent ces menaces de guerre comme une atteinte à la liberté des peuples. A la Chambre des Communes, les whigs parlèrent au nom du même principe. « — Il est impossible de justifier cette guerre, dit sir Francis Burdctt. L'honorable lord Castlercagh appelle le débarquement de Bonaparte : une invasion ! A-t-on jamais vu trente millions d'Ames envahies par un seul homme? Bonaparte a été reçu, comme un libérateur. Le peuple français déteste l'ancien ordre de choses: il craignait de le voir rétablir par un roi qui se disposait à violer ses engagements. Les Bourbons ont perdu le trône par leurs propres fautes. Ce serait une mesure monstrueuse de faire la guerre à une nation pour lui im
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poser un souverain dont elle ne veut pas. Laissons les Français arranger leurs affaires eux-mêmes. » Derechef, Whitbread s'éleva avec véhémence contre la Déclaration du 13 mars, « provocation à l'assassinat qui déshonorait le caractère anglais », et proposa d'ajouter à l'Adresse de confiance, que la Chambre allait voter en réponse au Message, un amendement engageant le prince régent à faire tous ses efforts pour conserver la paix. L'amendement fut repoussé par deux cent vingt voix contre trente-sept La Chambre ignorait encore l'existence du traité signé à Vienne le 25 mars, mais en volant cette Adresse, elle la ratifiait d'avance.
Avec la ténacité anglaise, les whigs luttèrent pour la non-intervention presque jusqu'au premier grondement du canon. Le 28 avril, à l'occasion des impôts demandés au Parlement par le cabinet, Whitbread, Ponsonby, Tierney combattirent de nouveau la politique ministérielle. Ponsonby rétorqua le sophisme de Castlereagh et de Liverpool, que l'on faisait la guerre à Bonaparte et non à la France: « Quelle subtilité ! Comment supposer que la France n'interviendra pas dans la guerre, quand cette guerre est déclarée à l'homme que le peuple français a voulu avoir pour chef. »» — « Il n'est pas vrai, ajouta Tierney. que Bonaparte ait été ramené seulement par les soldats. Le peuple ne lui est pas moins attaché que l'armée. » Le i*r mai, les habitants de la Cité adressèrent aux Communes une pétition on il était dit que le rejet prémédité de la paix, le refus de négocier, l'insulte au souverain actuellement sur le trône de France, la guerre et l'accroissement continu des taxes « étaient d'une politique semblable à la folie même ». Après des débals ardents et pro-
I f>; Uamenl*rt d,t>*(<., XXX, iJO, 13*, J»o-J7l. 4JV*«J
longés, Lastlerea^h fit rejeter code pétition. La discussion reprit le 23 niai, quanti les ministres communiquèrent au Parlement le texte <lu traité. A la Chambre haute, lord (iuy se prononçant avec énergie contre « une guerre entreprise pour proscrire l'homme que le peuple, autant que l'armée, avait choisi comme le maître de ses destinées, et pour le remplacer par Louis XVIII » émit la proposition d'une Adresse pacifique. Sa motion réunit quarantetrois voix sur cent cinquante-six votants. Parmi ces quarante-trois était lonl Byron1.
L'opposition des whigs eut cependant pour résultat d'éclairer le ministère. Il sentit que si les Chambres étaient déterminées à voter une guerre ayant pour objet la sécurité européenne, elles seraient hostiles à une guerre dynastique menée pour les Bourbons. Par une distinction singulièrement subtile, le Parlement admettait avec lord Liverpool que l'on poiterait atteinte aux droits d'une nation libre en imposant Louis XVIII à la France, mais quen lui interdisant de conserver Bonaparte, on laissait ce> droits saufs et entiers. Castlereagh envoya à Vienne
1. Pnrliautentary debates, XXX, «iV-OO.S, 1001-1014; XXXI. 316-371. *ot>-l',7.
(lest au cours île ces déliais que Castlereagh, pour entraîner un \u\>< favorable en prouvant la duplicité de Napoléon, produisit une prétendue d>pèche de Itas^anoâ Caulaincourt. datée du 19 mars 1814 et portant: • Ouai.même l'empereur signerait la cession des places de guerre ( Anvers. Moyeu.-. ■ et Alexandrie) son intention n'est cependant pas de les livrer. • (Parlmntêntary <UI>ate<s XXXI, •<>">;. Bassano prolesta dans le Moniteur du t3 nui contre la publication de ce document qu'il arffua de faux. Le faux, en efT-l. sautait aux veux, car cette prétendue dépêche, dont il existe une copie aux Areh. Air elr. /• ranc*. cris ;.. contient des expressions étrangères, le protocole final y manque; enlln elle est datée de Paris. IV mars, alors qui le If mars, Bassano était a\ec l'empereur à Kere-Champenoise.
I.ord (lasIlere.iK'h. qui u*ait sauts scrupule de toutes 1rs arme*, pr». duisil aus>i des lettres adressées par Na|»olcou à Murât en 1*13, mais doc t un faussaire, l'ahhe Kleuriel. employé au cahinet de Blacas. avait chanir»la date et quelques phrases Ces falsilic.it ions leur donnaient une toute autre signification que celle qu'elles avaient réellement. — Voir à ce sujet l'arhamtntary Drlatr*, XXXI. UT-I Mi, le \fonitrur, des* et 11 mai; Emotif. A/iMa«o, i.U+.M ; et la Note a Caulaincourl. io mai. (Arch. Aff. elr.. t*o;
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la Induration suivante : « Le soussigné, en échangeant les ratifications du traité du 2î> mars dernier, a ordre de déclarer que l'article VIII doit être entendu connue obligeant les parties contractantes à faire des efforts communs contre le pouvoir de Napoléon Bonaparte, mais qu'il ne doit pas être entendu comme obligeant S. M. H. à poursuivre la guerre dans le but d'imposer à la France aucun gouvernement particulier. Quel que soit le désir du prince régent de voir S. M. T. G. rétablie sur le trône et quel que soit s«m empressement à contribuer, de concert avec ses alliés, à un si heureux événement, il se croit néanmoins obligé de faire cette déclaration, autant dans les intérêts «le S. M. T. <!. en France que pour se conformer aux principes sur lesquels le gouvernement britannique a réglé invariablement sa conduite1. >»
Les plénipotentiaires d'Autriche, de Prusse et de Russie adhérèrent à cette Déclaration* ambiguë et fallacieuse : ambiguë, parce que tout en proclamant qu'ils ne s'obligeaient pas à restaurer Louis XVIII. les souverains protestaient « de leur désir de le voir rétabli sur son trône et de leur empressement à contribuer à un si heureux résultat »» ; fallacieuse, parce que celte guerre, qui, selon les paroles des souverains. « n'était pas entreprise dans le but d'imposer à la France aucun gouvernement particulier >», devait, dans leur pensée, avoir pour résultat le rétablissement de, Louis XVIII. Le cabinet de Vienne ne voulant point de la régence3, le czar ayant re-
I. I». . l.«nilMii «!«• i.;i»tli'iv.itrli. L«>n<ir»s. ;i\nl < . I»'Anprt»-rt '■»"'» ''"'s iirvn;: i»:f. Osilrrra^h » \V.lluik;t..n «t a cbn.arty. Loiuli-fv « avril D%ip-ttch* of CaitUreayh, II,, «rt Uancarty u (•aftllerrairh, Ym iim . ii mai. /".•««•i. M mai.')
i. ufil. r mnform.- ito rahim-lft <!«• Viniiit. »!«• Saint-t»el«.-r»l>oiirK et «V ll< rlm, Vi<-nti» . •> iit;n It'Anc l«-rl, Il7»»-tl77.
i. i,»uit. />-/... H.lTu. M. u. ri.i. h, l/. iw .I, T;ill<-> raud ft L»m« XVIII. VuTiinr, JJ a\nl x<:»rrt*p. acre Um» A' 17//, k»7 . \j» ...n.luilr .|p IVut-
noncé à ses vues sur le duc d'Orléans 1 et aucune des puissances n'admettant l'idée d'une seconde république française, la royauté des Bourbons était nécessairement appelée à remplacer l'empire. Le droit d'exclusion que s'arrogeait l'Europe équivalait au droit de désignation qu'elle se défendait de vouloir exercer'. Interdire à la France de conserver Napoléon, c'était implicitement lui imposer Louis XVIII.
Tous les Etats de l'Europe entrèrent dans la coalition. La Suisse elle-même prit parti. Le président d«> la Diète écrivit à Caulaincourt : « La Suisse ne peut, par la reconnaissance du gouvernement actuel de la France, suivre un système opposé à celui de toute> les puissances de l'Europe... Lorsque la Franco, en paix avec elle-même, aura retrouvé le bonheur sous un gouvernement stable et reconnu par l'Europe, lo vœu le plus sincère de la Suisse sera rempli'. » Dès les premiers jours d'avril, les troupes espagnole*
percur d'Autriche envers sa fille rt son petit-fils en mars et en avril m» confirme bien ces témoignage* 'voir 1815. I, 4*7, 450-452).
I. Tallevrand. t orretp arec Lo*i$ XYtli, 407-40». Nesselrode à Po77«., Ilrldelberg, 17 juin (Pozzo, Corretp., I, l«s}.
i. C'est dans ce sens que sir Charles Stuart fut officiellement charge par le prince récent «l'expliquer à Louis XVII! la contre-déclaration i Jaucourt à Tallevrand. Cand. i> avril; Arrh. AfT. étr.. «4«. et àTnlleyrand. Corretp »i>«c Louu XY/II, 379, note) et que l'entendaient l'Autriche et la Prusv Seul, le czar prit un peu au sérieux cet arle diplomalique et admit, connu-- |*>*sibb\ une autre solution que le retour du roi légitime. Toutefois, comme il le faisait écrire par Nesselrode a po/zo. • il ne favorisait de lies v.pux et même de tous se* moyens que In restauration de Louis XVIII .. P..770 t'orrtip., m*. > — Jaueoiirt était donc fondé a écrire a ses agents iCiivulairv du t9 mai. Arch. Aff. ctr., * 7 . : • Les puissances s'interdisent de prevrire a la France le choix d'un souverain, puisque, en effet, il n'y en a point a ehoisir. •
I. Président de la Diète à Caulaincourt, Zurich. 20 avril 'Arrh. Aff
etr.. (SOI).
commencèrent à se masser sur la frontière ; le 2 mai, Ferdinand VII publia une déclaration de guerre « au nom de la justice, de l'humanité et de la religion 1 ».
Dans l'Europe ameutée. Napoléon n'avait qu'un seul allié : Murât. Et non seulement cet allié était débile, égoïste et peu sûr, mais par sa précipitation à courir aux armes il allait se perdre irrémédiablement sans être d'aucun secours à l'empereur. Le 24 ou le 25 février, Napoléon avait dépêché au roi de Naples le chevalier Colonna. Colonna avait la mission d'annoncer le prochain départ de Napoléon et de signer un traité de garantie, si le roi l'exigeait; il était muni de pleins pouvoirs à cet égard. En retour, Napoléon demandait à Murât d'assurer personnellement le ministre d'Autriche de ses dispositions pacifiques, et d'envoyer en même temps un agent de confiance pour faire au cabinet de Vienne une déclaration analogue. Ces démarches, avait ajouté l'empereur, ne devront pas empêcher Murât de se préparer à la guerre, car si l'Autriche prenait parti pour Louis XVIII, l'entrée en ligne de soixante mille Napolitains obligerait cette puissance à une diversion importante*. Colonna arriva à Naples le t" mars, et le 5 on apprit l'évasion de l'île d'Elbe \ Murât s'empressa d'appeler au palais le comte Micr, ministre d'Autriche, mais bien loin de lui faire part du message de l'empereur (il craignait sans doute de se compromettre), il lui déclara que sa politique resterait entièrement subordonnée à celle de l'Autriche
1. Manifeste du roi d'Espagne. Madrid, î mai. lArch. A AT étr.. 1801.)
S. Napoléon, L'tU d'Elbt tt Ut Cent Jours (Con-vtp., XXXI. U). Cf. Montbolon, Rieitt, II. 37.
3. Napoléon, ibid. Francechetti. Mém. tur Ut événement t tU \af,Us, U-u, noU-s. Mier à Metternich. Naples, 5 mars. (Cite par llelfpuh, Murât *nd m,* Utstn Kfimpfe. Appendice )
et que rien ne pourrait le faire dévier de ce principe. « — Je voudrais savoir, dit-il, la marche que votre gouvernement compte suivre en cette occurrence afin de m'y conformer. » Le même jour, il manda à ses ministres à Vienne et à Londres de faire la même déclaration au cabinet autrichien et au Foreign office*. La reine Caroline ne paraissait pas mieux disposée pour Napoléon. « — Comme sœur de l'empereur, dit-elle à Mier, je ne puis souhaiter sa mort, mais j'aurais bien désiré qu'il se tint tranquille à nie d'Elbe". »
Cependant, les nouvelles du débarquement au golfe Jouai», de la marche rapide de Napoléon, de son entrée à Grenoble vinrent bientôt troubler Murât. Avec son imagination galopante, il vit Napoléon non seulement restauré sur le trône de France mais faisant trembler l'Europe et lui imposant ses volontés. (Irisé par le succès de l'empereur, il songea à agir comme lui. Napoléon entreprenait de conquérir la F ranci' avec une poignée de grenadiers. Lui. qui avait une année de soixante mille hommes et qui se crovait aussi populaire dans la Péninsule que son beaulivre pouvait l'être au delà des Alpes, ne devait-il pas tenter de conquérir l'Italie! A son premier appel, cent cinquante mille patriotes se lèveraient dans les Légations, en Toscane, à Modcne. à Milan: alors, il ne craindrait personne. Mais il fallait se presser, il fallait chasser les Autrichiens en même
I. Mi. r a M«il. -rni.ii. Napl.s, <-t 9 m:«r- vil.-.» |».-ir H.ifr.-i.ii . \V<. Il melon ii i::i>tlr-r*\iuh. Vu-un.', mars. \i)is,muht. A//. JT*
i. |..itp- |>r.'< it \v Mi<-ra M.-lt.-nn. h. •.• mnrv — Iian*. un.» autr.-
I.'lln'. «lu U> mars. Mut r;ij»|wirtf <|u<- liar.'lm»- lui «ht : • .lai «ouUmiu m •II-* l'.iili iii. f fran. aiy jusqu'à l.i <l« nner<- .-xl n-inilf». < :ir jVlai- |mtsu.'«<I< ■«• ■ pi.- n..« int.-r.-ls I <'xiL'. ;ii- ni. mais |. s .-\ .■ti. in. iiU ..ni .lu liirini-.-r n-lrp«.lili>|u<*. \<»liv salut <l''|Mri-j <[■• n"lr-- um>>u av.-.- l'Aut i i- lo- <i j \ ti«-n< .. rui-.-l r.inn-. Si l'An I ri'iic »>t -ii -(>'.».•.• a s*- ^ ] »| i- aux nij. ..-s po««:],;. ■» .t.- N;i|i..i. le n»i dvvra t . Il, . .
temps que Napoléon chasserait les Bourbons. Autrement, l'empereur réunirait de nouveau l'Italie à la France, et lui, Joachim, resterait roi deNaples comme devant. Un mois plus lût, il eût été bien heureux que la possession de ce royaume lui fût reconnue par le contres, mais à l'heure présente l'insensé voulait profiter des événements pour se faire roi d'Italie'.
Des le 8 mars. Murât prépara son entrée en campagne. Tous les disponibles de l'armée furent rappelés ; on organisa les milices; la garde royale et les troupes de ligne reçurent l'ordre de se tenir prêtes à partir pour rejoindre dans les Marches le corps d'occupation. On subvint aux premières dépenses avec les fonds des différentes administrations, on vida jusqu'à la caisse des hôpitaux. Murât ne pouvant cacher à Mier ces préparatifs de guerre s'efforça de lui persuader que loin d'avoir aucune intention hostile contre l'Autriche, il mobilisait ses troupes afin de pouvoir la seconder comme en 18 H. Mais le ministre autrichien n'était pas dupe. Le 12 mars, il écrivit à Metternich : <* Tout prouve que le roi a pris son parti... Il tâchera de soulever l'Italie et d'en prendre possession; il faudra donc qu'il se batte avec nous... Ma position ici devient très embarrassante2. » Murât quitta Xaples le 17 mars: le 19, il était à Aucune avec le gros de son armée, taudis qu'une division, destinée à opérer en Toscane, marchait de tiaète sur Home par Terracine. Le roi avait fait demander à la Curie libre passage pour celte colonne: Pie VII refusa son autorisation, et à l'approebe du corps napolitain, il partit
i Mi- r à M'MtiTiiich. N;i{»]«'«i. '■• -'l ni-ir*. « Itte |».ir 11- lfivj. |,, _)fur >; u»>i t'iité irtzt'-n Kf'Hff*. A|ij'«JU<li'"". I'' |>r, \l>-m.. 1, J».TiMiir> jt 1;.
ri-iti'* 0«tl>»Thit:. s. 1., t.» juill.-l. (.!/*•/>». <<" rat Jr>-;>,t,\ VII. t.. .. N;»|»' L oti. C<.r,«)> . XXXI. IIU-U7.
:. Mi»r a Metlirnich, N;i|i|. s. 1 i tt to mai*, a l.itllo. Il mars. • . 4i Mi» r. U rn.'ir* cit. par ll.-Ui > •icti. Appomiio- t'.f. la SoU- >[<: C:uui<i:l;i .n. a M'-tt'TiiK h, Vi.-jiii.'. > a\ril I> An^. U rl, .••»*
précipitamment pour Gênes, « aecompapné,dit Lucien Bonaparte, ou plutôt emmené par le corps diplomatique 1 ».
Après être resté huit jours à Ancône, Murât continua sa marche vers Bologne. Le 29 mars, il reçut entre Fano et Pcsaro1 une lettre absolument incohérente de Joseph Bonaparte où ce prince le conjurait « de seconder par les armes et par la politique le généreux mouvement de la nation française »> et de donner des assurances pacifiques à l'Autriche tout en marchant aux Alpes. C'était lui dire de demeurer en paix avec cette puissance en envahissant des provinces occupées par elle *! Au reste, ces maladroits et imprudents conseils n'eurent point l'influence que Murât y a attribuée après sa défaite 4. puisque, le 29 mars, il avait déjà fait acte d'hostilité en dépassant la lipme de démarcation établie entre les armées autrichiennes et napolitaines6. Arrivé le 30 à Himini, il publia un appel aux armes pour l'affranchissement et l'unité de l'Italie. Dans ce manifeste emphatique, le nom do Napoléon n'était pas prononcé. Mais si Murât ne vou-
I. Oalloà Mier. Naples. 17 mars (cil»- par llelfreich, Mtrmt undtrine lei: len K>tm/>fr, Appendice . Pe|w, M>n.. I. i.Ml. Artaud. HiMt. dr ht- VII, III. Ht. Notes do Lucien Bona|»arte (Arch. AflT. étr., 18ir>).
i. pepe, \/> »i., I. î:,:. Cf. la lettre «le Jérôme à la reine Catherine ( UVm. <l* roi Jft>,mf, VII. Il où il est dit que Jérôme rencontra Murât le in mars eut n- Mmjratflia et Kano.
1. Joseph a Mural, l'ran^ms, l<j mars (Areh. AfT. étr., 1 sol ). — C. M.- MU e, incompréhensible et tout à fait opposée aux instructions que Joseph avait remues de Napoléon, ne ligure pas dans la Cormpondamce du roi J<i*tpk L'éditeur de cette Correipondancr a évite, en ne l'y insérant pas, d\.\oir a l'expliquer.
4. Lettre «le Belliard a Davout. Casleldi, ti mai (citée par Yumr. l.*c^ + Bonaparte, III. it>7\
•>. Lettre de Mettennch au prinee de Cariali. Vienne. * avril eih-e par Helfrcieh. Murât <md ieinr Utzrn Kûmpfe] : •• Le roi de Naples ayant franelu la litrne qu'il octinait dans la marrhe d'Ancone, cctt> dema r-h- ne |MMit être considère»' «pie comme une asrression. .. • Cf. Weltm irt'>n a Casllereajfh. Vienne, i» mars [btifioirh*. XII), et la lettre de J-rOtn»h la reine Catherin*' A/>-n. .lu r.» J n.ne, VIL IV: • Mural me dit le in mars Je fais la irm-rre a l'Autriche, et a l'heure qu'il esi h>« hostilités >ont commenc es >
lait pas évoquer clans l'esprit des Italiens le souvenir de l'empereur, ni surtout celui du vice-roi Eugène, ses précautions étaient prises en France, pour s'assurer l'appui de son redoutable beau-frère. Fin quittant Naples, il avait dépêché à Paris le comte de Bauffremont avec mission de déclarer à l'empereur qu'il pouvait compter sur lui1.
Murât ne doutait pas du succès, et. de fait, sa folle expédition s'annonçait heureusement. Les avantpostes autrichiens se repliaient à l'approche de sa cavalerie, les patriotes s'agitaient, Bologne, Padoue, Brescia, Venise, Milan étaient dans la fièvre, les gardes du corps de Parme se rebellaient en criant : Vive l'empereur î Le 2 avril, le roi entra a Bologne, évacuée la veille par 9,000 Autrichiens. Le 4 avril, il força le passage du Panaro et vint coucher à Modène ; à sa droite le général Ambrosio s'emparait de Ferrare et, à sa gauche, le général Pignatelli occupait Florence* . Mais les succès des Napolitains étaient comptés. Tandis que Murât dispersait son armée en plusieurs détachements, les Autrichiens se concentraient derrière le Po. Il épuisa dans de sanglantes attaques contre la tète de pont d'Ochiobello les 20.000 hommes restés sous son commandement immédiat. Bientôt les Autrichiens, passant de la défensive à l'offensive, contraignirent le roi à se replier sur Bologne, puis sur Bimini, puis sur Ancone. Murât espérait ramener son armée dans les Abruz/es pour y mener une guerre de chicanes. 11 ne le pouvait plus. Après leurs victoires des 0 et 10 avril, les Autrichiens s'étaient divisés. Pendant que Neipperg
I. i.azutedt V i4»«>t4, 13 avril ''citi'v par lo Journal r«i>friW, d«» (Jand, n» 4,'. Cf. Napoléon à Dccrés. 30 avril [Arcli. nat. AF. IV. ou7:.
i. Orloff, Mtm. *ur royaume d* Sapin. II, Prpo. M' '»- I. 2 •'.»-
. Iklfreich, .Vur*t unU iein>- Utztrn KAmpft, «, h». Mrneval, *ouv., II,
il'r-JIO.
avec 10.000 hommes suivait Murai sur la route du littoral, Bianchi. s'avaneant par la Toscane et le- Etals «le l'Eglise à la tète de 12.000 soldats, vint lui couper la retraite à Tolentino. La bataille dura «leux jours, les 2 mai et .*i mai, et se termina par la déroute «les Napolitains. Entraînés par Murât, ils avaient montré «le l'élan dans la première journée : ils ne résistèrent pas à l'attaque décisive. Ils laissèrent sur le champ «le bataille leur artillerie, leurs bagages et i.000 tués, blessés «m prisonniers. Murât chercha vainement la mort sous les halles et jusque sur l«*s baïonnettes autrichiennes. Pendant la retraite, son armée entra en «li>solution : il v eut en huit jours vingt mille déserteurs. Le 11 mai. Mura! rallia derrière le Volturno une dizaine de mille Innnmes. C'était ce qui restait «les quarante mille siddats qu'il avait au début «le la campagne'.
ACastcl di Sagro. Murât fut rejoint par le général Belliard. L'empereur l avait envoyé le 22 avril pour exprimer au roi «le Naples son mécontentement qu'il «•ut engagé les hostilités. <« car lui voulait la paix ». mais pour l'assurer néanmoins de son intention de h» sec«»nder8. Belliard conseilla à Murât «le fortifier (iapotie où il pourrait soutenir un long siège. Le roi hésita, pensa à traiter, perdit du temps. D'aillcur*. <e» derniers siddats étaient abattus. démoralisés, incapables «h* la m«>iudre résistance: plusieurs g«»m',raux parlaient d'ahilication «»t semblaient prêts à trahir:
I. l.'-ttr-- <lr It.-1 ! ' -> r.l a lMvr.ijt. ila-i-'! h >:i.-p-». 1 i nui .-it"0 par Yuru\ / -i . •• • r. III. . . llu'|> 'f'- VirfKK- Je,»-**! r*,,,r*r,
• '.«• iij!i<t. iv ■■> O. Ij. i . i.f H' ifr«'i.-ri. ' i f,».
i. P-tm: i li'-r.- il ;ipr«-* l>-> p:ipi-T> IMliirl. s. «1. \c<-\,
< . 'i- rt . . L id-ii Li .-■ rn ta:,.>- <i. Y<|."l- -il, ;tvnl 1*1 >. Cf. Mrm. ,U
Ht' v i. II .'I < \ !.•.-,■). '<>•••»•<;> ..
ou N M t-. .-h.« |{.-:ïi . r. 1 a il .-frit ]'imprwM.,n
;>n 'i.. r- »•. " •-* '.»♦ V -:r>t --t il -\ >\ >A p:-;*. imi-T' -1V^|>..ir r?M«r t»n
• •• V, ir ••;-<• I»-1 '.'i .•••?!.• ].[.•!]•. — -.- iih-in- >in.vrv ij»? ,nij.-r .• r-i N-ij'l- - «ju •. pic cvlur. i ut ju m- pns ses mslru ;li..n<.
partout lu révolte menaçait ; enfin, pour éviter un bombardement, la reine venait délivrer à l'escadre anglaise les vaisseaux et l'arsenal de Xaples. Apres avoir souffert les mêmes angoisses que Napoléon à Fontainebleau, Murât apprit le 18 mai que les Autrichiens n'étaient plus qu'à une marche. Il rentra éperdu à Xaples : « — Madame, dit-il à la reine, ne vous étonnez point de me voir vivant : je n'ai pas pu mourir1. »> Kn vertu d'une convention conclue avec le capitaine Robert Campbell, commandant l'escadre britannique, Caroline et ses enfants devaient se rendre à bord du Trrmeudous pour être ramenés en France. Le 10 mai. Murât quitta Xaples, déguisé en matelot, gagna Ischia et réussit à s'y embarquer sur un bâtiment danois qui le conduisit à Cannes. Il loua une maison aux environs de Toulon. Ironie des choses! la villa où ce roi détrôné, ce général sans armée, ce Français sans patrie, passa trois mortelles semaines à attendre sa femme et srs enfants, qu'il adorait et qu'il ne devait plus revoir, s appelait Plaisance*.
L armée autrichienne entra à Xaples le 23 ruai tandis que la reine Caroline était emmenée prisonnière àTrieste; l'amiral Kxmouth avait refusé de ratifier la convention conclue par son subordonné3. Ainsi, un mois avant que le premier coup de canon fût tiré sur les frontières du Nord, les 00,000 Autrichiens concentrés en Italie étaient devenus disponibles pour se porter vers les Alpes françaises.
Murât espérait avoir un commandement dans l'ar-
l.l/^i. ,li n.-lUn,-xl. II. .'il, M» Il. lfr.M- l,. Murât u»,l t. -»«,• htzttn
K'inijtfe. . Non wliVs <>fiii i< H^s d<- Vi'-inir. Journal l nirrru !. n" u».)
i. liapporl <l«» Val» ]. vaM d.- rki-nl.iv de Mur.it. rit»- dans le suppl. m<-nt t\f KnmoM'ht-tti. »l-i.S. de l:.h,ard. II. ïii. <;f. |;ri),|M.ri de I<miik- ft
iiuii\* ll»'s do Vienne iAim.vw/ I ;m «-/•«-•/, «.|«* liand ir* l<> »-l C.» .
S. |i.i|>|K»rl du (MpiUiilD- Thutn Journ-il ( mr.-rt.'t, de (..nid. n* U» . Cf. Bulletin du .juarlier gênerai, Ikid».lt>t. i ^, Jl mai \\rch. guerre...
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niée impériale, mais au lieu d une lettre do service, i! reçut un envoyé do l'empereur, M. de Baudus, qui l'invita h rester en Provence jusqu'à nouvel ordre. « L'empereur, lui dit Baudus. ne peut appeler auprès de lui ni employer dans son armée un homme qui. il y a un an, a combattu les Français. Il vous blâme aussi d'avoir entrepris votre récente campagne contre sa volonté. L'an dernier, selon ses paroles, vous avez perdu la France en paralysant les G0.000 soldats du prince Eugène. Cette année, vous l ave/ compromise en attaquant prématurément les Autrichiens 1 . » Murât adressa une nouvelle lettre à l'empereur : « Vous m avez fait écrire par le duc de
Vicence et vous avez ajouté de votre propre main : Je vous soutiendrai de toutes mes forces... Aprè> avoir perdu ma couronne pour vous, je veux verser la dernière goutte île mon sang à votre service V » Les récriminations de Murât étaient injustes. On a vu qu'il était entré en campagne pour réaliser son rêve de la couronne d'Italie et nullement pour seconder Napoléon, dont les instructions lui prescrivaient au contraire de ne point engager la guerre. L'empereur, qui proclamait son désir de rester en paix avec l'Europe et de maintenir le traité de Pari>. ne pouvait vouloir que Murât violât ce traité en envahissant l'Italie. Happroohés des paroles qu'il lui avait fait transmettre par Colonna. ces mots : « Je vous soutiendrai de toutes nies forces » signifiaient qu'il lui donnerait son appui mais au cas seulement
I. .lourn.tl <r<ni <.ifii- n»r cti-M-il >\* lVtnt-ninj<<r de Mural cil»- dnn« \?- V<-it >ii '.'«i.':'. •■ m/,-,/. 11, i,-; y>> . N.i|.o!''..n. i»rr>-ij>.. Uti* <»>tte nul»? U V»|..-l<- .11. p..stont'tjro .ni M tii.u. . >t .i.t.e juir rrrvur: 1' a\nl . Caulam- .mui l ;i .!»•••.). M et I-' juin \r>\\. A (T. <lr.. I^'l 1
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LA COCR DE G A X D
où Murât entreprendrait la guerre de concert avvc la France '. Dans son irritation très légitime, l'empereur s'exagérait d'ailleurs les conséquences du coup de tête de Murât. Sans doute, la campagne du roi de Naples, fort inutile en avril, aurait occupé en juin l'armée autrichienne des duchés et contraint peut-être celle de la Haute-Italie à ajourner ses opérations dans les Alpes. Mais Napoléon s'illusionnait en croyant que l'Autriche avait repoussé ses ouvertures parce que l'agression des Napolitains lui en avait fait suspecter la sincérité V Qu'importait à l'Europe que les paroles de paix de Napoléon fussent sincères ou trompeuses, puisque l'Europe était irrévocablement déterminée à'y répondre par des coups de canon î
En quittant Lille. Louis XYUI était d'abord allé à Ostende avec le secret désir de s'y embarquer pour l'Angleterre. On lui rappela le conseil du duc d'Orléans de se retirer à Dunkerque, et il alTecta un instant d'en avoir la velléité. Il laissa Blacas risquer bien inutilement la vie d'un garde de la Porte, le baron de Lascours, que l'on envoya à Dunkerque pour s'aboucher avec le maire et les royalistes. Lascours fut arrêté et traduit devant un conseil de guerre, qui d'ailleurs l'acquitta. Louis XVIII apprit
i. Colonna avait ete autorisé, le iS février, à conclure av»»c Murnt un raitc d'alliance offensive et défensive, mais sous la condition formelle . que ce traité ne serait mis à exécution qu'autant que la poix ne nourrit être maintenue avec les puissances •. Napoléon. L'IU ti'l'lhe et Ui C'*t Jour, (Corrrtp., XXXI, 'H. cf. 11 ,-lU)\. Cf. Monlholon, lifats. II, 37- .ta.v Las-Cases, Il, s:*. \l.m.d« /M/,W. II, il», ct la note de Pcrvin-
quiére. avril 1*15. (ArcJi. Guerre, carton de la corresp. de Napoléon.)
t. Montbolon, ftéati, II, i*. Las-Cases, Mèmoirt, II, i75.
sans regret l'insuccès de cette entreprise à laquelle il n'avait jamais songé sérieusement V Pour reconquérir son trône il ne comptait, selon le joli mot (lu duc d'Orléans, que sur « le moyen anodin d'un million de baïonnettes étrangères * > . Le 27 mars, il écrivit à l'empereur d'Autriche : « ... Je n'ai trouvé dans mes troupes que l'impatience d'aller servir un chef don! le nom leur rappelle et semble leur promettre encore la conquête et la dévastation de LEurope... Les intentions généreuses manifestées dan* la Déclaration du \:\ mars ne me permettent pas de douter que les puissances, intéressées à maintenir l'Europe dans le repos, ne se hâtent d'étouffer dans sa naissance le germe des plus affreuses calamités... ( Test avec la plus entière conliance que je sollicite votre appui pour moi et mon peuple opprimé \ »
Dans l'entourage du roi. on se montrait très <q>posé à son projet d'aller on Angleterre. Louis XVIII céda à contre co*ur, et le l\\ mars, il partit pour Oand où le prince d'Orange lui avait offert d'établir sa résidence. Le comte d'Artois, les ducs de Duras, de Poix, d'Havre, do Luxembourg, de Levis. Itcrthier. Marmont. Victor, les généraux Maison, de Beurnonville. Bordessoullo. Donnadieu. Louis de La Boehejaquelein. Thibaut de Montmorency, le chancelier Dambray. Blaeas. .laucourt. Louis. Heugnot. Bonrrienne. Clarko, Chateaubriand. Oaëtan de La Boehefoucaubl, le comte de Bruges, Boux-Laborie. Berlin l'ainé. Lally-Tollendal, de Sèzo, les préfets Capclle et Vaublanc, Angles, Mounier. tiui/ot accompagnèrent
1. lil.ici* à I^is» t>iir>. OnicnMe. i'J m.irs. <'.' <!<• I»unk« nju<* a IirouM- M m:ir> Arch. Guerre;. Heury de Ch;il>ou|..n. M I. JT'-Mâo. ei 1815,
i. hue dOrl-.ms a sir Char!. » Stuart, Ili.-lieniund, 30 mai l^ls i Von Jnui-nn!. 13 j .
J Louis XVIMà l emp. d Autrich-.Osl. nd.-. fT mars Arch. Aff. <tr..«i*
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h' roi ou le rejoignirent bientôt. Pozzo di Borgo. <îolt/, Vincent et les autres représentants «les puissances, jadis accrédités à Paris, vinrent reprendre leur poste diplomatique auprès de Louis XVIII. Il v eut à (iand une véritable cour1.
Il y avait aussi un véritable gouvernement auquel ne manquait qu'un pays à gouverner. « Ma correspondance avec les départements ne me donnait pas grande besogne. » dit Cbateaubriand. qui en l'absence de l'abbé de Monlesquion, émigré en Angleterre, avait par intérim le portefeuille de l'intérieur. Iteugnot, ministre de la marine, et buiis, ministre des finances, n'étaient point non plus fort occupés. Llarke pouvait du moins donner des ordres, faire des règlements et combiner des plans de campagne, car il y avait une armée royale : Hi)2 gardes du corps, mousquetaires, Suisses, volontaires de l'Kcole de droit et soldats déserteurs, cantonnés à Alost et aux environs sous le commandement du duc de IlerryV Pour augmenter cette petite troupe. Clarke et ses agents multipliaient les appels à la désertion parmi les corps français stationnés sur la frontière. Iles émissaires de (iand, des douaniers belges, «les royalistes de Lille et de Cambrai distribuaient «tes proclamations où l'on pnunettait. outre une bonne
». < hal.-aul.riaml. .»/.«.. VI. i«'.> 40u. |>urnot. V-m . 11. iJT-a.i:. Marni'fdt. M,m., VII. l'tHiii.. I lt - » 1 i. Hourrimm*. M-m., X. i*t». «iuunt, Mt m. I.
J:ni, ..urt a Tall»vrnn<l. * i . » n • I . la. ii. i-> avril. h.\trait> «1»' rapports, :» mai. (An h AIT. . tr . »a«, , t
l'In-irup* d«* • ••s |w,r>orittae»,H n»* liront <|u«' pas^-r a «iaml Marmonl ol Wt«»r %r fixèrent a Au la « haprlk, Hourrirum- alla a Haml.<mrt:. HfTthi«T à Hainl-cr*. La Ho.'lic.'a<pol.-iii a I.<iu.|r<-<i, puis vu Wn.W.
.'. Ofllncr* fi s..|.lals:Mai>oii Au p.i : toi'.» ; - Volontaires r«.> aux : I i» ; - Cavaliris-li'niont.'s ri infant» ri»? «le lnjn»' : .!».
Situation de l anii'*'' r«t\a|r an ii a\ril. rnvojrr par Jaix <>urt a Ka^vl. Ir t-i avril. Ar»h. AIT. «Ir.fcko .)
On a vu 1815. I, <|u»- le comte «l'Artois n'avait emirn-m- aviv Inique '«"o < avoht-rs environ. Ia* autrr* passèrent la front irr»? iti.liv i«lu. Il- in-nt • •n par petits groui»-* «juantl un li.cm la a Ht thune la Maison militaire
solde et tic bons cantonnements, 80 francs à chaque cavalier monte et 20 francs à chaque fantassin qui rejoindrait l'armée royale. « Voilà le prix que mettent ces misérables à un vainqueur d'Austerlitz et de la Moskowa ! » disait Lobau dans un ordre du jour1. Au reste, ces appels n'étaient guère entendus : «lu 1" avril au 10 mai, il y eut en tout vingt-huit déserteurs à l'étranger*.
Seul de ses collègues du cabinet, le comte de Jaucourt avait autant de besogne que si l'on était encore à Paris. Il recevait et visitait les diplomates accrédités à Gand, correspondait avec les ministres français à l'étranger, tous restés à leur poste, écrivait à Tallevrand, lui donnant des nouvelles de la cour, lui demandant des conseils et lui soumettant des projets. Il négociait, sollicitait, intriguait partout : aux quartiers généraux des Alliés pour obtenir l'admission de commissaires royaux dans les états-majors ; à Madrid pour presser l'entrée en campagne de l'armée espagnole ; à Berne pour le recrutement de quatre régiments suisses à lever pour le roi au compte de l'Angleterre ; à Bruxelles pour la formation d'un corps de volontaires hollando-belges ; à Londres pour l'envoi en Vendée d'armes et de munitions de guerre 3.
On sentit le besoin d'un Moniteur. 'Berlin l'aîné fonda le Journal Universel et publia dans le premier
l l*I:i.v»r«is « t pn«-bmations imprimas, s. d. mai\ Vandamm.- à Davmii, : juin, <»rdn> du jourd* l.nl.au. I'» mai. Ar.h. Curnv. Arnirt' du V«rd. r>rou<»t 6 Davnut. 1*'mai. Arrli. nat.. AF IV, tyJî» ï
î. i rhrfs d<> bataillon, i capitaine*, i lieutenants et leurs ordonn.w* : M laurier* du *" régiment, embauches par nu de ces officiers. . t * soldat* d«- différents corps Ktat des désertions a IVtrnnjr^r, du i" avril au lu mai. etDn.uet aD.iv.. ut, I" mai Anh. nat.. AF. IV. A F. IV,
Postérieurement au lo mai. d y »'ut encore «piel.jues déserteurs, outre au'n s le llls du chancelier Hamhray, capitaine au I" lancier. iFteille a havont. 17 mai. Arch. nat. F. J"ù
». O.rp spondance. de Jaucourt, du 8 avril au 4 juin. (Arvh. AfT. êtr.
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numéro les deux ordonnances du roi, antidatées de Lille, 2A mars. L'une portait défense à tout Français de payer « au gouvernement dit impérial » aucune espèce d'impôt ; l'autre licenciait l'armée française'. C'est dans cette feuille, augmentée ce jour-là d'un supplément de quatre pages, que parut l'interminable rapport de Chateaubriand sur l'état de la France. L'auteur de liuonaparte et les Bourbons y dressait à nouveau l'acte d'accusation de Napoléon et opposait aux crimes du second (ienséric les bienfaits du souverain que ses sujets avaient appelé leur père. Lally- Tollendal donnait au Moniteur de l'émigration des articles de doctrine, et le reste du journal, qui, d'ailleurs, ne paraissait que deux fois par semaine, était rempli de renseignements vrais ou faux sur Paris, d'attaques contre Bonaparte et de renseignements sur l'étranger où l'on dénombrait complaisamment les armements des Alliés*. De son côté, Bourrienne qui avait été nommé ministre à Hambourg employait les loisirs que lui laissaient ses fonctions diplomatiques à écrire de petits articles pour le Correspondant de Hambourg. 11 y démontrait les dangers que Bonaparte faisait courir à l'Europe et la nécessité d'une prompte intervention : il combattait en même temps les idées de vengeances et de démembrement prêchées par la presse rhénane. « Est ce bien servir la cause de l'Europe, disait-il. que d'exaspérer les Français, de leur mettre les armes à la main alors qu'ils n'aspirent qu'au moment de célébrer la chute du tyran 3 ? >» Tallevrand prisait plus les articles de Boiirrienne que
I. ('.oiiiiiif l'.i f.til rvin ippii-r I»' <\n-- li'OrN-rm* l/<>n Jam-mit, W) » t IM il rst l.i.-n f-vi lcrit <jne m I..»uis XV11I .iv;.it m, «lu à Lil!-- *»n nri1i-rii>.w«' <!• Iji '-iKn-nii'iit. il «mi ;uir.iit mf-iiin»- <*•• priuc»- vl lo man •» M«.i tu r «pu nv.innl I»* <-niniiinii<lf(iii'i)l »i«-H tn»«i|n s.
ï. Journal l „t>*rxtl < . 1» nunivr»*. du 14 avril au il juin.
//>i»/ift«rrj.«fAc« KorrttpomUnten, .lu n ;i\ril ou 16 juin . »-l Iftailllllt'llt
Itt avril, i et 17 min
ceux c h» Bertinel de Lally-Tollendal.et même que ceux de Chateaubriand. Il écrivait h .laucourl : « Le journal «le Bourriennc est beaucoup mieux fait que celui de (îand. 11 faudrait appeler Bourriennc à (iand et lui faire rédiger un journal de l'Europe. Il sait dire ce qu'il faut pour l'Allemagne sans déplaire à la France'. » Peut-être Tallevrand s'abusait-il sur ce point comme sur beaucoup d'autres. On lisait peu en France le Hamburgisehen Korrespondenten . et en Allemagne on répondait à Bourrienne : « Vous voulez nous persuader que Buonaparte est un loup enragé et les Français des agneaux. Nous les connaissons: ils ne valent pas mieux que lui*. »
Si peu nombreux que fussent les réfugiés de (iand, ils formaient deux partis. Les émigrés de tradition, qui se groupaient autour du comte d'Artois, disaient comme jadis à Coblcntz : «« Nous en avons pour trois semaines. » Ils comptaient sur un retour à l'ancien régime, se flattaient d'être rétablis dans leurs privilèges, méconnus en IS14, et parlaient de refuser tout quartier aux soldats rebelles et de passer au til «le l'épée les habitants des villes qui feraient résistance. Malgré ces riantes pensées, ce n'était point la gaité de (inblenlz, car on avait vingt-cinq ans de plus. Les émigrés de circonstance, les constitutionnels, ne doutaient pas de rentrer un jour en France, c. sous un régime ou sous un autre Mais ce jour était-il prochain nu éloigné? personne ne se hasardait à le dire. Kn attendant, ministres sans ministère, préfets sans préfecture, généraux sans commandement vivaient fort économiquement. Ils eurent une chambre pour deux et prirent pension à l\ francs par tète.
I. Tall.-> ran.1 a Jaucourt. Vienne. 17 mai. Cf. i .t «. mai. f Arch. AIT. etr ,
HO
i. Altjsmttnt Zfttwg, l« mai
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Los grands jours, ils se permettaient une petite débauche. Chateaubriand. Bougnot. Bournom ille, Capelle, tîuizot. Louis. Koux-Lahorio allaiont manger une matelote de poissons blancs dans une guinguette des bords de la Lys. C'était dans les deux coteries à qui se je!lerait la première pierre. A la modeste talde d'hôte des constitutionnels, on récriminait sur les infractions à la charte, et sur les faveurs accordées aux émigrés: on rappelait les craintes inspirées aux acquéreurs, les imprudences de la noblesse de clocher et du clergé provincial. Au pavillon de Marsan, car. dit Chateaubriand, il y avait à tiand un pavillon «le Marsan, on ripostait ironiquement : « Nous voilà encore une fois dehors. A qui la faute? On ne peut s'en prendre ni à nos principes qu'on a repoussés ni à nos personnes (pi on a écartées. Vous avez fait prévaloir votre svstème et vous n'avez pas su nous défendre. I n système ditférent n aurait pas fait pis et il n'est pas démontré qu'il n'eut pas fait mieux'. »
Si l'on était divisé sur la ligne politique à suivre au retour en France, on ne l'était pas moins sur la conduite à tenir en attendant qu'on y fut. I;allait-il garder un rôle passif et laisser agir les Alliés, ou combattre comme en 02 à côté de leurs armées ? « Le roi se rendrait odieux à la France, écrivait. Talleyrand. s'il donnait lieu de croire que c'est pour lui que la guerre est entreprise. Mais les partisans de l'action objectaient que la coopération à la campagne d'une nouvelle armée de Coudé serait le gage de l'entente du roi avec les souverains et de son réla-
I. Itapports mit (i;iu<l. 5 mai ri *' juin. Anh. AIT. rlr., 0<'i. rl Anh. Ot»rrn\ AniKi- <iu NOM. I(ap|»>irl a Loiii* XVIII, \j mai. Anli. AlT. rlr., i»U. (iiii/ot. Urin.. |. :* -7'.», *.J-iO. ( h:ttr.uil.n:m.l, J/On.. VI. 3f» iol. Hrnjrnot. \f>m.. II. SlT ilH. iU-il)'. ( f. \r*sclr«»ir a p..//... Vu-uni*. l"niai '■('nrretp.. de J'ozzo. i\t , rl Jau<-nurl a Tallryraiul. (i;«nil. 11. 1 > rl 'k> avril. i rt 6 mai, Tallrvraml à Jaurourl. Vimur. 17 m;ii An h AtT rlr.. U<i cl
blissement sur le trône «le France1. Les puissances décidèrent la question en faisant connaître à tiand leur désir formel <|ue la petite armée d'Alost ni même les princes individuellement ne prissent point part à la guerre. On laissait Louis XVIII libre d'agir en Vendée, où l'Angleterre avait déjà envoyé des armes aux insurgés, mais sur les frontières du Nord et de l'Lst. les Alliés entendaient opérer seuls. Les généraux en cbef refusèrent même, d'après les ordres des souverains, d'admettre à leur quartier général 1rs commissaires royaux que Louis XVIII avait nommés à l'elTcl de seconder les armées alliées sur le territoire français en tout ce qui dépendrait de l'administration intérieure et des réquisitions *.
Les Alliés avaient contre l'admission des commissaires des raisons d'ordre pratique et des raisons d'ordre moral. Ils craignaient des conllits entre leurs ordonnateurs et ces délégués, et les inconvénients qui en résulteraient pour le service des subsistances; ils estimaient que la présence des représentants du roi sous les drapeaux étrangers compromettrait sa cause aux yeux des Français3. (Jetait d'ailleurs l'avis des constitutionnels émigrés ; c'était celui de
I. Tallryrand à Louis XVIII. I V et 17 mai .1 juin s. d.) [Camp. a>,r Aot.M VI'///. i>:\. ki i. 4TT> . T.ill«vrand à Jaucourt. Vionn*\ 13 mai. Jauoiiirt à Talleyrand. I*. i> K i< avril: a FauM. su avril: a Castri.s. 4 mai Aivh. Air. . lr., Mt. e,K.) |ilIC dOlkans a Louis W|||, i;> avril ; à Lallv- TolI»*ndal. îi mai ' .Von Journal .
i. V.-sselrode à l'ozzo. U et il mal et 4 juin, l'oz/o. fonetp., Ll4:i. 14». ISsO WYllinirton a Melterni. h, i:» juin (ZfciMifr/,.. XII, 4«.T . Jau.ourt a Talh-yrand, i« avril. Jo mai; à Castrir*s. * mai. Arch. A (T. etr.. t-4o. i
l>«s instructions si-oivt.-s Arch. AIT. « lr.. <J4T> enjoignaient aux commiv saires (l.Mcn- s : Manu. -ut. In-urnonville. Cip. il. -, Hop-r de Damas. I.a Tour ilu l'in. ek\. mettre sous séquestre 1rs |.i.-n> des principaux complues de la rel.elln.ii et «le • s»- ui<>iitn>r n, v. t«-s .-t iuuVxit.ies envers les hommes dangereux, ces actes de rigueur d. vaut inspirer une terreur sa lulaire ..
J. NoSMjlrudf à Po770,4 jtlin et M juin iPn/fo. Carvip.. Iïh ItiO. 1 6.1-1 64 ' Mrtt. rni. li a Talleyrand. i4 juin Metternich. .1/V,„. Il 5iu\ Tallevrand a Louis. XVIII. juin, s. d. .y.'on-f-i/,. »>e, h.un A VIII, 4T0 .
LA COUR DE GAND
Talleyrand <|ui écrivit à Louis XVIII : « Rien ne pourrait contribuer davantage à aliéner les sentiments îles sujets de V. M. que l'opinion qu'on leur laisserait prendre sur la cause de la guerre. line faut pas qu'ils puissent jamais attribuer à V. M. les maux dont la guerre va les accabler 1 . »
Il existait enlin un motif secret. Les cours, tout en ne cessant point de traiter Louis XVIII en roi de France et en étant parfaitement déterminées à le rétablir sur son trône, ne voulaient cependant pas le reconnaître comme allié et belligérant. À Berlin et à Vienne, on pensait déjà à exiger de la France une cession de territoire *, et, en droit, on ne pouvait conquérir sur un allié. C'est pourquoi l'adhésion que Louis XVIII avait d'abord été invité à donnerai! traité d'alliance du 2o mars ne fut admise que d'une façon incomplète, si toutefois elle le fut3. C'est pourquoi
I. Talleyrand a Louis XV11I, 17 mai (Correi,,., 4i
i. Cf. la Note de (iagern. 13 avril (D'Angebert, H»73-107t), les journaux allemands, notamment le .\fercurr du Jthm. de mars à juin, et les Mémorandums de Ilumboldt, de Metternich et de llardenberg, août '.Arch. AIT. .Mr.. 67i>.
i. Sur la proposition de Talleyrand, on avait in»1*1 dans le traite du iS mars l'article suivant : « Le rot de France sera invite a donner son adhésion au traite et à faire connaître quels secours les circonstances lui permettront d'apporter à l'objet du présent trait»-. . Le mars, on croyait encore à Vienne que Louis XVIII n'avait pas quitte Paris, ou du lupins qu'il s'était retire dans quelque place forte avec un noyau de troupes fidèles. On le considérait encore comme roi d* farto. Mais le in mars, quand les plénipotentiaires reçurent une note de Talleyrand portant .qu'il >e trouvait suffisamment autorise par la teneur de ses instructions à adhérer au nom de S. M. T. C. à chacune des stipulations du traite ., la situation de Louis XVIII avait clianire et les idées des Allies s'étaient modifiées en conséquence. Louis XVIII n'étant plus roi que de jvrr. il ne |N>u\ait remplir les conditions du traité, c'est-à-dire coopérer avec son armée aux opérations militaires. En outre, les puissances comprenaient qu'elles allaient avoir a faire de grands efforts, et elles pensaient dej.i à s'en dédommager, les unes par des contributions de guerre, les autres par quelque accroissement territorial. La note de Talleyrand fut donc simplement annexée au protocole de la séance du i* mars, et ce fut tout.
Il y eut en quelque sorte accession officieuse mais non accession nffi- • b-lle. Il n'y eut rien d'analogue aux traites d'alliance avec |e Portugal i.s avril) qui s'engageait a fournir 4J,i>oo hommes ; avec la Sardaiirne [<.> avril)
aussi les plénipotentiaires avaient glissé dans la Péelaralion du 12 mai cette phrase grosse de menace* : « Il ne s'agit plus aujourd'hui de maintenir le traité de Paris, il s'agirait de le refaire. Les puissances se trouvent rétablies envers la France dans la position où elles étaient le 31 mars 1811. >» Cette Déclaration par laquelle le congrès, tout en protestant de son respect pour le traité de Paris, marquait son droit de le reviser, Talleyrand eut Tétourderie ou la faiblesse d'y apposer sa signature1.
Malgré les lettres optimistes de Talleyrand. les bonnes paroles de Wellington, les assurances oflicielles de Pozzo, de Vincent et de sir Charles Stuart. Louis XVIII avait des heures d'inquiétude. L'exclusion de ses commissaires, les déclarations de l'Angleterre et des autres puissances qu'elles ne poursuivraient
qui s'engageait à fournir l.'..ooa hommes ; avec ln Bavière , t.» avril, «jui *Vnir.i^-ait a fournir i.m.u'M) hommes ; aver les Pays-Bas : . avnl) «pu s m i créaient a fournir ;>".<»(m« liomtm*s, "te. ete.
Voir surretU; question la Note sur l'ariessioii au traitedu 2> mars, s. ''. . la Note de d'Ilauterive. Il mars I s| ti /Aivh. AIT etr.. *.T2 et <-4» et 1» ili- • ours de l«.ril Liverpool à la rharuhre des Lords, i" février tMo. l'ai l ,<i- ,in>nt<ict/ Jebatei. WX1I. o.U ''>t,.i.i
I. Protocole de la v,an..> du 1.' mai [»'An;.'ehert, IIM-ll^v — (>tl<- 1». etaration ou plutôt <<• ra [•[>■< ni, redn-- par «k iiI? et approuv.- par 1«s plénipotentiaires dans un»- séance dont le pn» es-\. rhal fui rendu puLli.' i la it destin-- a r. p. -mire au rapport <(u i avril des présidents de s.-. ti..n <'.u Conseil d'Ktat imp« nal. puhhe dans 1rs i.-uruaux français des l.l et U avril
Le rapport -.munies le du Conseil d'Llal r-dice par Be-nand s* -us la di. t. ■ dr \ap. l'-m. exposait en i : I* l<> fond ri la forme de la !»<■. lai ati- n «m I i mai - prouvent «pie . . llr pieee a ete fal.i i.pn-r par 1rs iuim*tr's ill.ouis Wlll : r le iraitr .I.- Koiitaii,rM«'au avant rte \iol<- |>ar les lt r Irons ri par 1rs puis*an<-r* allirrs. N ip..l.-on riait endn.it dr !•• ron»id"!"«'i «•ommr n.mpu : -J* 1'rmprrrur a «putte 1 il,- d hlt.r pour délivrer la Kdu.v d'un v'..iivrni.'iii.'iil .pu . (ail rru lii odii iiv : f I . mp- rrur <•! la rran-. xrul. iit la pux rt l'rxrrution du traite dr Pari* ; :>■ il n'y a don,- n-n ■(>• rhancr dans ]> s rapports internationaux. .1 |. s piu>*an< <-s n'ont aucun dr-it d'assigner a la France un autre iroiivcrncincnl ipn relui <|u'ellr a hl-rrincut choisi .
La r-pori*.- de Cm 1 7 rom -1 liait ainsi : P la d. .la rat ion du I i mars n ete di« te.- aux p.n*-.aie rx j,.,r - mollis <), ju*ti- •• , f <-,•* motifs sul.Msl. nl dan* tout»* leur for. -e , ,i ■ l'oM're de \ai>"k >n de ralili- r le traite Paris u-saurait don.-, sous am an rapport. changer •n-p..-il mus ,hs piuss.ino -
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pas lu guerre pour imposer une dynastie à la France, les projets de démembrement exposes dans les proclamations haineuses de Justus Grimer et dans les philippiques de Slein et de Goerres \ l'appréhension de manquer quelque jour d'argent (il avait pu emporter de Paris tout au plus cinq millions s;, les velléités du czar de mettre le duc d'Orléans sur le troue*, la conduite de ce prince qui, nonobstant les sollicitalions et même les ordres de son souverain, s'obstinait à rester en Angleterre, loin du commerce compromettant des émigrés de Gand*, tout cela ne laissait pas de troubler Louis XVIII. « Le roi, écrivait le 23 mai Pozzo à Nesselrode, est dans ce moment très alarmé sur son sort. •> « Ils sont si tourmentés à la cour de Gand, écrivait-il encore le i juin, que j'ai besoin de les soutenir contre mille alarmes 5. »
I. Jaucourtdans des lettres a Talleyrand (ls avril) et à finllr. * mai) se plaint du langage furieux des Prussiens (Arch. AIT. étr.,<U«>. '"'47'.
i. Les quatorze millions de trait»:», que sur le conseil de Vitrolb-s on avait fait pass»-r à Londres dés le li mars, furent protester* eu Angleterre par le gouvernement imj»enal. Louis XVIII n'avait donc à (iand que cinq millions ou quatre millions et demi en or et en argent qui avaient et«' chari;< s sur «les fourgons au «léparl des Tuileries. 11 est vrai que le mi possédait. «-ouirne suprême ressource, les diamants de la couronne, évalues a douze millions. N'oie, (iand, .» mai. (Areh. AIT. elr., Po/.sro. a Nesselrode. Bruxelles.
IT avril. iCorregp., 9i. Vitrolles, II, 3:.i-:uo.
Avec ces quatre millions et demi, il fallait suffire à l entretiende la M; i son du roi et de la peli te armée d'Alost.au traitement des agents diploma.r qin-seteonsulaires. Jaueourt. «Tailleurs, ecrivitaux pivmiers qu'on ne |r>uv:hI accorder que li.nuo fr. par ambassadeur, et aux seconds : • Je ne puis envoyer d'argent. Oue ceux qui n'ont pas de ressources quittent leur posie; que ceux <pii en ont y restent. Ils seront payes et récompenses plus lard. • Jaueourt au M" deRonay, i mai.; Cir- ulair.- aux consuls, il mai Areli. Ail. etr.. 6U>, 64t..
3. Voirl8i5, I, 44*. — Tall»-yran«l informe par < Mane.irty et parMette rni'di des projets du czar en avait instruit Louis XV1I1 (Corrfip., 3'.'7-tU . n« n point qu il fut véritablement inquiet «les dispositions de la Itussie, mais a lin de démontrer au roi qu'il y avait ii.-«-«>sitr p«»ur lui d'aflinio-r des principes, constitutionnels.
i. Correspondance du duc d'Orléans avec Louis XVIII, lilacas, Lally Totleii'lal, Wellington et Stuart. (l»uc d'Orléans, t/o» Journal, 11'», sq. ) Wellington à il.isllereagh, Bruxelles. 1 1 avril ùispatch*. Supplément, X, 6O-0I . Jaueourt ù Talleyran I. et iu mai. (Arch. AIT. etr.. i.4*...-
>. PoZZ«j, Carres/».. I. IIS. 170.
Louis XVIII n'en garde pas moins son attitude majestueuse, sa superbe à la Louis XIV. Il mendie l'appui îles souverains du ton dont il donnerait des ordres à ses grands vassaux. « Louis était roi partout, dit Chateaubriand ; son nom était son diadème. >• A (iand, il maintient les coutumes et l'étiquette des Tuileries. Chaque matin, ce roi in partibm donne audience à l'un ou à l'autre de ses ministres, même au ministre de la marine. Chaque après-midi, il fait sa promenade habituelle, en calèche à six chevaux lancés ventre à terre, avec une escorte de gardes du corps. Deux ou trois fois par semaine, il y adiner et réception à la cour. Le comte d'Artois désigne quelques personnages pour son whist, et le roi. qui ne joue plus, juge les coups. Le dimanche, Louis XVIII va en grand cortège entendre la messe à la cathédrale de Saint-Baven, frappant d'admiration les bons (lantois par son frac à grosses épaulettes d'or, son cordon du Saint-Ksprit et ses guêtres de velours rouge. Il semble que rien ne soit changé à sa vie ni à sa position. Il parait être, non en exil, mais en résidence. Il reçoit les ambassadeurs avec la même aiïabilité hautaine, le même orgueil bourbonien ; et quand sur la route de Bruxelles ou dans les rues désertes de (iand, il rencontre lord Wellington, ce généralissime en qui reposent toutes les espérances de l'Kurope et les siennes propres, il lui fait d'un imperceptible mouvement de tête un petit signe protecteur '.
Louis XVIII avait dans son droit une foi inébranlable. A Vérone, à Mittautà llarhvell, jamais il n'avait
1. < li.Tt.-.uihn.mil. .Vtm , VI, Hii-HT. BeuiriiMt. M- >n , II. i.s-i'O M.irnx»nt M- i VII. :»l . fini rot. Me»t., I. k.;. « <ht« >[M.fi<1;tn. .• ,J«- (i.uxl Jo»rnal Jr t £•«,'<"•. t.» avril,. Haj>|«.rU sur «.;m-l, > iu.h * t ijum An h. <k-s Art'. • tr..
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désespéré. A plus forto raison ne le pouvait-il pas à (laiul. Là, il n'est plus un fugitif comme en Italie, un proscrit gênant comme en Russie, un prétendant éventuel comme en Angleterre. Aux yeux de l'Kurope. il est le roi de France. Il a des ambassadeurs dans toutes les capitales, des représentants de toutes les cours sont accrédités auprès de sa personne, son plénipotentiaire, le prince de ïalleyrand, signe l'acte linal du congrès «le Vienne, et si les puissances ont pris les armes bien plutôt pour assurer leur propre sécurité que pour lui rouvrir les Tuileries, ce n'en est pas moins à son profit qu'un million de soldats marchent vers les frontières de la France.
VI. La liberté de la presse
Kn débarquant de l'île» d'Elbe . Napoléon s'était présenté aux Français non comme le vieil empereur venu |)our reprendre le souverain pouvoir ot l'appareil monarchique, mais comme le Premier Consul, le soldai de la Révolution, « l'homme du peuple >». Ses proclamai ions aux habitants des Basses-Alpes, des Hautes-Alpes, de l'Isère, commencent par ee mot : citoyens. Sur toute sa route, il parle en tribun, dénonçant aux passions populaires les émigrés qui prétendent annuler les ventes des biens nationaux. 1rs nobles qui veulent rétablir le* privilèges et les servitudes féodales. A (ireuoble. il déclare que ses droits ne sont autres que le- droits du peuple et qu'il ne les reprend que pour arracher les Français au scrvajrc dont ils sont menacés : - — .le veux
LE MOUVEMENT RÉVOLUTIONNAIRE
être moins le souverain de la France que le premier de ses citoyens. » A Lyon, il annonce qu'il reparait pour défendre les intérêts de la Révolution; il proteste que le tronc est fait pour la nation et non la nation pour le trône ; il rend des décrets révolutionnaires, abolit les titres de noblesse, dissout la Chambre des pairs, bannit les émigrés, séquestre les biens des Bourbons. A A vallon, à Autun, à Auxerre. partout, ce sont les mêmes déclarations : « — Je viens pour délivrer la France des émigrés. » « — Je suis issu de la Révolution. » « — Je suis venu pour tirer les Français de l'esclavage où les prêtres et les nobles voulaient les plonger... Ou'ils prennent garde. Je les lanternerai1. » Du golfe Jouan à Paris, Napoléon se donne comme le chef tle la Révolution, et c'est comme le chef de la Révolution qu'il est acclamé sur ce parcours de deux-eent-vingl lieues. Aux Vive l'empereur! se mêlent les cris : Vive la liberté î Vive la nation ! A bas les nobles! A bas les prêtres! Mort aux rovalistes « !
A la rentrée de Napoléon aux Tuileries, à la réapparition des trois couleurs sur tous les clochers, l'effervescence révolutionnaire s'étend et s'accroit. La Marseillaise retentit des Alpes Cottiennes au cap Finistère. Des fédérations et des clubs s'organisent pour « défendre la liberté », « combattre l'inquisition des moines et la tyrannie des nobles », « maintenir
I. I>t?cn»t!» «le Lyon, la iniirs (Jour mil <lu Rhône, U mars, Moniteur, il mars ). Napoléon, Correxp., il.iiHS. Hrlution du Moniteur, 2< mars. Lieulfn.inicoloncl Lalfonle, Itrlmion, 'M, lu'.». Borrint-Siiint-Prix, Nnpnl, -nu n Grr noble, *M>. Klrury tlo Cholxnilon, Mem., I. ïlt, îi\, ti\. Fal.ry, Itinéraire de fiiiowijfirlr. y S.
1. /Irlftm» An Momt>in\ 1A I.:ilnin|e, Iti.'i. HlO F. <!♦' I lt.|t.<ttt)i.!i, [.
ivi, ili-OJ, ii» F;il.ry. o», ><• sj. <>\-\*i. It. y. Adirée a l l: ,ifnr, ,-, «.iucrre.«. Campagne de Lyon vn «MHM.., rj»-ll> ». 1>«|h^iI|"H «lu pr- l't'l Ca(x:ll«' (/•r»w de .\>y, II, 149).
les droits de l'homme menaces par la noblesse héréditaire, honte do la civilisation », « épouvanter les trahisons, déjouer les complots et terrasser la contre-révolution 1 ». (l'est la rhétorique de î Kl . Parmi ces fédérés, il y a beaucoup de vrais patriotes ; il v a aussi des néo-septembriseurs. Les fédérés de Toulouse promènent, un buste de l'empereur en criant: « Les aristocrates à la broche ! » I n fudéré lyonnais harangue ainsi ses camarades : « — Nous savons où sont les royalistes. Nous avons des baïonnettes, sachons nous en servir*. » Mole dit à l'empereur : « — J'ai périr de la révolution menaçante, prête à vomir encore une fois sur la France la terreur et la proscription. J •>
A Bourg, à Nantes, à Houen, à Lunéville, à Brest, à Bourges, à Bennes, à Dijon, on insulte, on menace, on maltraite les nobles et les prêtres. A Paris, même, on chante la Marseillaise et le Ça ira : il y a îles bonnets rouges, t'n jour, l'empereur traversant à cheval le faubourg Saint-tiermain se voit entouré par une foule furieuse qui lui montre de ses poings levés les hôtels aristocratiques. « l ue seule parole imprudente, dit-il plus tard à Las (lases, on même une expression seulement équivoque de mon visage, et tout était saccagé. » Le 11 avril, des bandes de
1. Kxptv^-1'Uis <l'-s At1r» s>. s pour la formation <k-s fédérations *»t d<*s pn;tintiuk-> •!< * p u t,-* foL-ratiT* fie la J{o«:rK"K'i>»'t «W- la UnMagnc, du Lyonnais, «lu l.ancucdoi', du lVnj:ord, etc.
(> fuiviit l»-s l,i'ni.'i'Ur<lin> et mm. ('oinith' tout lo mond»> l'omit. !<•> lin-- Ions «pu pro|. !••> pn-iimT* <!<• ><> forim-r <n nd.ratum. l'n fi-t
la l>or«l' '-'H'' a l ».i \ « <u t . lu mars, An li. <iin,rr*vi M us la n-d^rnlion t»n*tonne fut f'-nm'c «|r li a\nl rt la '.'onfolerali'Mi jhtî •ur«.lin«- r»«*uU'inent lo :i mai.
1_ |.\traits >\f la rorrrspnndanrr <\r i. l'i-u. ta|r\ I " mai. .'> juin An h liai. Y. '■ . •<*"»,. I.t* rt >l't l--t< /Vf. V Jn. >s. flr < if. /*<»<» '»•<!« •/»•« »•>•»• m* - ./,■ I tj«u. i : . || y rut < moli..:i< f< ro< ••■«.. Il n'a pa» tnm a •|m-l <ju.- ..r.iU-urs d<^ «lul-s. d<- Sami iM'-nv <[ii«- nous n<* n-vi^ion* U-> j"urs .illroux <l<- y t. '
i. Frai'in -ut Memoiivs .le M..l*\ (l\> <vr .{>• la Hrmiutiot,, M. ;»>
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populaire parcourent Saint-Brieuc aux cris »lc» : Vive l'empereur î les aristocrates à la lanterne ! « Des femmes ont éprouve" des accidents, » rapporte le commissaire de police sans préciser davantage. Le 25 avril, le bruit de l'assassinat de l'empereur s'étant répandu à Tarhes. cinq cents tanneurs et dinandiers s'assemblent pour attendre le courrier de Paris avec l'intention de « faire justice des royalistes »» si la nouvelle se continue. Après l'arrivée du courrier, le rassemblement se dissipe en criant : « Nobles, vous l'avez échappé belle, mais gare à vous I » A Bordeaux, en Bourgogne et dans le Dauphiné, les nobles redoutent d'être égorgés quand le premier coup de canon tonnera aux frontières. lue nuit, à Strasbourg, on pend à des lanternes trois mannequins avec cocarde blanche au chapeau et décoration du Lys sur la poitrine. Dans l'Isère, le château de Lissv est incendié, dans Seine-el-Oise, le château de Bosny. « On brûle un peu partout, » écrit Montlosier. Dans une commune de la Corrè/A'. les paysans démolissent le banc seigneurial de l'église, rétabli six mois auparavant. \ et en brûlent les débris sur la place publique. Le colonel Luc écrit de Bodez : « On ne saurait comparer la journée du o avril qu'à celles qui ont signalé l'aurore de la Révolution. » « Il faut que le peuple fasse sentir sa force. » dit-on à (irenoble. A Dole, les clubistes réclament la création de papier-monnaie et l'extermination des nobles et des prêtres'.
t. Extraits de h correspondance .1.** pnf.ls et de la eonvsp.>:idain-ede Kl police pcnernl«\ ;i v ri I :i juin. Convsp. «lu ministre de l'intérieur. 2 avril. Bulletin île Real, h avril. Bapjiort de L»tnar<>is. Rouen. l« m.ii Anh. n it. F. :. 3"$«i, F. T. :»::;, AF. IV. tvr>. AF. IV. nu. A F. IV. m:, F". I. jti.j Lettres .le généraux et «•oiiimaml.ints de pla-e, r;ipp. de -endannene. ele., du 21 mars nu 6 juin, (Ouresp. >r.'n<T.ile, An li. liuerre. Monl|..>n r à Barante. Il et 14 avril iBarante, .»/"».. Il, 133-Ul). Las <:ases, .\f>„>ar., VI. Fragment des Mémoires de M..|e. précité.
i.f. Benjamin Constant. »/o>i.. 11. 2. ^, 13. In». 115: . Les m..ls de servage et de i;IM..- a\ai. :tt e.-|iauflv le* esprits.. La haine universel!.-
On exprime les mêmes vnmx et on requiert les mêmes actes dans «les brochures rédigées en style de sans-eulolle : « Abandonnez votre modéranlisme désorganisatcur. (Comment prétendre à la tranquillité si vous conservez les ennemis de l'intérieur! Il faut les extirper de votre sein comme un chancre rondeur. » — « Puisque c'est la guerre de la noblesse contre le peuple, il faut que le peuple se lève comme en 02 et écrase ses ennemis de sa masse. Mais il ne faut pas que le peuple fasse cette guerre à ses dépens. C'est à ceux qui ont intenté le procès de faire les avances de la procédure. » — « Les nobles insolents appellent à grands cris les armées étrangères pour nous enchaîner, pour nous égorger. Prononçons leur bannissement perpétuel. Km parons-nous de leurs biens. Qu'ils soient le domaine inaliénable de la nation »•
I ,e Journal de C Empire ayant inséré, le M avril, un avis invitant « les bons citoyens à faire un noble lisait* de leurs loisirs en faisant parvenir la vérité à ceux qui environnent le monarque », voici quels conseils arrivent aux Tuileries et aux cabinets des ministres: » Il faut exclure les nobles de toute charge et de 1 1 Mit emploi publics et les mettre sous une surveillance sérieuse. >• — « Kn !)3, la situation était pire, mais la Prov idence amena le 31 mai, et quatorze armées sor-
«■ontre la imMesse prêtait a Bonaparte un appui redoutable ... Il en aurait pu tirer un a vanta m* prodigieux. » — Muntln*ier à llarante, H avril (Itarante. Sl'-m., II. i U) : • Avec un homme aussi entreprenant et un mouvement de eanaille .sous le nom «le souveraineté «lu peuple, tous lt>s rli.il.aux frémiront. • — Notes manuscrites <le Itousselm (àdh't-lmn Jti-t'is! : • Il est (•••rLiin qu';iu îihiiuciil «lu retour de l'Ile d'Kll.e. il y n\ail un mouvement national d;ms tonte la Fran.-e pour faire ju»ti- e de tous le-n nul les et tous les prêtres. . — S;ilvandv. .\f,mn,r, a (rmt..T.ur, \ \ , . \ou^ pouvons • ii un instant voir se renouveler tout '.*.{. »
\ Ihi rn'ïilrr(t>.l urnr ;u-i/ mtêrfrfté . Pi In fidUi'k» rt <lu ptufAr (r<Ukrai%. <\>nij.,r,itn>n de in nuhltW ftvdalr rouir f /.i hhertt <i*i A'.<MJ»'-r|i t. -
l» .i ili . s t.p- linivs d.int on trouvera les Uin •> a la lin de • e chapitre te nai' iil le ni' nie lan_-;t«'e.
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liront du soin do In Franco. » — « Pas do faiblesse', ollo nous a perdus l'an dernier. Qu'on agisse comme lo comité do Salut public. » — « II no faut pas so bornor à comprimer los nobles, il faut les opprimer. Il faut confisquer leurs bions et los partager entre les paysans et les ouvriers qui seront, de cotte façon, intéressés au maintien dos confiscations. *» — « Il n'y a qu'un moyen do sauver la Franco, c'est de sacrifier la classe des nobles et de s'emparer do leurs propriétés. La moitié sera déclarée biens communaux, l'autre donnée à l'armée. Ainsi la masse du peuple sera intéressée à soutenir la cause nationale. » — « No craignez pas los jacobins. Votre Majesté a besoin de la massue populaire pour écraser les conspirateurs1. »
Parmi ceux qui réclament une nouvelle Terreur, il y a dos conseillers de préfecture, dos officiers, dos maires, dos employés dos douanes, dos agents dos droits réunis. Il y a lo général Marantbon qui écrit d'Aucb : « .le proposerai la confiscation dos biens dos réfractai res royalistes, dont moitié serait donnée au lise et moitié aux gardes nationaux partant pour la frontière. » Il y a l'officier d'ordonnance do l'empereur Lannoy qui écrit de Lyon : « Le peuple éclaterait avec enthousiasme s'il avait une forte impulsion. » Il y a lo général Arneil qui écrit de Mézières : <« Puisque la
I. Kl encore : « Il faut non-seulement empêcher le» nobles de porter leurs titres, mais leur faire reprendre leurs noms patronymiques (Capet pour Hourbon. Bourhart pour Montmorency, etc i, conformément au décret de la Convention. • — • Tout» les nobles conspirent. Il faut les destituer Ions. • — t II faut s'inspirer de 'M. • — • Il faut eontis<|uer les biens rendus aux émigrés. » — • Il faul des mesures révolutionnaires. • — « Pas de pitié pour les conspirateurs. • — • Il faut décréter la Terreur pour sauver la patrie. • — • La patrie est en danger, il faut savoir la défendre par des moyens révolutionnaires •. etc., etc.. etc.
Lettres à l'empereur et aux ministres, avril à juin (Ar« |>. nat. F"\ I. a,, F. T.MW.et ÀF. IV,l'»lt). - In tfrand nombre de ces lettres s..nt signées.
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patrie est en danger et que notre situation est à peu près lu même qu'eu 179*1. pourquoi ne pus employer les moyens qui nous sauvèrent alors? Tous les. citoyens invoquent les grandes mesures île salut public et s'étonnent qu'on n'en prenne aucune. L'empereur ne prend que «les demi-mesures... S'il ménage les royalistes tout est perdu1. »
Chez les autorités civiles et militaires, ces sentiments étaient cependant l'exception. Les préfets et les généraux se montraient fort effrayés, et loin de désirer, comme Ameil. que l'on prolitAI du mouvement révolutionnaire, ils conseillaient de le modérer. « C'est de la frénésie, écrit le sous-préfet de Lunéville. On menace les prêtres et les nobles. En 179H, les esprits n'étaient pas aussi montés qu'aujourd'hui.» — « Les partisans de l'empereur, écrit le préfet de Vaucluse, tiennent des propos qui nous épouvantent. » — « Si l'on n'y prend garde, écrit le préfet des Cùtes-du-Xord, on rev erra les scènes sanglantes de 92. » — « Si l'administration ne protégeait pas les nobles et les prêtres, écrit le préfet de la Meurthe, la tranquillité serait troublée. » — « Les fonctionnaires, écrit d'Angoiilème l'officier d'ordonnance Hésitniv, ont besoin d'employer leur autorité pour protéger les ex-nobles. Sans quoi, ils ne seraient pas en sûreté. » — « L'exaltation pour l'empire est si forte, écrit le sous-préfet de Barbé/ieux, qu'il est prudent de la calmer'. »
I. Maranlhon à havont. Aurh, m mai. Ameil à Grundlor, Mezitirv il avril. !»♦• I.annoy à Napoléon. Lyon. !•• juin. Ar«-h. (iuenv.
f Kxlr:iiln .!»• la corresp. d»** profits, mars avril. H rnp'tort* d'ornVii'rs .l onionnaur»» en mis>i.m. (Arch. tint. F. 7, .1740, F. 7. ITT*. AK. IV. i!»34,
F. IV. eu:».) <)f. Coiimi.indant de c«*iid.irni«*ne à l>a\oiit, NVvers, 1*> mar> Oneral Vaux u Davxit, Dijon, a avril. An h. (luerr»" »
j acoiunismi: or linkii alismk
Napoléon connaissait l'esprit riu peuple. « — Je retrouve» la haine îles prêtres et de lu noblesse aussi universelle et aussi violente qu'au commencement rie la Révolution. » riit-il le 20 mars à Mole \ C'était sous l'inlluence ries sentiments révolutionnaires, qui se manifestaient autour rie lui, qu'il avait rendu les décrets rie Lyon. Mais tout en voyant très bien le terrible parti qu'il pourrait tirer de l'exaltation populaire, il avait a la fois le scrupule et la crainte rie s'en servir*. Napoléon n'aimait pas « la canaille »>, comme
l. Frnjnuent des Mémoires de Mole < Ht rue >le la ftérotution, XI, s'»).
i. Cf. Benjamin Constant (Mém., mr Ift Crut Jours, 3, 21, lo>j • Ils me regardent comme le ur soutien. Iriir sauveui contre les nobles... Je n'ai qu'à faire un si^ne, ou plutôt à détourner les yeux, les nobles seront massacres dans toutes les provinces... Mais je ne veux pas être le roi d'une jacquerie. • — • Napoléon aurait pu tirer un parti terrible de cette fernien tation. Il «s'en effraya pour sa propre auti>rile. et c'est a .sa terreur que la Franc** et l'Europe doivent peut-être d'avoir échappe à une jacquerie. •
— Fleury de Chaboulon {.M -'-m., I. J».s- iTi»i : . heurs imprécations tirent craindre a l'empereur d'avoir ressuscite, l'anarchie... Il lit la faute d'arrêter les mouvements populaire*. . I»ans l'état de crise où il se trouvait et dans lequel il avait entraîne la France, il ne devait dedaiiruer aucun moyen de salut. et le plus eftlcace était de lier le peuple à son sort... Le |>eunle aurait mieux senti alors que ce ne n'était plus seulement la eau se personnelle de Napoléon qu'il avait h ilefendre, et la crainte du châtiment lui aurait rendu celte ancienne exaltation si fatale à la première coalition. . — Moutholon (H'Ctt*, II, i'.V : • Il fallait faire la terreur comme en l'est la mort de Louis XVI qui a sauve |.i «évolution parce que les ju»:es étaient trop compromis pour ne pas dire: Vaincre ou mourir. • Mémoires de Mole, précités : « Soyez tranquille, me dit l'empereur, je suis la |>our arrêter les Jacobins Ils ne nie feront pas aller plus l<-m que je ne voudrai. •
— Villemain. >'o»oeno*. IT't-ITt. • L'effervescence de la rue d. plaidait iii"t tcllement à honaparte. 11 avait debout et crainte de tout ce qui dait eiiftiou tumulluaire. — M— de Slael < <m»t,lér<U. >nr lu /le o/../.,in, III. 1*1-1»; : . Le Jacobinisme militaire était la seule ressource de Bonaparte. • II. I.ti nise </Wfr«M. II. i'1) : • Les actes de s. >n dernier re^ne prouvent qu'il avait horreur de repamlre le san*. mais d n'y avait «pie e moyen |".ur v> n*sir. IJuand il fut trop lard, il avoua son erreur, tuais je ik croi«pa.s pi il nt re tfrrtlede ne l'avoir pas fait. • — Bousselin Notes mamis. rite*. • oll.vti..ti Bevi*, : • Napoléon fil donner b-s ordres les plus m'v ères | .m - t — rv.-r l:i ino.b rntion. Il y reu«-it. mais |.i nation en emoi. en ardeur cl doqtosee a
tous le* Sii< l lll' « s lot refroidie et placée. •
il disait. «'1 déjà à Lyon et à Lhalon, il avait été effrayé et déport té par les vociférations de la populace. « — ("est (te la rage! »» s'écriait-il1.
« Le cheval de bois de î)2 n'est pas brûlé, écrivait le général Hugo. Nous saurons le retrouver pour le service de l'empereur*. » Mais ce formidable « cheval de bois », l'empereur répugnait à remployer. Après avoir ameuté l'Europe entière contre la France, il recula devant les moyens révolutionnaires, les seuls, dit Jomini, qu'il eut peut-être de sauver la patrie3. A Sainte-Hélène, l'empereur en eut parfois le regret, jamais le remords. De ses nombreux entretiens sur ce sujet, il ressort que faire la Terreur comme en \Y.\ était le salut, mais qu'il n'eut pas le courage de se jeter dans une dictature de sang. « L'empire, dit-il. était devenu légitime. Y\\ gouvernement régulier ne peut se charger ni des mêmes fureurs ni du même odieux que la multitude. Je ne voulais pas être un Roi de la Jacquerie, l ue révolution est le plus grand des lléaux. Tous les avantages qu'elle procure ne sauraient égaler le trouble dont elle remplit la vie de ceux qui en sont les auteurs*. »
L'ancien personnel impérial que Napoléon retrouva aux Tuileries avait encore plus de répulsion que luimême pour les moyens il la Danton. Si grande était chez, quelques-uns la haine de la Révolution que
l Kabry, /tiMsrairr di Bonaparit, !»l-0î.
i. Oencral Hugo & Davout, Thionville. Il avril Arvh. Guerr*»\ — L<» gênerai Ilngo était, comme on *ait, le pv*re «1»* Victor Hugo, cl le graml |KW"te n'eut pas «inavoué cette image : • le cheval «le bois u> Qi *.
:t. .... Mon s\«stèm« «le (b'fonse ne valait plus rien pare»- «jue les moyens de n-sisL-incc étaient trop nu-dessous du «lancer. Il fallait recommemer une révolution pour me donner toutes les res^mn-cs qu>I|«* eree : il fallait remuer toutes l«-s passions pour pmliter «le leur aveuglement ; «ans cela. te ne pouvais plus sauver la Krance . Jomini. Vie p»ht. rt mittt. »i« Xupo •>■> n . U. O l 'ilit. (le HrutelIcH *■ .
4. Las rases. Vf«f.. VI. '»J-'»ï. Monthnlon. tient*. II. V»0, tsit. m
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Molé, d'Hauterive et Ghauvclin refusèrent do signer la déclaration du 2i\ mars de» leurs collègues du conseil d'Ktal sous prétexte qu'elle portait : « La souveraineté réside dans le peuple; il est la seule source légitime du pouvoir'. » Les serviteurs les plus fidèles et les plus zélés de Napoléon, les Bassano, les Gaulaincourt, les Mollicn, les Daru, les Rcgnaud, les Boulay, n'eussent point voulu s'associer à une dictature jacobine, et les jacobins eux-mêmes, comme Garnot et Foucbé, étaient devenus des libéraux.
Au reste, il ne fallait pas beaucoup d'efforts pour détourner l'empereur de recourir à des mesures renouvelées du comité de Salut public. Les décrets de Lyon pouvaient faire croire qu'il en avait eu la velléité, mais à Paris Napoléon n'est déjà plus le soldat de la Révolution qu'ont acclamé le Dauphiné, le Lyonnais et la Bourgogne. Il se croit redevenu le tout puissant empereur de 1811, « Je souverain légitimé par les victoires et les traités ». Il a des préfets du palais et des maîtres des cérémonies, des chambellans, des pages, des hérauts d'armes, des contrôleurs de la bouche, des quartiers-maîtres des écuries. L'étiquette monarchique régne de nouveau aux Tuileries où il y a messe en musique chaque dimanche et où chaque semaine la Gomédie-Francaise. l'Opéra-Gomique, le Théâtre de l'Impératrice viennent jouer pour la cour. Non-seuiement il re pousse le décret portant suppression des dénominations de sujet et de monseigneur \ que lui présente Garnot, mais il impose un titre de comte à l'ancien conventionnel. Il réunit autour de son trône sa nombreuse famille, donne comme résidence l'Elysée à Joseph et le Palais-Royal à Lucien, veut que l'un et l'autre se forment une maison avec une écurie de
1. Fragment des Mémoires de Mol.\ de la HéroUtion, XI, 9.",.)
îHir,
quarante chevaux et imagine d'affuhI«M* ses frères, pour les grandes cérémonies. île coslunies blancs de candidats à IKnipire1. Maintenant que Napoléon a ressaisi le sceptre, il se résignerait aisément à oublier dans l'appareil tle la souveraineté et dans l'exercice du pouvoir absolu ses proclamations démagogiques et ses paroles île liberté.
Mais des milliers de voix s'élèvent pour les lui rappeler. Si les colères révolutionnaires grondent chez le peuple qui, peu soucieux de la responsabilité ministérielle et de la liberté de la presse, veut surtout, la suppression des droits réunis et l'écrasement de la noblesse, dont il a souffert la morgue et appréhendé les revendications, dans les classes dirigeantes, les idées libérales, déjà très prononcées sous le gouvernement de Louis XV III. ont acquis une nouvel le force. On avait craint que le roi ne reprit peu à peu et une à une les libertés publiques: désormais on redoute que l'empereur, qui pendant dix ans a personnifié l'absolutisme, ne les supprime toutes et d'un seul trait de plume. « Je trouvais, dit La Fayette, de meilleures chances pour la liberté dans la maladroite et pusillanime malveillance des Bourbons que dans lu vigoureuse et profonde perversité de leur antagoniste*. » Patriotes, jacobins, bonapartistes étaient devenus aussi libéraux que les constitution-
1. N.-»i>ol<-.>n Joseph, ir> mars (Aroli. nal. AF. IV. •>»'). La F.iy»-lt«* a M1*" tl'Hcnni. I « mai > .Vrtn., V. V> ' . Munitr»r ri J;mini{ dr f Kut/nrr, 27. i*. ï> mars,»". II. Iinvnl. •» «I il mai. cl. \..t<^ ,|(. l.u.i.n BonapnrU* ,Ar> lt. AIT. .lr.. m»-, l/. .i.r r,u,...t, \\. U"-uo. Mioi «I.- MHilo. ../ »... III, ai. Aii li. nal. <»* -i»>. Aji li. «!•• la t .i»inc<lu' rran- ai*«v
J.i^i ph, arrivo !•• Jt .>u 1p li in.irs. liat.M.i .|'al..»r-l fUv*..-»\ puis \r palais-|t..val ri rntiu I » i * ► » » - 1 «lu Crin, r tir <;..n<lt> ••u le l.uxrmlx.urir. — J«-r tin- arriva a l'an* \r :7 mai. Ma.lam»* ni» -v ri U- ■ animal K< h ai m \, n ul le 1" juin. - I.u- i.-n vint nnf pi'iiu-P' f.i> ]»< le avril, rrpartil l.< lt avre un»' iriHsu.n pour lr pape qu'il ne put remplir. !«■ if'UwriiemrHl u i lui a>ant rrfusu !»• pas-air»', ri r:ipp«'J<* p.ir un.- Ii-lltv «U- J<»>«ph, il n vint a Paris \r 7 mai .
i. l. t Faytlv. .1/ r», . V 'tu:,.
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nels. Les chefs de l'armée eux-mêmes raisonnuient sur l'équilibre des pouvoirs, les garanties nécessaires et le vote de l'impôt comme («ointe et Benjamin Constant. Dans un banquet donné à Metz pour célébrer le retour de l'empereur , le général Maurin porta ce toast : « A la nation française î Puisse-t-elle, par la constitution libérale qu'elle va se donner, être constamment libre, heureuse et respectée au dehors. » Le capitaine de frégate Baudin écrivit à Carnot : « Tout gouvernement qui ne sera pas assis sur des constitutions libérales sera promptement renversé'. » Dès (irenoble, La Bédoycre avait dit à l'empereur qu'il faudrait renoncer au gouvernement absolu. A Auxerre, Nev lui avait donné de pareils avis*. A Paris, les ministres, les hauts fonctionnaires, les généraux, les magistrats, les conseillers d'Etat lui font entendre les mêmes paroles dans «les conversations particulières et dans des Adresses officielles : « ... Point d'actes arbitraires, disent les ministres : sûreté des personnes, libre circulation de la pensée, tels sont les principes que vous avez consacrés. » — « L'empereur ne veut régner, dit la Cour de cassation, que par une constitution faite et acceptée dans l'intérêt et parla volonté delà nation. »» — «< Sire, dit le conseil municipal de Paris, vos premières paroles sur le sol français renferment la promesse d une constitution digne de vous et «le vos peuples. » .< L'empereur, dit le conseil d'Klat, a pris rengagement de garantir les principes libéraux, la liberté individuelle, la liberté de la presse et l'abolition de la censure, le vote des contributions et des lois par les représentants de la nation, la responsabilité
l.Lanu>seà Davoul. M»>tz. 9 avril. Arrli. Gucnv L*Ur<» .io Bau.lin. iT m;«rs (cite»* d;ms les M>'in. sur Carnot. Il, Il Mil). i. Fkury de Cliubouluii. &■>«.. I, m, iH. M"" (V-hi-L-t, 1M«.. III. II.
des ministres et de tous les agents du pouvoir». »
L'empereur n'avait point précisé tant de choses, mais il s'était livré, et on lui faisait dire tout ce qu'on voulait. Les circonstances, le sentiment public et surtout l'opposition des gens dont il avait formé son gouvernement empêchaient Napoléon de reprendre le pouvoir absolu. S'il avait voulu déchaîner la révolution, il aurait pu éviter de donner la liberté*. Mais il lui répugnait de se faire « roi d'une Jacquerie 3 »<. Ne pouvant plus être empereur et ne voulant point être dictateur populaire, il fut réduit à prendre le rôle effacé de monarque constitutionnel. Dés les premiers jours d'avril, il s'occupa de donner au pays des institutions libérales. « C'était une niaiserie, a dit madame de Staël. Du moment qu'on reprenait Bonaparte, il fallait lui déférer la dictature. Autrement, la terreur qu'il inspirait, la puissance qui résultait de cette terreur n'existaient plus, ("était un ours muselé qu'on entendait murmurer encore, mais que ses conducteurs faisaient danser à leur façon*. »
Naturellement, l'empereur en se désarmant ne désarma point ceux qui l'y avaient contraint. I) avait beau se résigner plus ou moins sincèrement au libé-
I. Moniteur, iT el i* mars
i. • Si Bonaparte « ut v«»ulu encourager In venireanre. un peuple nombreux eut pris volontiers la vengeance pour la liberté. • Benjamin Constant. »/< m . II. :i. — . La violence était la route la plus -sùrc. on pouvait combiner l<-s ressources encore immenses de l'esprit militaire a\ec les moyens désespères des fureurs démagogiques. C'est en réunissant ces puissants et terribles auxiliaires que le gouvernement impérial se créait «les danjrert»... • »</., ibid., ion. - - • Le Jacobinisme militaire était l'unique ressource de Boiia|»artc. Il devait prendre la liberté comme arme et non comme entrave . M™» de Sla« |. f'onifitrai. tur tn Hérotutm*, III. m — • I.a resolution que Napoléon adopta en cette rinonstanee fut Imnorabb* et non point p'>!ile|iie ■ Henry de t Jiab<iiil<>u. t/c-.F,. 1, : i T « » . \u lien de in'.< < 'i|».T de constitution j'aurais du me - n-ir -le la de l.ilure jusqu'à la paix L'- nerale. .le le |ii.tiv.ii- ■«an- dani^-r en J'.ii^.ml appel ,ni\ nia-«» » |M.pnl. nies •. M'>ntb.,|.in. //.. ift.II. .'"k.
:t lietij.xum Constant. .V- 11. i! Cf. I.as C.is.-s. .♦/,•„».„•.. V. •»*.
i M- de Staël, ( on4,J.,<il. «,<r la W ™h,t.on, 111. 141.
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ralismc, on ne lui en savait aucun gré et les défiances et les suspicions persistaient f. Avant qu'il eut promulgué la nouvelle constitution, c'est-à-dire quand il régnait encore sous l'empire de la constitution de l'an VIII et des sénatus-consultes de l'an X et de l'an XII, on entravait ses volontés, on discutait ses ordres, on éludait ses instructions. Par une métamorphose inattendue, les régicides «le la Convention et les séides de l'empire étaient devenus «les casuistes de légalité, Carnot qui avait signé, sans même perdre son temps à les lire, tant «le listes d'eux ois au Tribunal révolutionnaire, prenait la peine d'écrire à l'empereur pour lui représenter que le général Morand, chargé d'une mission extraordinaire avec pleins pouvoirs, « avait empiété sur l'ordre civil h en faisant arrêter comme fauteur de troubles le sous-préfet d'Argentan *. Fouché, qui en ÎKI avait institué à Lyon le comité des sept juges parce que les tribunaux révolutionnaires « embarrassésdans les formes » ne faisaient point assez prompte justice, recommandait dans une circulaire aux préfets « d'abandonner les errements de la police d'attaque et de se renfermer dans les limites d'une police libérale. » Il s'abstenait de faire arrêter les suspects que l'empereur lui désignait ; il donnait des permis de séjour ou des sauf-conduits à tous les agents royalistes qui lui faisaient la faveur d'en demander. Il écrivait à lienjamin Constant : <« Les mesures violentes, loin de vaincre les résistances, en font naître de nouvelles et leur donnent plus de force. » Kn pleine insurrection vendéenne, il infligea un blâme au lieutenant de police de Nantes
t llcnroiim O.nsLiul, U- ■<> . Il t>. \.:t K.'iylt<\ »/.,.,.. V. il. M— <lf >(.(. !. CunutUrat. :ur Hè'oiut., III. IH. \ 1 1 1.Mu.. lit . >'««• «n<m. Il,
it: itv
1 C.riK.I. Tcn ».*/>. fH>U,m <«• tW Joun. >j-.T. U. »i
pour son ordonnance mettant sous le séquestre les biens des nobles dont l'absence ne serait pas justifiée1. Hegnaud et Bassano, <f 1 1 i avaient eu dans l'impeccabilité de Napoléon la foi du charbonnier, qui l'avaient adoré et servi comme un dieu, s'opposaient à ses moindres velléités d'arbitraire5. Le procureur général Legoux évitait de poursuivre les délits de presse3. Le 23 mai, le conseil dT3tat refusa de donner son adhésion au décret rappelant les conscrits de 1815, sous prétexte qu'aux termes de la nouvelle constitution — qui n'était pas encore votée — les levées appartenaient au pouvoir législatif *. L'empereur avait nommé vingt-deux commissaires extraordinaires mais il aurait pu appliquera tous, ou à presque tous, son mot sur l'un d'entre eux : « La présence «le Pont<;coulant à Toulouse n'a fait qu'augmenter le mal 5. » Riedcrer maintenait comme maire de Marseille un royaliste déclaré. Costa/ taisait mettre en liberté des conspirateurs arrêtés par Vandamme. Boissy d'Anglas laissait tout dans l'état à Bordeaux. «< — Si Napoléon est vainqueur, disait-il, tout ira bien sans prendre de mesures, et s'il est vaincu tout ce que l'on aura pu faire ne servira à rien6. »»
I. Circulaire «lu .lue dotranlc, Jl mars. Napoléon à Koucbe. 27 mar> U. 2*', ni avril, .i. s. I... I»», mai. Anb. nat. AK. IV. 907, , { AK. IV. N.i|Mj|*-on. Corwp . 1\'MH, ih»îl, Ibsijrny à Napobon. Anyoubm»'.
2 juin il'ortffeuilU dé Jlonaf>ar<'. IllMtl). lienjamin Constant, A/"».. II. Cf. \lr>«. ,l« Four/,/-, H. li > M~.
Un correspondant de Wellington lui • crivait In'?» justement de Paris, le 8 avril : • L'empereur n'est mi'un mslruinent jacobins, niais ce msont plus les jacobins de 0t. Ils s.<mt plus lil-raux que révolutionnaires i^SuppIcincnt a la C»rrr<r. ,/,■ W, t)in>it>.u,X, n»n.
i. Ib-njamin << nstant. f.etirex, II, 9*. Klcury -!<• Uiaboulnn. •/.« I. li»- M3. Knioiif. Martt. 'lu' >ie /tntt>mo. ù\'t-»,l.
■i. l.c-oux à H«-al. -lawil Arch. n.it., F :. ;s> •« -'t.,
4. Miut <U* Mclil'., Vr,M . III. lti)-i:fl. — \a|.o|..,n |.av.( outr»- il c»tt<- ..p. [xoiIimu. La «-las*»* <b: • fut rappelée avant la r-uni<.n des chambre*.
». V»pob'«-n a Kou-hr. i"' mai. lAnh nat. AK. IV. ••■•:.!
'.. Vandauime a l»a\out. M«-7i«-res. io avril. (Arch. «,ucrre. armée du n. l ; Happ-.rts de Lanip-y et de p. si-nv a l'empereur. Mar>.-ille. ? juin, et
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Les décrets de Lyon et le décret du 25 mars concernant les ex-ministres et les militaires de la Maison du roi furent amendés dans un sens moins rigoureux. Leurs dispositions, en ce qu'elles avaient d'abusif et de vexatoire, restèrent lettre morte à Paris et dans la plus grande partie de la France. Les biens nationaux restitués depuis le l'r avril 1814 ne furent mis sous séquestre que dans un petit nombre de provinces, et ceux qui appliquèrent cette mesure comme ceux qui eurent à la subir y virent seulement une formalité temporaire. Aux émigrés rentrés sous Louis XVIII, il suffit d'un simple acte de soumission pour être autorisés à demeurer en France. Au lieu d'annuler les nominations faites dans la Légion d'honneur, on institua une commission pour les reviser. Les exgardes du corps et officiers de la Maison militaire furent en général dispensés du serment qui leur était prescrit; tous ceux qui demandèrent a servir furent replacés dans la cavalerie avec le grade qu'ils av aient antérieurement au 11 avril I S 1 4 . Ferrand resta fort tranquillement dans sa terre de l'Orléanais. Dandré, l'ancien directeur de la police, Lainé, qui dans une protestation datée de Bordeaux, 28 mars, avait, en qualité de président de la Chambre des députés et au nom de la nation française, dispensé tout propriétaire de payer des contributions aux agents de Buonaparte et tout individu de satisfaire au recrutement, ne furent pas inquiétés. S'ils éinigrèreut dans le coubordeaux. ~ juin. Portfftuillt <U //«on/i/Mir/r, et 3i.; -Nous dirons ici, une fois pour toutes, que l;i majeure parli** des piives du t'orteftuiiie de Buofutftartt- (ouvrage mentionne comme ;i|K>cryphe dans le catalogue de la Bibliothèque nationale) sont parfaitement authentiques. Plusieurs ont etè reproduites dans la C»rrexfn>i*'/"'tr,- d<t .X«/*> ''•<»«, d 'outres se Irouvent aux Archives nationales • AK. IV, '.•»»•« e4 1 '.»-»•'» et aux Archives de la Guerre). Enfin, l'empereur <jui vit cette publication a Sainte-Hélène reconnut nombre de pièces renfermées dans le portefeuille qui avait eto perdu sur le champ de Piaille de Waterloo. (Las Eises, 111, 113.J
rant d'avril, ce fut do leur plein pré1. Malgré les conseils et les instructions de Davout, qui seul dans le gouvernement voulait la répression *, aucune poursuite ne fut commencée contre les instigateurs «le l'insurrection vendéenne. Les préfets et les officiers généraux qui avaient fomenté et mené la guerre civile dans le Midi en furent quittes pour la destitution. Le comte Boulav écrivait à Davout : « L'intention bien prononcée de l'empereur est d'empêcher toute réaction politique3 »>.
Dans la soirée du 22 mars. Napoléon, justement irrité de la Déclaration des puissances où on le traitait en galérien évadé, dicta un décret exceptant de l'amnistie et déférant aux tribunaux, comme coupables de connivence avec l'ennemi en 181 4, Talleyrand, Marmont, Lynch, Vitrolles, La Hochejaquelein, Alexis de Noailles, Sosthène de La Bochefoucauld, Bourrienne. BHlart. Beurnonville, Jaucourt, Dalberg et Montesquiou . Cette mesure n'était dans l'idée de l'empereur qu'un arrêt comminatoire destiné à imposer
I . Observations des présidents de section du conseil d'Etat, 2î mars. Extrait de la corresp. des préfets et des rapports de police, du U mars au "» avril (Arrh. nal. AK. IV. 193*, F. 7. io*t*. F. ;»U7. F. 7, I774Ï. délibération du conseil de préfecture du Morbihan. 30 mars. (Arch. Guerre., Napoléon, Corresp . ilT91. el LiU- d'Eth,- et Utirnt J»ur* {iorrrtp.. XXXI, tl>5). Benjamin Confiant. Vê,»., Il, w-vi. F. de «Ihaboulon, I. 2S»7-iW- Davout. Cor />*/i.. LUT CiU. Circulaire de Uavoul. i« mai Areh. Guerre). Ment, dt fomehé, II. Mu-M:. Thibaudeau. X. ift*;:»».
i. liavout, (orr«%p.. Cm H. f;.*M. lait, |.»JT. t.Ho, IM», l.iHl. etc.: A Napoléon i7mars • Le colonel \oircau fera arrêter les nobles. • A Gilly. »i> mars ; « Je vous autorise a nommer des eommissions militaires. • A Grouchy.3avril. • La retraite des m surf." s sera <*ou|xe. Il sera fait une bonne justice des chefs t A Morand. > avril : . Ou on aro te tous les chefs vendéens. • A soigna. « avnl : . Prendre des mesures pour empêcher les chels «les >nule\''iiM-nls de se sauver. - A Grou'"h>, 1-1 avril : • Il faut mettre m juircment 1rs officiers du u>'de li^-ne • A Napoléon. 7 avril «J'ai donne l'ordre a Su. |,et ,ie faire fusiller le ..,]o:,e| d'Ambrupcac et lm autres Irai très. s'il> sont coupable* de la tralux-n du pont. • Ar-h. nat AK. IV, r.uv» .)
a. lfc.ulay à I».i\out. il avril (Areh. Guerre Cf. Thibaudeau. X. ifc* : • Il n'y eut ni réaction, ni ju>ti« •»■ Menace par une effroyable temj»ete, la Louvci nciiienl manœuvra comme dans un tenip* calme. •
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aux séditieux. Aucun ordre no fui donné par lui pour arrêter ceux des treize proscrits qui se trouvaient encore en France1. L'empereur, voulant rattacher ce décret à ceux qu'il avait rendus à Lyon, l'antidata de Lyon. 12 mars, et demanda à Bertrand île le contresigner comme les précédents. Le grand-maréchal s'y refusa nettement ; il déclara qu'il ne pouvait s'associer à un acte arbitraire. L'empereur s'adressa alors au «lue de Bassano qui, après lui avoir fait les mêmes objections et opposé le même refus, n'obéit qu'à un ordre formel. Encore ce décret parut-il au Bulletin des Loir avec cette formule inusitée : « Par l'Empereur, pour expédition conforme. » Devant l'opposition de ses plus dévoués serviteurs, Napoléon avait hésité, au reste, à publier le décret qui, rédigé le 22 mars, ne fut rendu public que le (\ avril *. Il y eut une clameur chez les libéraux, des murmures jusque dans les Tuileries. La Bédoyère dit assez haut pour être entendu île l'empereur : « — Si le régime des proscriptions recommence, tout sera bientôt lini3.»
La Bédoyère se rappela-t-il ces paroles quand, quatre mois plus tard, il tomba sous les balles du peleton d'exécution ? Les proscriptions avaient profité à la Bévolution et le gouvernement de Louis XVIII n'allait pas hésiter à s'en servir.
I. Vilrulk-s seul fut incarcère, mais pour son rôle à Toulouse, et quoi* qu'il î«e glorifie emphatiquement d'avoir risque de subir le sort du due d'Enffbien (Mem.. III. 5-2) il ne semble pas que l'empereur ait jamais son^e sérieusement à le Tain* traduire devant une romtnission militaire. Vitrolle* le reconnut d'ailleurs (III, i3). Cf. poz/.o. CorrtMp., toi-itu. Napoléon. (Eurm de Samlr-f/rlme {Corretp. XXXI, 105). Benjamin CouManl, Mé»i.. II. 37-3A, et Mém. s*r tantôt. II. *.">V.
i. F. de Chabuulon, .W< w„ 1. Noie de Monlholon (citée par Emotif,
A/artt, o* . ItulUttn d>» h,a. «i avril. Cf. Napilemi AVm $„r C om-mg* rf« l haboulo». I/. f«., U, iW. qui à travers ses contradictions et yen d.negalions laisse percer la vente.
j Villcmam. Sour., 11. I7i Guizot, Ment. I. 7».
sans expérience. On destitua des préfets que l'on mirait pu conserver et Ton en garda qu'il eut fallu révoquer, nommément le préfet d'Ille-et-Yilaine qui avait quitta Bennes le 22 mars pour ne pas assister à la proclamation île l'empire, et le préfet du Tarn qui. sur les ordres de Vitrol les, venait de dresser une liste de proscription contre les bonapartistes'.
Parmi les fonctionnaires nommés ou maintenus par (larnot, les préfets de Lyon et de Marseille n'ont ni énergie, ni fermeté. Le préfet de Niort fréquente les royalistes sous prétexte « qu'il veut les faire causer » ; le préfet de Bordeaux fait obstacle à tout ce qu'ordonne Clause! ; le préfet de Gacn entrave l'organisation des fédérés. Le sous-préfet de Sentis refuse de signer l'Adresse des habitants à l'empereur : celui «le Lisieux donne l'ordre d'enlever du clocher le drapeau tricolore. « dans la crainte d'exciter des troubles»: celui de Hoc roi. place frontière, montre de telles dispositions que Vandamme le destitue de sa propre autorité : celui «le Nogent-le-Hotrou fait afficher sous le porche de l'église une proclamation de Louis XVIII "\ Pendant tout le règne, ce furent de nouvelle*» destitutions, de nouveaux changements, un cha^>é-croi>é incc>*atit de prëfats et de >ous-préfets\ VA le IS juin encore, le j».ur de Waterloo, un habitant de l'AÏMie éc rivait àLarnot: « Ij» gouvernement \ eut-il maintenir ou vrut-il remettre le> r»*-
l • '.-ir>:-. Jt !> r.:i— îi ~.>r* Ar'i Guerr* MTÎTr.» r^rr>:<.
•<• *\ • . Ar '.. \- I. ' r *>ar i»-» .j-i a;* it j<rW>*v V-j«,—
i 1 ■ . » V - .. l.\ :.. i" . - Arvii 'ra^rTv }.~\ » S M ' * <■'.. t ? \ ; - ■ , ■ "< »n *» . m . «- 1 1 1 r ". * » ■ n * l.t.
.•v •• ». - « .: « » .1 'Z r..- Lr
V- • r. '. U iv* r : ^ « 4>>\ • : :i r >.or
i \ .il. .* i v '. " -' ' L t *Si ' •> ^ '• ". t ;.
INERTIE DES PKEFETS
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L'empereur, qui dans le parcours de Cannes a Paris avait déjà prononcé plusieurs révocations, pressait son ministre de l'intérieur de faire une exécution générale. Carnot comprenait aussi bien que Napoléon la nécessité d'un changement complet . mais il voulait y procéder graduellement « de peur d'arrêter le mécanisme administratif1 ». LeO avril seulement, la liste des préfets fut définitivement arrêtée. Des 87 préfets que le précédent gouvernement avait nommés ou conservés, 01 furent révoqués, 22 maintenus ou déplacés5, (iamot resta a Auxerre, Plane v à Melun, Girard in à Rouen ; Hambuteau passa de la Loire dans l'Allier, I^ameth de la Somme dans la Haute-Garonne, Bessieres de l'Avevron dans l'Ardèche. De nombreuses nominations de sous préfets suivirent celles des préfets. Mais parmi ces nouveaux fonctionnaires, plusieurs mirent peu d'empressement à rejoindre leur poste. Les plus zélés eux-mêmes, comme Harel nommé préfet des Landes, durent compter avec la lenteur des moyens de locomotion. La plupart d'entre eux n'entrèrent vraiment eu fonctions que du 10 au 20 avril*. Ainsi, pendant prés d'un mois, l'administration était restée aux mains d'un personnel secrètement ou ouvertement hostile à l'empire. Kn outre, les choix de Caillot ne furent pas tous bons. On nomma des incapables, des maladroits, des gens
nu m^nw, avril-juin. F'' I, i<$, et F. T. Jt»4T. Note du ministère remise & l'empereur. U mai AF IV, I ■»*.•>[.
». Nap«ù>'»'>. C-nmtp., ilTiH. Napoléon a Cirnot. mars. An-h nal AF.,
IV, ÎN»7 ) CartlOl. f orreap. tirée .Wap»/*-'»». J6-JV
i. ttmUei'H Loiê. » avril. Plusieurs préfet» nomme* par d.vrets des H,, t* et jo mars n«* furent pas maintenus <lan* le gr*n<l mouvement «lu « avril.
Parmi 1rs fit préfet* rr\.>.|ur*, un»- vingtaine. Ira plus cmapcoinK elaient en fuit»» ou avaient envoyé Irur «1emi««i<in.
3. \.i|wi|> <>ii, l'orrrtjt tirer f '<i mr>t , tu. II. ?»>, !.<"* «•••pi^* »r»pr»*<i les
minutes <!♦* plusieurs lettres .le t-e volume *»• tr«>uvrn< ;iux An luv<*» n:t luinalfs. A F IV vnT.
sans expérience. On destitua dos préfets que l'on aurait pu conserver et l'on en garda qu'il eut fallu révoquer, nommément le préfet dïlle-et-Vilaine qui avait quitté Rennes le 22 mars pour ne pas assister à la proclamation de l'empire, et le préfet du Tarn qui, sur les ordres de Yitrolles, venait de dresser une liste de proscription contre les bonapartistes'.
Parmi les fonctionnaires nommés ou maintenus par Carnot, les préfets de Lyon et de Marseille n'ont ni énergie, ni fermeté. Le préfet de Niort fréquente les royalistes sous prétexte « qu'il veut les faire causer » ; le préfet de liordeaux fait obstacle à tout ce qu'ordonne Clause! ; le préfet de Caen entrave l'organisation des fédérés. Le sous-préfet de Senlis refuse de signer l'Adresse des habitants à l'empereur ; celui de Lisioux donne Tordre d'enlever du clocher le drapeau tricolore, « dans la crainte d'exciter des troubles»; celui de Hocroi, place frontière, montre de telles dispositions que Yandammc le destitue de sa propre autorité ; celui de Nogeut-le-Hotrou fait afficher sous le porche de l'église une proclamation de Louis XVII P. Pendant tout le règne, ce furent île nouvelles destitutions, de nouveaux changements, un chassé-eroisé incessant de préfets et de sous-préfets3. Kl le f S juin encore, le jour de Waterloo, un habitant de l'Aisne écrivait à Carnol : « Le gouvernement veut-il se maintenir ou veut-il remettre les rè-
I. CafTairlIi a havout, K<-nncs, 24 mare. (Arch. Guerre.) Meriinà C.araot, io avril. (Arrh. uat. r I, 26. 1 Cf. sur le* mauvais choix de préfets, Napol.-.m, CorrtMj,. atec Carnot. 41, St. »J, 61, 70. *9. etc.
t Lanuoy è N;«|K>lf*>ii, Lyon, t" juin. (Arch. Guerr*.) Itf*y à Napoléon. Mitra ille, * juin. I<< •iiirny à Napoléon. Niort, mai, «-t IlornVaux, M Juin.
[Pore fruit l§ .if n.o>n'ii*irte. * I . t>'i, lu». ) Yamtam à havout. ti mai. Lemar-
r>os à Mavotit. Hoih-i». ift mai. 'Arrh. (?uerre.) Ilassano a Camol, e mai i Arrh nM AF. IV. VeuVI à bavoiil. Caon. M mai. vArch. Guerre.) N.'i|Mj|eou à Kou. h»-. Ifi mai. An h nul. AK IV, ih>7.}
t \.i|M.|»'MH, Citrrt-tp. arec Curnot, 41, 53, 61. 73. Kî), el«\ < la mot a
l'avout. J'» a \ ri I »*t i-'» mai. Ituiirti» </. t h>u >lu M avril au \o juin.
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nés de l'Etat à Louis XYIU?S'il veut se maintenir pourquoi l'administration continue-t-elle à être dans les mains des agents des Bourbons' ? »
Les préfets étaient mauvais. Les maires liaient pires. Sauf dans l'Est de la France, presque tous liaient d'anciens seigneurs de village émigrés que l'empereur, toujours trop jaloux de rallier à lui la vieille noblesse, avait nommés de 1809 à i81lf. Le retour miraculeux des Bourbons, auxquels ils ne pensaient plus guère, avait ranimé leur foi royaliste en même temps qu'il leur avait donné de douces espérances de biens restitués et de privilèges reconquis. I^a restauration de l'empereur les réveillait de ce rêve. Le dépit et la colère les enflammèrent contre cet intrus, et ils le combattirent sourdement ou ouvertement avec les armes redoutables que luimême leur avait jadis si légèrement confiées. « Les divers rapports des départements, écrit le .'H) mars Foucbé à Carnot. s'accordent à nie signaler les maires, qui sont la plupart des anciens seigneurs, comme un des principaux obstacles au retour de l'ordre u. Le 1 T> avril, il écrit île nouveau : « Il m'arrive d'une infinité de points des plaintes graves contre le mauvais esprit des maires. Ils terrifient les bons citoyens, arrêtent l'élan des Français etjaccréditent les nouvelles désastreuses et 1rs bruits sinistres. » Le 20 avril, Davout s'adresse à l'empereur lui-même : « Tous les rapports expriment la même opinion sur la tiédeur et le mauvais esprit des maires, la plupart pris dans la classe des anciens nobles', w
Lettre * <-imot, IS juin. (Arch. nat. AF. IV.lMl
1. Happort «If Saulnu-r, inspecteur ancrai <le irendarmerie, 13 avril. (Arch. Guerre.! Fourlie à Davout. Jo mars. Davnul à Napoléon, î0 avril. lArch. nat. F»* I. io. cl AF. IV, eu:.,
J. Fouche a Carn >t, 3<i mars et t.. avril. Davout a Napoléon, io avril. Arch. nat. Ft' I, cl AK. IV, eu:,) <:f. Corrop. irnu raie, «lu ih mars ;iu
no 4
Dès le 27 mars, Carnot avait autorisé les préfets à suspendre les maires mal intentionnés1. Les préfets de Louis XVIII étaient encore, pour la plupart, à la tète des départements. Us s'abstinrent naturellement d'user des pouvoirs que leur conférait le ministre. !>ans la seconde quinzaine d'avril seulement, leurs remplaçants prononcèrent quelques suspensions. Il fallait une mesure générale. Aux termes d'un décret, rendu le 20 avril, tous les maires et adjoints durent cesser leurs fonctions à l'arrivée, dans les départements, des commissaires extraordinaires chargés «le procéder au renouvellement des municipalités *. Mais sous l'influence des idées libérales régnantes, l'empereur se ravisa. On lui avait persuadé que l'opinion publique réclamait l'élection des maires par les communes. Le 30 avril donc, nouveau décret qui annule le précédent et porte que dans toutes les communes au-dessous de 5,000 âmes, les maires seront élus par les citoyens actifs composant les assemblées primaires 3. A peine le décret est-il publié qu'arrivent de tous côtés les observations les mieux fondées et les prédictions les plus alarmantes. On représente que les maires en fonctions, qui depuis cinq ou six ans se sont fait de nombreuses créatures et qui ont pour eux les fermiers, les employés, les fournisseurs, seront réélus en grande majorité, d'autant que beaucoup des plus ardents partisans de l'empereur, ouvriers et tâcherons, ne seront point admis à voter faute d'être portés au rôle. On demande l'annulation du décret du 30 avril, on pro-
iOjuin. (Arch. Guerre.) f.orrrsp. d<»s preMs. avril-juin, el lettres diverses, avril-juin. 'Arch. nat. K. 7, 3774 ; F»'. I. HA I. f.ircul.iirv «le Carnot. il mars i Ar<-h. nnt. F'*. •»!>.
i ItuiUhndri /joi*. ï.\ avril. Circulaire <1«» Carnot. il avril Aivh nat. F«* h» Carnot à l>;«vout. avril. An h Guerre., t. hulUtin <Ui Lot*. \" mai.
HOSTILITÉ l)KS M AIRES
pose que du moins les ci-detant noblos soient déclarés inéligibles ou encore que la possession de domaines nationaux devienne une condition d'éligibilité1. <!es objections sont trop tardives. L'empereur a pu rapporter une mesure autoritaire, il n'ose point revenir sur une mesure démocratique3.
Les élections municipales eurent lieu au mois «le mai et donnèrent les résultats prédits. Les deux tiers des anciens maires que le gouvernement espérait voir remplacés furent réélus. Or, comme l'écrivait le général Lucotte, commandant à Périgueux, tout dépendait des maires : contributions, départ des rappelés, organisation des gardes nationales, élections, esprit public3. Pour se faire élire, quelques-uns avaient promis qu'aucun habitant de la commune n'aurait à payer un sou d'imposition ni à rejoindre l'armée. Ils tinrent parole. Forts des suffrages de leurs concitoyens, ils bravaient préfets, généraux, commandants de gendarmerie. Celui-ci ordonnait au bedeau de jeter bas, la nuit, le drapeau tricolore ; celui-là suspendait les poursuites contre les contribuables: un troisième faisait arracher les affiches administratives aussitôt après les avoir fait poser. D'autres entravaient la mobilisation des gardes nationales, opposaient aux engagements volontaires des formalités insurmontables, refusaient le logement aux détachements de passage, cachaient chez eux les réfractaircs. répandaient le bruit de l'assassinat de Napoléon. I n maire du Pas-de-Calais disait qu'il vaudrait bien
I lettre* diver*.-*, mal Cf. Corresp. de* préfet*, mal (Arrh. lut Ki\ 1. irt, F 7, Jiue. et F. 7.
f Sur le* représentations qui lui furent adressas, C.nrnot ajourna cependant dan» pluaieur* département"* l'exécution du déc ret du 30 avril • Note du mlni*t* re de l'intérieur, ««• mai. Arch. nal. F. ". .wwv'
V I.ucotte à Iiavout, Periirueux. t juin (Arch. Cftierrei - I,em.irn»ts exprimait ce* n^ine* j.Ws (h Ha vont. Rouen, M avril. Anh. «iurrrei.
mieux « marcher contre l'infâme tyran que contre les Alliés », et un maire d'Ille-et-Vilaiue s'écriait en pleine place publique* qu'au retour des Bourbons il n'aurait plus besoin «le chevaux, car il ferait traîner sa voiture par des bonapartistes'.
Le roi émigré avait aussi des auxiliaires parmi les magistrats, les prêtres, les professeurs, les agents du lise, les juges de paix, les employés subalternes de toutes les administrations1. Le premier président et neuf conseillers de la cour de Hennés, la cour d'Aix tout entière, les tribunaux de Marmande. de Périgueux de Libourne. de Loudéac refusèrent le serment. La cour de Bordeaux se posa ce cas de conscience : « Pouvons-nous condamner ceux qui crient: Vive le roi ! nous qui avons condamné, il y a un mois, ceux qui criaient : Vive l'empereur! •» l)cs juges de paix de l'Ouest se faisaient agents de guerre civile*. Le 27 avril, un conseiller à la cour de Nimes entraîna les habitants de Saint- (iilles à une révolte qu'il fallut de l'infanterie et de la cavalerie pour maîtriser. Des fonctionnaires se montraient sans cocarde tricolore au chapeau. On négligeait de rétablir les aigles sur les bâtiments de l'Etat: d'où ces réflexions îles paysans et des ouvriers : « 11
l Note <lu minisK r-f de l'intérieur. 19 mai. Lettre» et rapports diver*. avril mai. Ci»rrv*|>"iidaiice de* préfets, mai-jutn fArch. nai. F. '.l»U',Pt' I. i*. F J"4 }<;ip|H>rts a l'empereur des ofti.-it-rs d'ordonnant Ke- Htrny et Flanat {PortrfruilU de Bwon*p*rUt | lo. 1 it»t Corre*p. générale, roaijuin «Anh «iuerreV
i. Napoléon a Kuuchf.l* a\ril, à Mollien et à Gaudin. I ~ avril et 19 mai :à Carnot, M avril et * niai; à Cainbaeeivs. il niai. (An-h. nal. AF. IV, AF IV. »:.) Rapport gênerai sur le .lerfre. i« mai. 'Ar.h. nat. AF IV l^î'». Cf. Carnot. ( orrttp., J».,6i-«.3. Ht-lU Correspondance générale, avnljuin vArch. Guerre), et correap. des prWets. avril-juin. (An-h. nal. F. ".
i. Caffarelli à Davout. Ftenn<-s. 20 avril LU'-otte au m»'-me. Fvriiruem, il avril. AmU-rl à !>:» v tiul. Ninn *. i» avril. lMvoul a dt mbaceres. ? jqio. C.unt'.ioerés a l»a\out. 1 7 juin. ,Ar< h. Cu»rr«.- Rapports «les prefeU <W <.,.t.^-.hi Nord, ii avril : «lu l.ot-rt-ii;«n.nn«-. l" juin ; de la Cironde, i *t M juin. et--., ele vAroh. nal. F. ', i~b>. F. '. r I, il.)
HOSTILITÉ DES MAIRES
faut que l'administrai ion elle-même ait bion peu do coiilianco dans la durée do l'empire ' ! » Lo provisour do Lyon défendait aux élèves do crior : Vivo l'empereur! dans la cour du lycée. M. do Wailly agit do même au lycée Napoléon ; il y eut do sévères punitions qui provoquèrent une révolte générale, et le grand-maî- Iro de l'Université donna raison au provisour! Un rapport du préfet de l'Hérault mentionne qu'un instituteur de Lodèveapris la fuite après avoir imprimé au for rouge une Heur de lys sur le bras de plusieurs de ses écoliers*. Ce bourreau d'enfants était bien digne du nom do « convulsionnairo royaliste » que les patriotes lorrains donnaient à leurs adversaires*.
hans une lettre pastorale, l'évèquo d'Agen enjoint à son clergé d'exhorter les bons catholiques à n'obéir qu'au roi légitime. L'évèquo do Vannes déclare que jamais il ne chantera un Te Deum pour le Ivran. L'évèuue do Soissons écrit au ministre dos cultes qu'il ne reconnaît d'autre souverain que S. M. Louis XVIII4. Le curé d'Haineville met le village en interdit comme en plein moyen-àge ; il n'y a plus ni office divin ni sacrements. Le curé de Villeiieuve-d'Agen annonce» qu'il va fermer l'église. Le clergé tout entier du département du Nord, jusqu'aux religieuses du couvent d'Esquermes qui font copier à leurs élèves les proclamations de Louis XVI II, se croise pour les Bourbons. En Alsace, les prêtres menacent de damnation éternelle les
i. NhU? de IIush, Purin, U mare. Rapport général. 30 mai. <Ardi. nat. F. :. 3ii*»*, F. 7. JTiU.)
i. Rapport* du préfet de Lyon, I juin <t «lu préfet «Je l'Hérault, iv niai. Napoléon a «larnot. H mai. <Ar.:h. nat. F. j::4. AF. IV, Uurry, Vahirr d u* Rhrtonet*n ilt WS, 113 IJ»
3. Major Auranice à Davout. Montmedy, 15 mai. (Areh. Ourrre.»
4. l-ifîarelli à havout. R<nnes, il mars. Cireulairr de I Vve<|ue d Apen. 21 mant (Ar« h. lîuern-;. Rapport du préfet du Morbihan, iu inar*. Hmr<>t de Preameneu à Napoléon. £\ mai Ar< h. nat. F. T, JT74, AF IV, «l>r» )
paysans qui obéiront au décret sur la garde nationale. In nin; de l'Ain dit au prone que les enfants des individus qui ont dansé quand on a arboré le drapeau tricolore ne seront plus admis à communier. A Brest, un vicaire refuse l'absolution à la servante d'un bonapartiste. Le jour de la Fête-Dieu, à Saugues. un prêtre se détache de la procession et abat, d'un coup de poing, le shako décoré de l'aigle d'un soldat en permission. Les séminaristes bretons attendent dans une pieuse veillée des armes le premier coup de fusil pour prendre part à la guerre civile. Dans la moitié de la France, les prêtres se refusent à chanter le Domine sttlvum. Quelques-uns font des compromis. Ils disent: Ikmtine. servum fac imprratorem, ou bien ils psalniodient les paroles sur le ton du De Proftmdts1. • Le clergé e>l animé du plus mauvais esprit, écrit l'ofheierd ordonnance l.annoy en mission dans le Midi, lin va {m> de moyens que les prêtres n'emploient |n»ur *^arvr l'esprit public. Ils font beaucoup de mal . . — M^soldats provençaux, écrit le colonel du .~*7\ r>^ : -.t des lettres de leurs parents où il e<l dit k.i^ le> menace de ( enfer s'ils ne dé<*ert»-nt ï».** • — L tant ^iiTt^er le c'en:-- en Bn-ta^ne et à:..-':^ . r. \eut exiter \\ in>TTv civile, dit Da* ;:î à :-rv :~—
ï « i * : '■ lia. •<!.;;:'»■»•• J.--
v .>-i a • V ■ • r - - ' •• • m'ij • - -
• » * fc-** - * iï .>.!*»♦• i " p», « .■ ii t V<»
LES CKAIMKS DE liUKHRE
Napoléon avail «lit : l'empire, c'est la Révolution. Il avait «lit aussi: l'empire c'est la paix. Il répugnait à refaire la Révolution et il ne pouvait pas maintenir .a paix. Ceux qui s'étaient déclarés pour lui avec le plus d'élan se trouvaient ainsi déçus dans leurs espérances tandis que la foule immense des indifférents se voyait menacée dans son repos et dans ses intérêts.
l/empereur s'efforça d'abord de cacher les dispositions hostiles des puissances. « La guerre n'est plus à craindre. » dit le Journal de t Empire. « Tout répond de la tranquillité extérieure, » déclare le Nain Jaune. Pendant trois semaines, les journaux officieux parlent sur le même ton, reproduisant les articles pacifiques du Morning Chronicle, annonçant l'envoi de courriers diplomatiques à Vienne, publiant des correspondances, vraies ou fausses, d'Augsbourg et de Hruxelles qui concluent au maintien delà paix'. Nombre d'exemplaires de la furieuse Déclaration du
il est dit que 3oévequrs 3o sur *7. c'est peu lui affirment que l'esprit de leurs desservants est bon, ne saurait prévaloir contre les centaines de te moi images contraires «les préfets et des généraux ni contre le rapport général sur lf clerc*- du 2<« mai. ( Vrcli. nat. AK. IV. I'>3>. Carnot lui-même dans plusieurs lettres conservées aux Ar. li. de la Guerre et dans sa cor respondance publiée .111-114, 117, reconnaît les mauvaises dispo
«.liions du cierge.
Au reste, nous lirions, ici comme toujours, d'une façon générale. Il est clair qu'il yavaitdes prêtres patriotes et même anti-hourl>«»iiiens '■ l'evêque I.«vn7,;les deux cures de Salins qui criaient: Vive le Cert? la Violette ! le cure de Oostiequi pronom ;i en chaire, le jour de Pâques, un sermon sur • le retour «le Napoléon le lira ml • ; l'evcque «le Valence qui rappela dans une letii-e pastorale que • c'était l'cuiprreur qui avait jadis rouvert les temples et rc levé les autels ..et ce spirituel evé.jue de Lémures, qui . raconte He.il <l.»:is son rapport du il mai. dirait aux cun-s de Paris : . - Si \ous prête/ -or ment vous s» re/ M-'imcs par trois sortes de gens : t" les ni' r s île I Kk'li-c; ï les lli.-o|i»L'iens de salon, qui ne croi. nl p.i» en lmu : v |e> defroqm coiiniie Tall< \ rnnd et l<- l.aron Louis •
t Moniteur, Jmtrmtl <lr l Hiu/,ire, Journal rit l'ant, du il mars au I > avril I.e .V«i» Jw. i» mars
l.'J mars avaient pénètre" en France. Napoléon assemble les présidents de section du conseil d'Etat; le 2 avril, ils rédigent un rapport où ils démontrent par les meilleures raisons du monde que ce manifeste est l'œuvre des seuls ministres de Louis XVI II, et que les plénipotentiaires des puissances étrangères n'ont pu le signer'. Mais en vain la paix est le vieu unanime, en vain on écrit du Nord comme du Midi que la certitude de la paix ferait cesser toute opposition Ma guerre est inévitable et imminente. Il faut bien que l'empereur s'y prépare. Les décrets rappelant sous les drapeaux les hommes en congé3 et mobilisant une partie des gardes nationales *. la publication dans le Moniteur du \\\ avril du rapport de Caulaincourt, où l'état des relations diplomatiques est exposé sans réticences et qui fait baisser la rente de huit francs en deux jours 5. viennent démentir les assurances de paix et donner raison aux alarmistes et aux malveillants. Ils ont le triomphe gai. Les uns chantent :
Ab! dis donc Napoléon,
A n'vient pas ta Marie-I.ouise!
1. ((apports des présidents du <'<>uscil d'F.tat du 5 avril t Moniteur du H avril . Il est singulier que ce rapport, tvdijre le i avril |w.ur calmer les craintes de guerre n'ait cte publie dans le Moniteur que le n avril, preci- ^monl 1** jour ou parut dans le même journal le très voridique et 1res alarmant rapport de Caulaincourt sur la situation extérieure. A la vérité, le rapport du conseil d'Klat ne portait pas seulement sur la déclaration du contré*. Cotait au^si une sorte de mémorandum rappelant les violations du trait»- de Kontainohl. au et exposant les droits de Napoléon à quitter l'Ile d'Klbepour • venir délivrer la France de la ilominalion d une jx-imee de nobles •.
2. « Si la paix n'est pas troublée, toute la Franc* sera contente . I.emar. rois h Davout. Honeii, M mars.-— t ],<• p.-|j\ assurée ferait bientôt succéder dans toute la Ppivenee le cri de : Vive l'empereur ? au cri de : Vive le roi* . r.ni-Nin a Davout. Antil.es, in avril An h. t;uerre\ i;f. ("...rresp. penerale. in.irs-niai ■ et Corresp. «les pirMs, mars-mai Anh. nat. F. .
a Décret du dinars ' »/.wu/e>o\ ■• w r\\ V I».. r< t du lo avril / Mt»ut>-it> il ;1\ril
... l.e M avril : On fr J.< I,»- it :»\ 1 1 1 ; • *> fr. >n. - Cette publication. <pn p»i-ta l'alarme dans le pa\s, pat>il a première vue inopportune et mala
LES CHAIN TES DE tULHilE
D'autres affichent cette annonce : « Deux millions de, récompense à qui retrouvera la paix perdue le 20 mars. » D'autres placardent ce décret : « Napoléon, par la grâce du diable et les constitutions de l'enfer, empereur des Français, avons décrété et décrétons ce qui suit : Art. 1". (1 me sera fourni .'100.000 victimes par an. — Art. II. Selon les circonstances, je ferai monter ce nombre jusqu'à trois millions. — Art. III. Toutes ces victimes seront conduites en poste à la boucherie' ».
Le rappel des militaires en congé, la mobilisation des gardes nationales, la certitude d'une guerre effroyable, la crainte d une seconde invasion, la faiblesse du juwvoir, l'inertie des préfets, l'hostilité des maires, les menées du clergé, tout conspire à altérer l'opinion dans le centre et dans l'Est de la France, à la perdre au Midi et à l'Ouest. L'enthousiasme s'éteint, la confiance s'évanouit. Le mot d'ordre des mécontents; « Ça ne durera pas! » s'impose à la masse. Des trois quarts des départements arrivent des rapports identiques sur l'affaiblissement de l'esprit public, et de partout s'élèvent des plaintes et des accusations contre l'apathie ou la complicité des fonctionnaires*.
droite. Mai* il fallait bien cependant donner les motifs des décrets de mobilisation et démontrer c'était l'Europe et non l'empereur qui vou lait la guerre.
I. Note de police. 5 mai. Placard afliche a Fontainebleau, i » mars. (Arch nat. F. 7. 3±uo». F. 7. iTTk - Chanson manuscrite distribuée à Bourges. 11 mai. Placard afiiche a Orléans, 23 mai. i.Areh. Guerre.)
l ue autre chanson ou il élan question aussi de la paix et de Marie-Louise avait ce refrain :
Ah : non. ça ne prend pas, Nicolas '.
1. • Les craintes de iruerre altèrent l'esprit public. . Boucn. i> mars. — • L'enthousiasme pour I empereur Hait -mini, mais il s'aiTatblit. . Stras- )«our£r. h avril. — • I. 'enthousiasme diminue, et cela parée qu'on a maintenu les* fonctionnaires Ipourl-uiiens. » Màr.m, i* avril. . L'élan qu'avait produit le retour de S. M. s'affaiblit chaque jour. . Le Puv. iv avril.
18 lô
Restés d'abord comme écrasés par les événements, les royalistes reprennent leurs sens, se comptent, s'enhardissent, correspondent avec Gand, colportent les proclamations royales, répandent des nouvelles sinistres, intriguent, conspirent, prêchent l'insoumission, conseillent la désertion, persuadent les simples, soudoient les gueux, suscitent «les troubles et des rébellions. « L'action du gouvernement, écrit l'officier d'ordonnance Planât en mission dans le Midi, est tout à fait nulle, dominée qu'elle est par les menaces et l'insolence des royalistes. Ils annoncent l'entrée des Bourbons et les vengeances qu'ils exerceront contre tous ceux qui serviraient la cause de V. M. Ces nouvelles absurdes jettent la crainte chez les bons citovens et encouraient la désobéissance chez les autres. » — « Tout s'en va en dissolution et en anarchie, écrit le commissaire central de Lille. Ce sont les royalistes qui ont le ton le plusélevé et qui tiennent le haut bout. Ce ne sont plus eux qui sont notés, ce sont eux qui notent les autres. Il faudrait à Lille des of liciers généraux d'une énergie un peu sabrante. » -« l ue bonne mesure, écrit d'Amiens l'officier d'ordonnance Chiappe, serait d'obliger tous les seigneurs châtelains à habiter leurs maisons de ville. Les paysans n'ayant personne pour les exciter seraient tranquilles et soumis. » — <» Il
— • Il n'y a pas h se dissimuler que l'esprit public s'affaiblit. ■ Lyon. 1 mai
— • Le royalisme fait des propres effrayants par la laule des fonctionnaire*. • Moulins, 15 mai, etc.. etc. (Corresp. des préfets et des commissaires de police. Arcli. nat. F. 7, 3771.) — . Il y a de l'ajrilalion dans la Jt* division militaire. par suite de l'hostilité déguisée de l'administration. • Lepic à havout. Honrires. ». avril — - tlinq bataillons «le jrarde nationale partiront >-es joiirs-«-i malirre l'insouciance autorités et la malveillance du clergé.» fïeneral l.<>is«>n à Ixivout. S unie M'iich<»uldc. > mai. • - - • La )» ► pulation ne "i vse de provoquer les autorité* impuissante*, ou complice*. . < otninandant d'armes . ,«_• «jette. !» mai. — . C'est la «uerre qui indispo>ele\ hat. liants, car ils redoutaient la dlme et la féodalité. . Iiavout a rouche, 1: mai, etc. etc. Arch. liuerre.
TU0FBLES KT SÉDITIONS
y a dos embauchages pour la désertion dans tons les gites d'étape, éerit Fonché à Davout. La faute en est aux habitants. La preuve, c'est qu'il n'y a guère de désertions dans les villages bonapartistes1 ».
Pendant le' mois d'avril, un millier de drapeaux tricolores sont jetés bas dans le Nord, l'Ouest et le Midi*. A Cette, on arrache les armes impériales <|ui décorent le poste de la place ; à Poitiers, on brise le buste de l'empereur ; à Boulogne, on plante un drapeau blanc sur les glacis : dans l'Eure, dans l'Orne, dans le Bas-Rhin, dans le Lot-et-Ciaronno, on abat des arbres de la liberté. A Aix, on danse des farandoles en criant : Vive le roi ! La nuit à Toulouse, à Itouen. à la Rochelle, à Versailles, à Rayonne, en plein jour à Amiens et à Marseille, on lacère les affiches du gouvernement et on les remplace par l'ordonnance de Louis XVIII défendant de payer l'impôt, l'appel du comte d'Artois aux gardes nationales de France et cette prétendue proclamation du czar : « Parisiens, vous nous livrerez ce cannibale mort ou vif ou votre ville sera rasée. On dira: Ici était Paris3. >»
1. Planai et Chiappc à Napoléon, Moutauhan, 3 juin, et Amiens, to juin. {Portrfemlle Je ftuonaparte, 1VIT, T9-i*'».) Kanport du l'ominissaire central de Lille. I" niai. Fourhe â Davout, f> juin {Art h. Cuerre . Cf. Itesiyny a Napoléon. Niort, S* mm : . Les noble* et les prêtre* sont i< i connu»* partout 1rs pires ennemis du gouvernement. • — Lannoy a Na poléon, Lyon, 1" juin : • L'esprit publir est travaille |»ar les prêtres ei les nobles; ils emploient l'embauchaire. l*'S fausses nouvelles, les écrit» corrupteurs. • — Itapp a H;i \ < «u t . Strasbourg. 15 mai . • J'ai fait arrêter les maires cl les rures de plusieurs communes «jui s'opposaient au départ de la »rard« nationale.» etc., etc.. etc. <Ar. h. (iuerre). Cf. Corresp. des préfets, avril Juin. (Anii. nat. F. '. J774.'
t. o dans le Calvados, le avril : I.» dans le Nord, les 5 et 7 avril ; t" dans la Mavcnnc. le t* avril. - bans une partie de l'arrondissement de I>t;mfront. le drapeau lri' ..|ore ne flotte pi n sur les enlises. • Commandant de gendarmerie de l'Orne. l«l avril. — » II n'y a plus un drapeau tricolore dans Umt le département. » Préfet de Nantes. \" mat.
3. (ieneral Cursm a Iiavout, AuliU's. i» avril, tien. -rai 1tem«»nd au même. Poitiers. Ju avril. placards divers. An h. (iuerre. Correspond u!, e des préfets tl ltap|i. de p.lj.-e, du t » avril au lj mai Ai> h. nat. F. T, i"*, F. 7, *»U'),
A Alençon, au Mans, à Beauvais, à Abbeville. à Agen, à Béziers, à Armcntières, à Montpellier, il y a des séditions, tics émeutes. A Lille, on crie en même temps: Vive le roi! et: Vivent les Anglais! Pendant une revue de la garde nationale de Saint-Dîner, un milicien saisil le drapeau, en arrache la soie et la foule aux pieds ; le commandant d'armes, qui craint une révolte, se contente d'infliger au garde douze heures de salle de police. Les royalistes de Dunkcrque s'entendent avec des émissaires de (iand pour leur livrer la ville. A Calais, à Saint-Omer, à Lille, à Valenciennes où l'on est contraint de licencier la garde nationale, au Havre où le 10 mai 0,000 individus se portent à la mairie en criant : Vive le roi ! les mêmes complots s'ourdissent : les commandants de place déclarent qu'ils ne répondent pas de ces villes si on en retire les bataillons de guerre. A Bordeaux, les menées des hourhonistes nécessitent la mise en état de défense du ChAlcau-Trompelte. Le 5 mai. le poste des Lhartrons doit faire usage de ses armes contre deux cents émeuliers; le sang coule, un homme est tué, deux sont blessés. A Agde, l'installation «le la nouvelle municipalité, nommée parle général (iillv. suscite une émeute. On crie : A bas les Aigles! A la potence Napoléon ! Au bleu! au bleu ! On brise les vitres de l'Hôtel de Ville, ou maltraite les gendarmes. Il faut deux bataillons du I.T de ligne pour rétablir l'ordre. Les bonapartistes ne passent pas sans danger, la nuit, dans les rues désertes. I n charpentier de Toulouse est à demi assommé, un épicier de Marmandc blessé d'un coup de pistolet, un habitant de Sainte-Livrade poignardé. Le préfet de l'Ariège redoutant que les habitants de la vallée d'Ax ne facilitent une invasion espagnole fait enlever les fusils dans les villages. A la lin d'avril, la popula-
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tion de Montagnac (Hérault), do Saint-Gilles (Gard), de l'Argontioro (Ardecho) reprend la cocarde blanche. Prés de Monde, iOO royalistes en armes tiennent la campagne1. Dans les dix départements de l'Ouest, des insurrections partielles préludent à un soulèvement général*.
Dans certaines villes, une extrême animosité régne contre la garnison. Les membres du conseil d'administration du 1 de ligne demandent que le dépôt de ce corps quitte au plus vite Orléans « où il s'est attiré la haine des habitants par ses sentiments enthousiastes pour l'empereur. »> A Avignon, les soldats sont insultés journellement dans les rues. A Libourne. on jette dans le jardin du major du .V chasseurs le dessin d'un pendu avec cette légende : « Voici le sort qui t'attend ». A Lisieux, un colonel est cravaché en plein visage. Dans un faubourg de Montauban, la foule s'amasse autour «l'un soldat en permission, qui n'a pour toute arme que son briquet, et le veut contraindre à jeter la cocarde tricolore. 11 refuse, on l'assomme à coups do bAton 3.
Marseille est occupée mais non soumise. Lu révolte menace. îles troubles éclatent chaque jour dans cette population de ÎNi.000 Aines mal contenue par 2.000 soldats. La municipalité, l'administration, la garde nationale sont royalistes. L'arrêt subit dans le mou-
1. ftavout » «livers. !» avril, l/llrcs .-t rapp. à havout. <!<• »M,ni«'l. «THrl-'ii. <;ii.irrit«ri\ l>»-ll;ir<l. Amt"-rl, Aymanl. C.urial. I,npo\ p»'. <i'Annai;n:i<\ Lemar-roM. Allier, I'». t*. i;. H 27 avril, l, '■, 7 cl 15 mai. I*r>f<l .lu V>M au iii^iii". i mai. Arr>M«- «lu pp'fW •!<• l'Ari»'tr»«. 7 mai Arvh. <iin«rr»". Kapj»ort •lu •»<uis-pr»,fi't uY ll«vi»T5. lit iii.ii |io>si> r «le <iilly, Ar<*li. * # o »• f r«* . <.>>r- !•<•»[> «l>-s preMs. avril -mai. H;»;»;» l>a\nui S l'.-mp r.-ur. ïi> avril rl M mai Arvh. tiat. K.7. i~%'K K. 7, J77l, y. 7. Mil', » t AK. IV, m: . i. 0»rn?sp. iriMj«'-ral»«. <lu l>» avril au \o mai. ,Ar« h. «iuerre.) i. Lrtlrrs i havoiil «lu . -.mim-iI <i'ai]iiimislral><n <hi U« <!•< htrinv 1 1 uni ; «lu .nloiiH .lu 6' i|.> Iil'u.\ il avril; A<> Fou, I..-. I* mai: L'juarf t* mai An h. «im.-rr»1. ltapp^rt .lu pn M il<* Mont miI...ii, '.• m. m. i.Ar. h. nat. K. 7. joie )
vemcnt du port a affamé lo bas-pou pic. « La misère ost grande, écrit lo général Vordior, il ost facile doxeiter les pauvres gens. » Les bourboniens n'y manquent point et recrutent leurs agents parmi les vagabonds, les ruffians, les repris de justice et même les anciens septembriseurs. (Le plus fougueux royaliste est un nommé Mol lin qui se vantait jadis « d'avoir mangé du foie de la Lamballe >0 Les manifestes de Louis XVIII sont affichés sous la protection de portefaix armés d<* bâtons. Les officiers et les soldats ne peuvent sortir seuls sans être insultés, menacés, maltraités. Vn capitaine qui regagne le fort Jean est assassiné. La gendarmerie hésite à arrêter les perturbateurs, .et la garde nationale les protège ouvertement. Le maréchal Brune, commandant le corps d'observation du Var et gouverneur de la 8f division militaire, reçoit des lettres ainsi conçues : « Coquin, si tu as le malheur de te rendre à la revue îles Allées, ton a tTaire est faite. Ta tête doit être placée au haut du clocher des Accoules. » Ln soir, une patrouille île gardes nationaux tire sur des officiers qui crient : Vive l'empereur! « ce cri étant considéré à Marseille comme une provocation. »> I n autre soir, la populace assiège à coups de pierres le café des officiers, place Necker. Le 5 mai. le poste du 83' prend les armes et fait feu sur une blinde d'émeulicrs qui entourent la caserne en criant : Enfonçons la porte! Vive le roi ! Mort aux bonapartistes M
Les soldats qui sont sous les drapeaux restent aussi enthousiastes et aussi résolus qu'ils l'étaient le
I. Wr.li.-r a Havout, i~. i'J, *<> avril. «. U, il, mai. Brun«> et rW<i<*rrr è Davmil. jo .ivnl. 4. x. 1 4, «8. tl mai. Fourlu* a It.ivout. Il mai. OMrr de Hnini". Marx'iik, U mu. Ar>h. <«ucrri\ <'"rrp«p. trônerai* et Corps «roi'MTY.ilii'ti ilu Var ^ lhir.in-i. Marient* tt Simet t>n !i»i:>. I, U-14, Jo. |(ap- |K»rt ilf |»n|| ,r. Mars. ill. i " a\ i il II i l .!<■ |«<v a Napolom, Mantille. * et 7 mai. ^Arch. nat. F. 7.1>», et AF. IV, m,
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20 mars, mais les mômes sentiments n'animent pas tons les hommes en congé. Dans l'Ouest et dans le Midi, où d'ailleurs il y a toujours eu de la répugnance pour le service, et dans plusieurs départements du Nord, ils subissent l'influence de l'esprit de révolte. Ils écoutent les conseils des parents et des amis, se rendent aux raisons des orateurs de cabaret, se laissent gagner par la prime à la désertion qui leur est offerte sous forme d'argent, de refuge, de promesses, ♦t I^i désertion, écrit-on de Lille, perd chaque jour son caractère de gravité. Dans la langue de ce pays, déserter c'est faire preuve de loyauté et de fidélité. ►> Aux revues d'appel, il se présente seulement la moitié ou le quart des inscrits. A Bordeaux, le il mai, les rappelés se ruent sur les membres du conseil de revision en criant : Vive le roi! Il faut les baïonnettes du o2e pour maîtriser ces furieux. Dans le Languedoc, la Provence, la Normandie, l'Artois, la Flandre, ce sont les mêmes tumultes1. L'empereur donne l'ordre de suspendre les levées dans les départements de l'Ouest, espérant par cette mesure empêcher l'insurrection vendéenne1. Les marins de La Bastide et Berck, rappelés eu vertu de l'inscription maritime, déclarent qu'ils ne partiront pas. Ceux de Dieppe» montent en barques pour déserter en Angleterre ; deux coups de canon tirés de la batterie du goulet arrêtent à la sortie du port leur petite flottille3. Dans la moitié de la France, les gardes nationaux mobilisés ne sont pas moins récalcitrants. A Dunkerque, dixhuit partent sur deux cent quatre ; à Alençon, cent
I. Corrp'pon.JatH-c pnioraW», avril juin lArch. Oihtp»;. Kxlrail «!<' la i.orn-Hp. il»** pn-ft-U. avril-juin, et rapi«>rls a IVmpfivur et à F<.u.-)i<\ niaijmu Ar.li. ti.it. F. 7,177 4, fl A F. IV. l'.'U. A F. IV. 1'.m7. AF. IV. r»i«r. i. Itapporl .If Davoiit a Vip..l»'<»n. H mai lArob. nat. AF IV. i'M.o i. (;. rau.l. J.n.n.til ,;tt'»,-, m. «apport «If Uonk, »t juin. (Anh. n.it .F.7, J774.) Lfinarrois a l>a\..ut. liout-n, li mal (Arrh. (iu. rr. ;.
sept sur deux mille cent soixante. Les bataillons île Rouen et île Beauvais sont exclusivement formés de remplaçants
Mis en route par petits détachements, les rappelés et les gardes nationaux mobilisés ont à subir des tentatives d'embauchage dans les gîtes d'étape. Le 2 mai. les habitants du village de Saint-Bonnet itiard i parlent si bien que tous les hommes d'un détachement, dirigé sur Nîmes, rebroussent chemin et rentrent chez eux. Le 12 mai. une châtelaine des environs de Montbrison fait déserter trentehuit soldats en leur lisant le Journal du Lys et en donnant .'10 francs à chacun d'eux'. I^a gendarmerie éUmt impuissante à faire rejoindre la foule des insoumis et des déserteurs et à réprimer les séditions, il est formé des colonnes mobiles dans cinquante-deux départements 3.
Dans la France agitée. Paris reste calme. « On e>t aussi tranquille qui' si ce singulier changement île scène ne s'était pas produit, •> écrit le comte de Montlosier. On est tranquille mais on est triste. L'argent devient rare. La rente, qui avait atteint le cours de 78 au commencement de mars, tombe à 08. à .'»7, à .'ii*. Les recettes des théâtres baissent de plus d'un
i. Kxtrnit dr la Corresp. d<* préfets, mai-juin. Arrh. nat. F. 3"4.» <:r. Ilapport ir« ix-ral à |Vmp.-rrur. 31 tn.ii <Vicli nat. A F. IV, » rt Ktat d»-s farde* tint inn;tl«*s d'ditr AF. IV, i'U». .
J. Hapj*.rt du ll d«» p..li.-.\ Mr.ntpHlirr. 4 mai Arrh. nal.. AF. IV. i'.'i' «i^nrral H«Mirr»-t a l>a\..u«, Monthi ison, 12 mai. (Anli. (iurrrr. <:f. i irni lain; df l>a\out, <iu i«> mai. sur 1rs mcsur»** a prendre < i.ntrr les eiiil.au clirur>. ri la lettre dr F<<u<he ;i 1 >a \ < <n I . u juin Anli. liuerre .
•l. Liai des f«ï|<»nnrs nioliil. s. a la «taie «lu > juin Aivh. (iuerre I
4. I>« th fr. cours du 4 mars, la rente toml«a n t>».lï le 19 mars cl r*--
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tiers '. Le commerce soutire. Dans les boutiques désachalandées, on maudit tout bas le retour de Xapoléon. Les dames de la Halle, qui se piquent de royalisme, chantent :
Dieu ! rends-nous notre père de Gand.
La bourgeoisie est soucieuse, plutôt hésitante et défiante que franchement hostile. L'empereur y compte même des partisans. « Il faudrait changer d'opinion selon chaque personne a qui Ton parle. » dit Harry. H faudrait d'autant pins changer d'opinion selon chaque personne à qui l'on parle que bien «les gens ont deux opinions, témoin 1 austère Hoyer- Collard qui dans la même semaine entraine par une ehaude allocution les professeurs de l'Lcole normale à prêter à l'empereur le serment de fidélité et envoie tiuizot comme émissaire à tîand. L'impression dominante est le sentiment du provisoire. On se réserve, on attend les événements pour se déclarer. Auntt-on ou n aura-t-on pas la guerre? Voilà la question. \'A, si puissant est le désir de la paix, que jusqu'au !*► mai des gens raisonnables en conservent encore l'espérance *. Les partisans des liourbons se bornent à annoncer que le gouvernement va réquisitionner
moula i>* mars a T *.:*>. KNe ••s-,ill.i enlre " I el <>'.» à la fln de rnar*. enlr»' *•* fi «T jusqu'au l i avril et tnml>a ,i ■'»» le U avril (après la put.lii-r»tion «lu rapport d»' Caulaim ourt sur IVIat des relations extérieur»». l'AW • l;ul u >T fr. a la fin d'avril, a .s* a la lin de mai. à »i le 10 juin.
I. Mnvi-iuie des recel U- s de l'Opéra; - de la Coinedie-Kraneaise.
Février : j.'*h> fr. i.'xnj fr.
Avril-mai : i.i >n fr. l . r»*»t» fr.
Ar«h. de l'osera Areh. de la liomrdie -Française . . — Il faut d'ailleurs tenir < <tmp|f ,|<- la différent <• de* <•ais.ni-*
i. M<<ull'>M« r à Ilarante, l'ariv i.i mars> »'t i't avril. Ilarante a sa femme. I . iuai.lv mai Ilarante. M m., II. I ;'• I II» l|..|,|i«.use. Lettre, I. .M. Harry. OtAiVe d'un rrf/,or.r.<-<. H. 4'.» Tî. T'1, Mi»s William*. Mtlat,<.n. S.', Vu. m de KouHS'liu «...ll.'. iion lle-is lluss a F<>ue|>e, l'an-, il mar«. K i[-|«Tl de lirai. * avril Airli. ual . Y :..(lr.h, .-t Ah. IV. l'.'i..,
Sur H.'ver-i...||;ird, v. ir le Jo.n-no! de rt:<Hj,irr. 1 s mai. .<i r.ui/.d. .l/< »• , I.
l'argenterie chez les particuliers, à pronostiquer la victoire des Alliés, à parier dix louis contre un que Wellington sera à Paris avant un mois, à faire ces jeux de mots : « Les soldats de l'île d'Klbe sont revenus avec leur cartouche. Bonaparte finira avec un boulet !» et à afficher des placards comme celui-ci : « Aujourd'hui, grande représentation au théâtre de r Ambition, place du Carrousel, au bénéfice d'une famille indigente de Corse. On donnera Uempereur malgré tout le monde, farce tragi-comique ; Les princes et princesses sans le savoir, folie burlesque ; et le ballet des Esclaves. On terminera par une Entrée de Cosaques *. » Les royalistes font une guerre d'épigrammes et de fausses nouvelles. Us ne cherchent pas. comme à Marseille, à Bordeaux, en Vendée, à fomenter des troubles, car il leur manque l'appui de l'élément populaire.
Le peuple de Paris, ils le savent bien, est tout à Napoléon. Les travaux se ralentissent et menacent de s'arrêter; les ouvriers n'en exaltent pas moins celui qu'ils appellent leur pere. Us fraternisent avec le> soldats, chantent la Marseillaise, encouragent les camelots qui crient dans les rues: « Achetez des c»hcardes tricolores. Kllessont moins salissantes que le> blanches. Llles dureront plus longtemps. » Les ouvriers disent : « L'empereur ne nous laissera toujours pas mourir de faim. Nous comptons sur lui et il peut compter sur nous. L an dernier, on n'a pas voulu nous donner des armes. Mais si l'ennemi revient devant Paris, il faudra bien nous en donner et on verra comme nous nous en servirons*. ►> Kt
I Hai>j»rt<» -\r Ht-.-»!, il mars. ? avril, r» avril. Naj^.ii <Sr \*4irv. I" avril. Ar. h u..t.. Ar IV. >''.ti, . t H< 1 î6. Not'-s <i. H ■u^rlm . Montl.»M< r j Hai.r.it»'. U ;i\nl Kar;iM>\ \h »i ., II. U2. • L»-t!n. a WVUintfluQ. l'an-.
I" J.1..I . Ih'J'tt ". of H>,.,:,Vlt)||. MlJ.pl. ment, X.
i. K q-j...!^ ,W Hc.il. i: .1 m,.r>. J, 4. V». 1*. t.» avril. ilu** .1 K -ach r
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ce n'étaient pas là des paroles après boire. Les faubourgs présentèrent une Adresse à l'empereur pour demander des armes, et on forma avec cette population vingt-quatre bataillons de tirailleurs1. Au reste, malgré ses embarras financiers, Napoléon s'était préoccupé de la détresse de la classe ouvrière. On reprit les travaux du Louvre, de la fontaine de l'KIéphant, du nouveau marché Saint-(iermain. Dès le 28 mars, quinze cents terrassiers, maçons, menuisiers et peintres y étaient employés; à la lin d'avril, leur nombre s'élevait à trois mille. A la même époque, deux mille armuriers, forgerons, serruriers, taillandiers, dinandiers, ébénistes étaient organisés en ateliers pour la réparation des fusils. Dans le courant de mai, quatre mille ouvriers travaillèrent aux ouvrages de défense de Montmartre, de Belleville et du Mont-Louis1.
A Paris, si l'ordre est quelquefois troublé, c'est par les manifestations bonapartistes : promenades triomphales à travers les Tuileries et le Palais-Hoval du buste de Napoléon couronné de violettes et de lauriers, pèlerinages diurnes et nocturnes à la colonne île la (irande-Armée, feux «le joie à la barrière d'Italie et à la barrière du Trône où les faubouriens chantent la Marseillais*, brûlent des drapeaux blancs et des proclamations de Louis XVIII 3. Le 2 avril, la garde impériale donne un immense banquet aux garnisons de
ii mars. AMi. nal . \F IV, l'jî*. F. 7, llfi»0 Cf. Barry. U. T». et Mi-l il.- M«'h»o Wtm., III. liT' : « l,Vrii|M>reur fui jusqu'au oVrnirr munit ni le r..> du jwuple M*' Pan*. .
1. Moniteur r\ J;urt,nl r !>•. t.» »>l h. mai.\a|»>k<>n. f orrex/i. i\'#>' . Crmral huma* H liaxoul a IVm|»«t i-wr. V >•[ 7 juin An- h. nal.. A F. IV. vns. A F. IV. tOM.
2. Ha|«pnrU à IVmjwf ur, »« mars. w avril, i4 mai havnul a l'.-in|*»f ur. Il avril. I>< j< ;m & l>ni|t< r< ur. 1. IV IT. il mai. An h nal.. AF IN .
AF. IV. |»lo NaiK.].>Mii, furrrtp . il 7 I •>. 'CH. il7>i. il I f 1 l-.l -h* ni l.etlrr$, |, i.l — Fn |p- anlf » pp.j.l* .1 - ■iililo. Nap..|,-..ti vmlait faïf <iimolir l*s maison-* -lu orr«- <ln l.> uvir
■l HapjK.rls jkjH. v, ; . mar*. n» l'» avril. ? juin. H «|«|»<irl <!«• I<< al. S avril. (An h. nal . F. 7. j_'.n.\ K 7, mw, AF. IV, r-H.;
Grenoble et de Lyon et aux gardes nationaux qui ont été de servie*' le 20 mars. Quinze mille soldats et miliciens s'attablent dans le Champ de Mars1 ; mille oflieiers dînent ensuite sous les galeries de l'Ecole militaire. Les toasts se succèdent : à l'empereur! à l'impératrice ! au prince impérial! Puis tous les officiers tirent soudain leurs épées. les croisent au-dessus des tables et jurent de mourir pour la patrie, l ue voix crie : A la colonne ! On prend un buste de l'empereur. Les tambours battent, la musique joue la Marseillaise, un long et tumultueux cortège se met en route vers la place Vendôme. Quelques officiers montent le buste au faite du monument tandis que les habitants s'empressent d'allumer lampions et chandelles, deux qui tardent un peu à faire cette illumination spontanée reçoivent comme premier avertissement une volée de cailloux dans leurs fenêtres. Le 1S avril, la milice parisienne rend à la garde impériale, dans la grande salle du Conservatoire des Arts et Métiers, le banquet du Champ «le Mars. Ce sont encore des Vive l'empereur! des Vive la liberté ! des chants patriotique* \
Chaque soir à l'Opéra, aux Français, à Fcydeau. le parterre réclame la Marseillaise et Veillons an salut df l Ein/àre ; le public des loges subit ces auditions le plus souvent à omtre-co'ur, quelquefois en niunnu-
I. Les journaux .|. s i .1 4 avril <1nnii.nl e • luffre «le l.Vo«*.».qui m- lirait j«as i-xatr-T»' l.a ira nie impériale 'élevait nu in<>t* .le mars a T.J'W homme*. sm« n.mpl.T |i- Palaillon île l'Ile rU.ltr. ,-|i;ivout a Sapol.-on. SI tnarv An h. nat. AK IV r.'jii.'. Les troupe* .le (ircn»Mr el .le L>on présente*, a l'an*. a »i.i.'.m Imiuni'-» l»urn>u a Lol.au. I" avril An-li (liierre . K.ntin il v avait en i.M .t lmpI. -s nationaux «le partie aux Tuileries le 20 mars Lat- r-K. iju.inmte-huit tifum .le garde, lîi.
L-- repas .les .'fïi' n-rs fut fourni par Vory et lonta Jî fr. y»r t» te. soit ••'.*•»» fr. pour !.«>»«• ..fn.-iei>. Im-imt a Naj.,.l.-.u. > et H mars. Napoît-ou à iir. uol. \ l mars Ar li n.it.. AK. IV, 1 v • * et An h. <.u< rre. carton »le la • . .n »•<.]> île Vi| ■!>!••.
J \tot,\tt"t , i a\ ni. Jaurifil </r-t I>- >,nt*, i avril. Il"t ln>u-e. /Wfre*. I. :.»'v-
:<<>. Ik.rrv. ^'«Ai.-r-« rf*«N rh- i.«.;. Ii.ipjx.rt Ue lu al. .1 a\nl. Ar. h
j..it.. AK. IV. I>J* ,
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rant et on protestant1. Les royalistes et les modérés s'indignent des motions faites à la Société libre des Amis de la patrie et de f humanité, nouvellement fondée sous la présidence honoraire de Curant, et dénoncent les soirées du théâtre Montansier, transformé en café-concert, comme des saturnales odieuses. C'est un véritable club, à la différence qu'on y chante au lieu d'y parler. Des sous-officiers de la garde font le service d'ordre, le programme se compose non seulement de la Marseillaise, du Ça ira, du Chant du Départ, «le saynètes contre les émigrés, d'hymnes napoléonistes, mais aussi de chants qui appellent tous les peuples de l'Europe à la liberté et à la révolution \ t
Il ne se passait guère de jour que des gens du peuple ne vinssent crier : Vive l'empereur! sous les fenêtres «les Tuileries. Los rovalistes prétomlirent «jue ces rassemblements étaient payés par la police, qui «»nrolait à cent sous la séance tous les commissionnaires et tous les déerotteurs de Paris. Un a si beau jeu dans notre pays à mettre la police en cause î II semble certain, au contraire, que l'empereur, heureux tout «l'abord de ces acclamations, en fut vite importuné. Dans l«»s premiers jours, il s'était montré à la foule «lans un dessein de popularité. Il se créa ainsi une sorte de servitude envers les enthousiastes et niènu* envers les simples curieux. On conte que des individus
1. Journal dr* Ih'bnt*% 16, IH avril. Journal uni»cr*el de G and, n** ï et .'». La l>ounrcoisic avait une telle répugnance pour les chants de la R<>w.lution que «les musiciens «le la tfarde nationale ayant commence Yeill-,„t ■au Salut df l'E m/tir? , Aeloque, chef «Je la II* lésion, les arrêta en disant : • — Tant qu«" je commanderai, on ne jouera pas des airs incendiaires. • {Rapp. de Real. Ie' juin. Arch. nat. K. 7, JT74.)
2. Rapports de Real. I*', :i, 4 avril. (Arch. nat., AK. IV. IVi» ) lltddiotisc, Lettres, I, 205-iOti. — Une partie du répertoire du cafe Montansier fut publiée en avril, mai et juin la 15. dans un recueil périodique ayant pour titre : J> nouf/mt df vinh-tte* oh la JtèunioH des finît es. Parmi ces chansons, il s'en trouve une de Mery.
inir>
se firent une industrie de cette exhibition. Pour quelques pièces de monnaie, ils criaient : Vive l'empereur I jusqu'à ce que le souverain eût paru au balcon. Lue des causes qui engagèrent Napoléon, au milieu d'avril, à quitter les Tuileries pour l'Elysée fut vraisemblablement le désir de se dérober à ces ovations tyranniques. Le charme, en cette saison, du beau jardin de l'Elysée, où il pouvait se promener et converser à l'abri des regards, le détermina aussi à changer de résidence'.
Les malveillants ne manqueront pas d'attribuer l'abandon des Tuileries à certains scrupules et à la peur des assassins. Comme si Napoléon s'était fait jadis un cas de conscience de « souiller la demeure des rois >. et comme s'il s'enfermait à l'Elysée pour n'en jamais bouger! Presque chaque jour, il passe en revue, au Carrousel ou aux Champs-Elysées, des régiments qui partent pour les frontières. Le dimanche, il va entendre la messe dans la chapelle des Tuileries ; à l'issue du service, il v a audience publique. Puis c'est un déjeuner à la Malmaison avec la princesse Horteiise. Molé, Denon et La Hédoyère, ou une excursion à la maison de la Légion d'honneur de Saint- Denis. Ce sont des visites aux Invalides, à l'Ecole polytechnique, au Muséum d'histoire naturelle, aux galeries du Louvre, chez le peintre David, à qui l'empereur remet la croix de commandeur devant le tableau des Thernwpyifis, aux travaux du Champ de Mars, aux ouvrages «le Montmartre et de Charonne. aux ateliers d'armes, à la filature de liichard Le-
I. NajH.I^-n à Jus^ph. ?.. mnrs (Arvh. tint. AF. IV. W<. Cf. IMalion «lu l'iTf M.-Miri'**' 'Anli. Aff.Hr., f H I H . Knhry, ///>.• v-n-v de linona/tart*, Mi!»s ||< l.'ij.i Williams. Helatton <i i ëf'-nemenls. ».*»-7u. Uarry. Cahirrê, »>. Hohli«ms<\ Lettre*. I. i* r». et «iiii7.>| < \frni ., I. ~i'> «(ui 'lit : • ... J« vi> < laiiviikmiI \ajH»l< oii ne. rt'lirer ou haussant Ws ♦•paulc*. plein d'humeur san* «loule davoir à s«> pn-lor à o?s .leiuonslrations. .
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noir. Napoléon fait ces promenades sans escorte, accompagné seulement d'un ou deux aides de camp : Drouot, Flahaut, Corbineau, La Bédoyère. Dans les quartiers populeux, il descend de voiture, marche au milieu de la foule, s'arrête pour causer avec les ouvriers et les femmes du peuple1.
L'empereur voulut se montrer une fois à l'Opéra et une fois à la Comédie-Française. À l'Opéra, il arriva à l'improviste. au commencement du ballet de Psyché. Mais aux Français, sa présence était en quelque sorte annoncée par le choix du spectacle. L'affiche portait : La Mort (ÏUector, et l'on savait que l'empereur aimait particulièrement cette tragédie de Luce de Lancival. La salle était comble: K\)Vù\ francs de recettes! Avant le lever du rideau, on demanda la Marseillaise et le Chant du Départ. « On était au milieu de la troisième scène, raconte Hobhouse, quand Napoléon entra; tout le monde se leva en jetant des cris qui retentissent encore à mes oreilles. Les vivats continuèrent jusqu'à ce que l'empereur, après avoir salué à droite et à gauche, se fut assis; abus on recommença la pièce. » Tous 1rs vers qui pouvaient paraître faire quelque allusion à la situation présente — ils étaient très nombreux5 — furent applaudis avec enthousiasme. A ces mots :
C était Achille I
Il reparaît eudn ! . . .
I. Vnnilrur, Journal dtt l)< b<\li . Journal d* /Wii, linzrtte dt Franeé. :«\rilmai. H»bhuus<\ Ltliret. I, Mlk O.. Im !.M. M>-nt.. III, U-l*. i. Je »»• suis |m« :i moi Jr suis a la patrk
- M.iih Imi A«ty.niax a droits a l;i vi<?. — Il »m» aura |muiI ♦ Ire a limmorlalik. S'il imite *on père. . .
Com nu- un r..l»»ss.« imim'iise a r.irni»- immokk Appareil un pi-TiitT...
Qu'arme pour la |>alno. il soit toujours \aiu<pi<ur.'
le parterre se leva et interrompit Talnia par une immense acclamation. « L'empereur, «lit Hobhouse, était très attentif. Il ne parlait à personne tle ceux qui étaient derrière lui et paraissait insensible aux vivats. Il se retira si précipitamment à la fin de la pièce que la multitude n'eut pas le temps de le saluer1. »
Ou avait dissuadé à Napoléon de passer en revue la garde nationale. Composée en majorité de commerçants, presque tous hostiles à l'empire par besoin de la paix, la milice parisienne pouvait, disait-on, faire quelque manifestation qui produirait une impression funeste en France et îi l'étranger. D'autres personnes redoutaient, non sans raison, une tentative d'assassinat *. Napoléon goûta peu ces conseils. La revue eut lieu le dimanche tC> avril. Les quarante-huit bataillons tle grenadiers et de chasseurs des douze légions parisiennes les fusiliers n'étaient pas habillés ) se massèrent dans la cour des Tuileries et sur la place du Carrousel. Napoléon, suivi de ses seuls aides de camp, «< pour témoigner à la garde nationale son entière conliance en elle ». passa devant le front de chaque compagnie. Les lrr.2\.'l\ 10' et 1 1* légions (arrondissements du centrei gardèrent un froid silence, mais d'assez, nombreux Vive l'empereur! se firent entendre chez les autres miliciens qui mirent leurs chapeaux au bout des baïonnettes, et, après la revue,
1. IImMiou«p. fsttrt*. I. Nap..l<..n, Corrnp.y XXXI, 10*. Journal dr
V Empire, r», if, »:i avril. Ar«li. de la ComMi^-Krançaise.
i. I>e nnmf.mix ren«»Men<*ments des départements annonçaient que des yvns détermines à assa^irn-r l'empereur étaient partis pour Pari*. • Des conspirateurs s<.nt partis di'i pour asvi«<»in»*r IVtnjK'reur. » Général Blanm«»nt a ha\ont, AM^vdle. is mars. Cf. le m*me au même, ifl mars. —
lue \ieille Vendéenne, nommée la Lanwreun. vi.-nt de se rendre à pans jM»iir tuer l'empereur I.e monstre en est hien rapaMe. • Général Saulnier a Hovk'H. An-ors, A avril. — • I n sieur JalTartl <-a parti pour Paris, pour lu. r |V|i,p..pMir. • General I.apiane a bavout. Montauhan. 8 avril. uVnh. (iiwrr. m if C'Tresp. de» préfets, mai. (Arch. nat. Y. 7. i7"4.)
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la harangue do Napoléon aux officiers fut chaudement accueillie1. Pour le défilé, l'empereur se plaça devant le pavillon Médicis. très en avant de son étatmajor, et ayant à sa droite le général Lnbau et à sa gauche un grenadier sans armes, chargé de prendre les pétitions. C'était sa seule protection contre un Ilot de peuple que l'on avait laissé pénétrer dans la cour des Tuileries et qui s'agitait à dix pas de lui. « Il aurait été bien facile, dit un Anglais témoin de la scène, de faire feu sur Napoléon et mémo de le poignarder. J'admirais sa sérénité. Son visage est très pale, ses mâchoires pendantes, mais pas autant que je l avais entendu dire. Il n'est pas bien gros, mais son ventre est si saillant que l'on voit son linge passer au-dessous île son gilet. Il tenait ses mains jointes par devant ou par derrière, mais quelquefois il les séparait pour se frotter le nez, prendre plusieurs prises de Ubac et regarder à sa montre. Il poussait souvent des soupirs, avalant sa salive et paraissant souflïir quelque douleur dans la poitrine. Il regardait tout ce qui se passait autour de lui en fronçant les sourcils et en les rapprochant l'un de l'autre, comme pourvoir plus distinctement. Le défilé dura deux heures. Il passa par toute cette ennuyeuse cérémonie avec une impatience paisible ». »
1. Itapporl de police, 17 avril. ;Arch. nat.. F. T. 3774.) Rap|vort du chevalier d'Artez, i't avril {Di*p>«ch* of Well.nyton, Supplément, X. i47j. Uob house. Lettres, I. 39. Moniteur et Journal de ï Empire, 17 et 18 avril.
Napoléon. Corresp., XXXI. 107. — Sur 1rs craintes d'une sédition dans la Karde nationale, cf. nipp.de Héal. i7 mars. (Arch. nal., AK. IV, 1931.)
l^i revue, d'abord annonce pour le 9 avril, fut remise au dimanche suivant. On en conclut que l'empereur redoutait de passer celle revue. « l.a raison de l'ajournement, dit \a|>o|eon à Saiule-Melène. ' tait «pu- le dimanche 9 la garde nationale se trouvait en concurrence avec des troupes «le ligne qu'il importait île faire partir tout de suite pour leur destination. • L'assertion de Napoléon est exacte. Il y a un ordre de I>avowt du 9 avril prescrivant de « mettre en route pour Metz les huit régiments d infanterie et de cavalerie passes en revue aujourd'hui • (Arch. Guerre).
i. Ilobhouse, Lettre*, I, tf-37.
*8ir>
Dès le 2i mars. Napoléon avait inauguré l'empire libéral en abolissant la censure1. «< - — Je ne crain* pas <le donner la liberté de la presse, dit-il : depuis un an on a tout dit sur moi. » Mais au grand étonnement des royalistes, la plupart des journaux usèrent de cette liberté avec beaucoup de discrétion, f 1 y avait des raisons. Le 20 mars, les publicistes qui depuis <juin/e jours traitaient Napoléon de « tigre altéré de sang » et autres gentillesses étaient peu rassurés sur la façon dont le susdit tigre allait apprécier ce langage. Ils craignaient la suppression ou la conliscationde leurjournal, la prison pour eux-mêmes*. Dans cet état d'esprit, ils souscrivirent sans difficulté à la proposition que leur fit faire Fouché d'accepter le contrôle officieux d'un rédacteur-censeur désigné par le gouvernement. Ils redoutaient bien davantage! Jouy fut placé à la Gazette de France \ Dupaty au Journal Général. Lacoste à la Quotidienne qui. le 4" avril, devint la Feuille du Jour3. Le Journal Royal avait de lui-même cessé de paraître. Quant au Journal de Paris, rédigé par Jay, au Sain Jaune. bonapartiste de la veille, et au Journal des Débats. abandonné par les Berlin et repris par Ktienne. il n'était pas nécessaire de les soumettre à un examen.
Cinq jours après que cet arrangement eut été convenu parut le décret abolissant la censure. Les journaux auraient pu s'en autoriser pour remercier leur censeur. Ils trouvèrent sans doute plus avantageux
I. ItulUtm des /loi*. ;c mars. (Le décret est .kilo du î. CVst ainsi qu»' l<-s Itcrtin partirent le io mars |H»ur la Ik-lpiqut». J. (J. le* n« »!••!* au livre <!«• Mi>s William*, /lelntton </<■» finement*, i*- II<>Mm>u«<\ /.•lire*. I, Ix*. /.es viihf* d* Duona/ntrte *t d- tn adhérent*. i>* i"i. ttte «ne tes Cent Jours, intn><luclion. 6. Na|xile<m, Corresp.. t\9i\.
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de le conserver. Tout en déclarant la presse libre, le gouvernement n'abandonnait pas ses droits de poursuites devant les tribunaux et, en outre, les gazettes restaient soumises au bon plaisir de la poste qui pouvait refuser de les transporter en province1. La tutelle acceptée par les journaux les garantissait contre les actions en justice et contre l'arbitraire de la poste. Au reste, le censeur se montrait bon diable. 11 savait ne pas insister pour faire passer un article communiqué' et se bornait à mettre son veto sur les entrefilets trop franchement hostiles. Encore, s'il empêchait les insultes à l'empereur, les fausses nouvelles, la discussion de la forme même du gouvernement, il autorisait le blâme des actes du souverain et de ses ministres et la libre critique de la nouvelle constitution impériale. Souvent même, soit insouciance, soit légèreté, il laissait publier îles articles ou des nouvelles tout à fait nuisibles à la cause de l'empereur. Les journaux les plus dévoués, le Nain Jaune luimême, provoquaient parfois l'indignation des bonapartistes et des patriotes. « Je viens de lire le \ain Jaune, écrivait le 20 mai le général Hugo a Davout. Kst-il possible d'outrager aussi horriblement le grand homme*! ►>
L'empereur, dit-on, aurait voulu s'assurer l'appui ou du moins la neutralité du Censeur. Des ouvertures furent faites par Fouché à Comte et à Duuoyer. H leur proposa la rédaction du Moniteur ou Mies places qui leur conviendraient. Ils refusèrent tout.
I. Le 7 juin, l:i post<: refusa «le transj...rt«M- !•* Jnurnnt ta Ftuillt
dn Jù'tr r.r <>uo/»/i>«n» , t l'.l nitarqu: C*n*tur det On-im, 17 juin.) i. Mis* HHma Williams, Htlntion dt% ri**i»<«ien/». M. n«>liv .1. <i»m-ral Ilupi à Davout. Thmnvillr. 1.1 mai. An h. Utirriw) - Con vrrli aux iô-rs nouant»-* qu'il fallait, s»-lon W vieux pnn.ifH. «I.- ihilotc i\ ce, <i<MtiHT la plus trramit* pul»li< it>> aux alt.Hjiif* r..nlr»' l>injH>r«-ur, Ir Vdin Jauni :i\;ut pul-ln- <lans n' «lu lu mai le fra^nu-nt «fun*' l.roohur* 1res violent»' : H»napmrl< au i mai.
Fouché aurait dû comprendre que de pareils hommes seraient incorruptibles. Mais il avait des autres la interne opinion que de lui-même, c'est-à-dire la plus mauvaise. Au commencement d'avril parut le numéro V du Censeur. Comte v niait les droits de Napoléon à l'empire et y déclarait que le gouvernement n'était que provisoire. I^a livraison fut saisie chez, les libraires et chez l'imprimeur par un agent subalterne. L'opinion s'émut justement. Quelle confiance avoir dans les déclarations libérales de Napoléon qui faisait saisir un journal par mesure administrative quinze jours après avoir supprimé la censure ! Comte réclama à la préfecture de police et à la police générale. « On a le droit de me poursuivre, disait-il. mais on n'a pas le droit de saisir le Censeur. » Fouché, qui d'ailleurs était |>artisan de la mesure, et Héal se retranchèrent derrière de prétendus ordres de Napoléon. Kcgnaud et Benjamin < Constant intervinrent auprès de l'empereur. Les exemplaires furent rendus'. Comte s'empressa d'ajouter à la livraison une demi-feuille remplie d'outrageante> plaisanteries contre l'armée : « Il faut remplacer l'ordre de l éteignoir par l'ordre du >abre... Ke«4e à démontrer l'influence de la moustache sur le raisomicnient... Qu'est-ce que la gloire? I n lion qui fait trembler tous les animaux a-t-il de la gloire l^a bravoure est-elle estimable en soi ? Celui qui brave les \ovaireurs pour leur enlever leur bourse e>t-il estimable i ! ■* l>es poursuite-*, judiciaires furent alor* demandées au procureur général L«*gou\ qui déclara qu'il ne croyait pas devoir en ordonner1.
i I.,. 5:- vi. Bh-..»t. < -.- -.V V- ..Il - W -
*' • - ' H « ' ;.i .eltr* * •.; . à M- ; - - jer k.<~: il
JL'- »• ». ■»- :>*
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Au commencement du mois de mai parurent trois nouveaux journaux quotidiens: L Indépendant (inspiré, dit-on, par Fouché),#très hoslile aux Bourbons mais non moins hostile au pouvoir absolu et « écrit pour les braves chargés de la défense de la patrie et de la liberté » : L'Arîstarque, se donnant également comme dynastique libéral : Le Patriote de 89, bonapartiste jacobin. 11 était rédigé par le septembriseur Méhée et on le surnomma le Journal de la L'interne et le Sans-Cniottc de ÎI3. D'autres feuilles hebdomadaires ou bi-mensuelles vinrent faire concurrence au Censeur et au Nain Jaune: Le Censeur des Censeurs et Le Nain Vert, tous deux royalistes masqués, et LA mi du peuple, sorte de Père Uuchène bonapartiste, beaucoup moins grossier, toutefois, et beaucoup moins violent que le journal d'Hébert. C'était un Père Duchène toujours de bonne humeur, parlant le langage familier sans emprunts au dictionnaire [Hussard, dénonçant les émigrés et les fonctionnaires « qui bourbonisent l'opinion », sans réclamer contre eux d'autres mesures que de sévères avertissements, et appelant tous les citoyens a la fraternité et à la défense de la patrie.
Il y eut aussi le Journal du Lus. (Iviiv petite ga/.ette. qui portait à la première page une tige de lys avec cette épigraphe: « Sa douceur guérit la piqûre de l'abeille était imprimée clandestinement, paraissait à «les intervalles irréguliers et n'avait point d'abonnés. On en jetait des numéros, la nuit, sous les portes coebères'. Le Journal du Lys publiait les ordonnances du roi émigré, les déclarations des puissances, des extraits des gazettes gallophobes d'< )utrc-Hhin. des nouvelles des départements où l'on annonçait la
I. BmlUtén de par
victoire décisive des vendéens et l'insurrection générale du Midi. Le tout était agréablement entremêlé d'injures contre Napoléon et ses partisans : « Le monstre qui nous gouverne n'a pour lui que la canaille » — « Bonaparte est rentré à la tête d'une troupe de misérables... Il est poursuivi par la haine et le mépris de tous les Français*. » Lt> Lys, selon les royalistes, tirait à quatre mille exemplaires *. C'est fort douteux, mais les journaux du gouvernement prêtaient leur grande publicité à cette feuille en en citant de nombreux extraits. « Tout ce que nous pourrions écrire pour la liberté, disait le Journal de l'Empire, servirait moins sa cause que les pages de messieurs du Lys en faveur de la servitude3. >» Ce principe, fort discutable, que « la publicité donnée aux mensonges et aux calomnies est le meilleur moven d'en affaiblir Finiportance* », était à l'ordre du jour. Le Journal de r Empire, f Aristarque, l'Indépendant, le Journal de Paris reproduisaient les manifestes de Gand. les proclamations des souverains alliés, les articles drs gazettes allemandes et anglaises les plus nuisibles à la cause impériale. C'était Fouchéqui avait préconisé cette méthode de polémique6. C'est assez dire qu<> l'empereur aurait pu s'en défier.
Plus ou moins soumises à des censeurs officieux ou intimidées par la crainte îles poursuites, les gazelles, sauf le Lys et le Censeur, usaient de la liberté avec une grande mesure. Mais à coté des journaux, il y avait les brochures qui s'exprimaient franchement et librement. Du 2.'» mars au 20 juin, on en publia
i. JoHrnal du f.yM, n"' Il et 14. i. ftulletin Ht iMrif, iTS.
A. Journal dë VKmpirt. U avril <;f. V avril, « t Journal d' l'nrt*, 1-1 avril. 4. Jourunl dt l'Empire, li mai.
5. K.ippjrt «lu ministre de la p,»lic<' p-m-rale. 7 mai. (Moniteur, il mai »
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prés de huit cents1. Chacun voulait voir imprimer ses idées sur la chose puhlique. A lire cette multitude d'écrits, il semble que même chez les politiciens l'opinion en faveur de l'empire était plus générale qu'on ne le croirait. Il n'y a pas de brochures ouvertement orléanistes, il y a fort peu de brochures nettement républicaines, et quant aux pamphlets royalistes, d'ailleurs très véhéments et très injurieux*, ils comptent seulement pour un sixième dans le total îles publications des Ont Jours. Les cinq autres sixièmes ont pour auteurs des libéraux sans cocarde et des napoléonistes de toute nuance'.
Les impérialistes purs, les ultras du parti exultent à la seule vue de leur idole. Qu'il régne longtemps et que sans s'inquiéter des criailleries des libéraux et
I. Plu» de six cents sont mentionnas dans le catalogue de la Bibliothèque nationale, et ta Bibliothèque est loin de posséder toutes les brochures publiées alors. Ainsi, dans les deux cent* que j'ai reunies, il yen a plus de trente qui n'existent pas rue de ltichelleu. et un asseï grand nombre de pamphlets, cites dans les journaux de l(M». ne s'y trouvent pas davantage.
t. • La France a le sentiment de la chute prochaine «le Bonaparte. Ce brigand qui a vole le trône de Louis XVIII n'a pour lui qu'un petit nombre d'hommes flétris et souilles. » — ■ Maîtres du inonde, venez reparer la faute magnanime que vous avez commise en accordant la vie à l'homme ««•lieux qui devait être mi» en jugement pour le tissu d'horreurs dont sa vie privée et publique était semée. » — • Kn sitrcant le traite de Fontainebleau, ce vil jongleur avait déjà la pensée de le violer, comme il a viole tous les autre». . — • 11 faut faire justice à la nation française des hommes odieux qui l'oppriment et attirent sur nous les armées de l'Euror*-. . - • Bonipartc est un criminel. (rn mot est sur toutes les lèvres : A bas Napoléon ! » Bonaftartt au 4 moi. Du rttour ds Bonaparte Réfutation dr la DtriamUan du Consnt dt£t*t. Bepomr à Carnot. W.tra a un archtréaut. Le Jacobmumr réfuté. f*n>tr*t»tton >U l'immense majorité dr$ Frnnrait. De* inléréfi dala France, etc.. et<\
i. Je ne me suis pas astreint à lire toutes les brochures publiées pendant les t.ent Jour», mais j'en ai lu deux cents au hasard, nombre, qui permet, je crois, d'établir une moyenne |n,ur tout l'ensemble. Voici le classement de
ces deux cents écrits :
Brochures royalistes M
républicaines i»
libérales sans couleur dynastique 4>
lil»eral* s bonapartiste* il
napoléonistes *k
bonapartistes jacobines 23
-îles écrivassiers, il rende la France glorieuse comme en 1811, à cela se bornent leurs vu'ux : « Le premier règne de Napoléon est plus rassurant que 1rs constitutions faites ou à faire, car il a garanti les fortunes, la liberté et l'égalité <les droits. >» — «< J'écrirais des volumes s'il me fallait dire jusqu'où il a porté ses bienfaits I » — « Napoléon revient sur les ailes de l'amour. Peuple abusé, reconnais ton prince, ton libérateur et ton Dieu... On ne peut point aimer l'empereur, on ne peut que l'adorer' .»
Les jacobins conseillent à l'empereur de prendre la dictature populaire et de renoncer à l'appareil gothique et aux vaines pompes renouvelées de la royauté. Ils réclament des mesures révolutionnaires, la mise hors la loi des nobles et des traîtres, leur bannissement perpétuel, la confiscation de leurs biens : « (Test dans les hommes de la Révolution et dans le peuple magnanime, qualifié de vile populace, que Napoléon, environné des traîtres qui l'ont perdu l'année dernière, trouvera son meilleur appui. »> — « Ce sont les ennemis de l'intérieur qui sont les plus à craindre. Sévissez, la loi a la main, contre ces scélérats. » — n One Bonaparte ne s'entoure plus de l'appareil des trônes vulgaires. Ses malheurs lui sont venus «l'avoir oublié la Révolution. » — La noblesse est et fut toujours l'ennemie de la nation. Les imbles conspirent encore. Frappons-les de la foudre exterminatrice» *. »
1. /.'Amour du Bien, l'/ntén-t de loiu. Concertation entrt une dam* bonapnc tutc et une liante hourliouixte. I.e Hetour de /V»i/wrvur. Cf. Ijrttrr aux memhrrt du colln/e électoral. Onclguet vente* in-dite*. /*■ Itereit de .Xapotéon. Lrt V<r«_r de la France accompli*. L'H'ouihC >Ut merle. Lettre d'un garde national m» m m te de Lille. L'élan de l'âme, /(h a ta en i/m rira lr dernier! elc, olc
2. ( a»*e* dr la chute dr A-.»»* XVII/. /tu .l/oi/- ranumur. Conspiration dr la nnble**e féodale. Cf. /.>• peuple et lu dictature sam-rront l'honneur rt la patin', t'n dictateur momentanément n'-rrnaire. Ksawrn rapide du gow-ermemat. V>rur ifnn républicain rt% fareur de la dictature. La llettauration de la hherté. Dr la noble**» et du peuple. < lr.t vie.
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Mais c'est le libéralisme qui domine chez ces polémistes par occasion. A elles seules, les brochures d'opinion libérale égalent le nombre total des écrits royalistes, démagogiques et napoléonistes purs. Les libéraux de toute nuance, bonapartistes modérés, exorléanistes, anciens royalistes-constitutionnels résignés au fait accompli, républicains ralliés à Kernpire acceptent Napoléon mais en lui posant des conditions. Il devra abdiquer le pouvoir absolu, bannir toute idée de conquête, donner les libertés nécessaires, soumettre sa volonté à celle des représentants de la nation : « 0 Napoléon, ton sort va dépendre du système que tu suivras ! Fais des efforts pour restreindre ton pouvoir. Tout esl perdu si tu songes à l imiter toimême. » — « Il nous faut des garanties. Vos anciennes constitutions sont avilies, dégradées, méprisées... Mes conseils sont le sine qua non de la conservation ilu troue impérial. » — « Vous ne pouvez rétablir le régime de I80:>. La France veut être libre. Vous auriez demain des rebelles au lieu île sujets si vous ne donniez pas la liberté1. »
i. Adre**e a r empereur. Ohirrvntion n .XapolMn. Mémoire à l'empereur. Cf. Le* Kpoqury de la nation. Dru nu* et delà nicet/ntt deco»*erier Xipol^m. Ht flfTK'nM d'un houtmt libre, ftr flexion* d'un Frnnrnut impartial. I* Conciliateur r*rafe**i>>n de fut d'un militaire. l'n Frnmai* n »*» rompatrinte*. Défendez notre Uherti-. Le Cri du peuple: (Jh^Ii/w* nbternilinne. A* Patrie avant tout, que m'importe Xnp<il''-<m ,' l ue l'nntlitution et pot dr nmttil ution. Lettre d'un bon Frrtucai». tjuatre -lueur*. Lettre d'un .\i,n de la Liberté. Opmiun d'un Fnmrau. Au l'ruple fraivaix, rlc, etc.
III. Les élections
Le décret île Lyon : « Les collèges électoraux des départements de l'Empire seront réunis en assemblée extraordinaire au Champ de Mai atin de modifier nos constitutions selon l'intérêt et la volonté de la nation ' », avait frappé les esprits'. Mais cet engagement solennel était à peu prés inexécutable. Un ne s'imagine guère une assemblée de vingt-six mille* citoyens * discutant et votant des lois au milieu du Champ de Mars. Il n'y avait qu'un moyen rationnel, pratique et sincère de consulter le peuple : c'était de provoquer, comme en 89, la rédaction de cahiers et
t. «Le décret relatif a l'assemblée extraordinaire du Champ de Mai a fait une grande sensation. . Montlosier à Baraule. £i mars Barante. Sou?.. II. liOj. Cf. Thihaudeau. X. et rapports do police. t2 et i3 mars. {Arch. nat. F. 7. 3<t*»".)
3. Sous l'empire. les membre* des collèges électoraux de département n'élevaient, y compris i< légionnaires par collège, a i^,0oo : ceux des colli ges électoraux d'arrondissement a "i.oou. (Sismondi. /><• t'Art* additton»rl, JJnntttur, 6 mai )
Napoléon avait cru d'abord a h possibilité de cette grande assemblée, l.e io mars. H dit n Mole: ■ Trente mille personne* au Champ de Ma th. i>*l il Uau: • fragment des Mémoires de Mole, He,„e «£,. la Hivolmt.»*,
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de faire élire, non point par les seuls collèges électoraux, mais directement par les assemblées primaires, des députés qui eussent mandat d'examiner ces cahiers et de s'en inspirer pour élaborer la constitution. Si l'on voulait procéder d'une façon moins démocratique, il y avait l'élection d'une Constituante par les collèges électoraux. Mais que l'empereur prit l'une ou l'autre de ces mesures, combien de temps allait-il falloir pour la convocation des électeurs, la vérification des pouvoirs, la discussion, par cinq ou six cents députés, des soixante ou quatre-vingts articles organiques d'une constitution nouvelle! Six mois, au moins, se passeraient avant que la constitution ne fût rédigée, votée, promulguée. Sans doute, ce retardement pouvait servir à Napoléon en lui permettant de conserver temporairement la dictature. L'idée d'une constituante ne laissait pas cependant de le troubler. Il ne savait ce qui en sortirait. Ses droits de souveraineté mêmes risquaient d'être mis en question. Kn outre, tout lui faisait présager une très prochaine campagne, et s'il se défiait pendant la paix des résolutions d'une assemblée, à plus forte raison les redoutait-il pendant la guerre 1 .
Dans ces circonstances. Napoléon aurait bien voulu rétablir purement et simplement les constitutions de l'empire, comme il y avait un instant songé avant île quitter l'Ile d'KIbe1, ou encore temporiser en laissant les choses dans l'état jusqu'au règlement de la question extérieure. Mais si porté qu'il fût aux illusions,
t. Cf. Sapote"». L'Ile dElhtet tet Ctnl Jouit Corrt$/>., XXXI. il»;, et Fleury de tihaboulon, Afem , Il 7i-Tl.
î. NapoWs.n. L'UaVKlbe et tel Cent Jonrt (( orres,,., XXXI. t.- - L". t»|mrvur a va il lueii vil.- «Tarte mile p.Mi>«»\ • «v. imiiltiU surviiu», «iil- il. •v.ixmjI douii," \me lel\e s.-, mi>».- a I # >|»rit pubho <|iK> luul <<■ s>*W-h».' ne parai*aail plus adapte a lYlaldr la Franco .
l'empereur avait l'esprit trop juste pour ne pas voir «pie tout cela était impossible. « La nation, disait-il. s'est reposée douze ans de toute agitation politique, el depuis une année elle se repose de la guerre. Le double repos lui a rendu un besoin d'activité. Elle veut ou croit vouloir une tribune et des assemblées. Le gouvernement des Bourbons, gouvernement faible et contraire aux intérêts nationaux, a donné à ces intérêts l'habitude d'être en défense et de chicaner l'autorité. Le goût des débats politiques parait revenu »> En efFet, la bourgeoisie était férue de libéralisme, et les proclamations du golfe Jouan, les harangues «le (ircnoble, les décrets de Lyon avaient réveillé dans le peuple l'esprit de la Révolution. Aux Tuileries, les ministres, les conseillers d'État, les aides de camp, les princes Joseph et Lucien prêchaient la modération, les idées libérales, les nécessités nouvelles. Le général Calîarelli écrivait de Rennes: « On attend la convocation des électeurs pour le Champ de Mai. » Le général drundler écrivait tl'Amiens: « Les malveillants disent que l'empereur ne veut point «humer «le constitution. » Les journaux et les brochures réclamaient «les lois « vraiment nationales L«»s <• faiseurs «le constitutions » se multipliaient, el adressaient à l'empereur leurs plans et leurs conseils. Chaque jour, il lui en arrivait par brassées1. On allait jusqu'à «lire que Napoléon allait ab«li«juer et proclamer la République'. C'était là ce que l'empe-
1. J>iij.ïliiin Constant. *ur le* Cent Jourt, II. Cf. LavalleUV
y.m . il. ri t:f.
i. Ili iij.iinin Constant, Mi-m., II. Mt .l\. Napol.on. L'Ile d'Elbe et l*t Cr, i Jonn ( ..rrrxf,.. XXXI, M'> Notes «le Lunm Arrh. AIT. ••lr.. IHI.% Ij Fayette. Mein., V, ♦ IV41'». Caflan-lli à havout, Itennej,, H> avril. Criin«!kr a havoiil. Amiens. 17 avril. Cf. SeNasdani a I)avoul, Amiens. 17 avril. Kvtr.nls «1e la <-orr« sp. «It s préfet* el «le la n.rresp. de jmliee ccrn-rale. a\nl Ar h. nal. F. 7. 37" $ ï
; llull.-tms île U- al. 1 > avril. Happ «le poliee. 17. 19, t* avril. I" mai An h. nal.. AF. IV. f'JV, F. 7. iTTi. NaH«-..n, L it, dKlbê et te* Ont Jour.
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reur appelait « divaguer fortement1 ». Il avait hate d'arrêter cette rumeur.
Dès les premiers jours d'avril. Napoléon se résigna donc, selon le mot d'un contemporain *. « à s'acquitter de cette dette d'une constitution contractée devant les ouvriers de Lyon ». Mais alin d'éviter, du moins, la réunion immédiate d'une assemblée, il résolut défaire rédiger la nouvelle constitution par une commission, et de la proposer dans son ensemble à la sanction du peuple au lieu de la soumettre aux discussions interminables et dangereuses des députés. Les ministres et les commissaires, Regnaud, (iinou, Boulay, tenaient pour une constitution analogue à celle de l'Angleterre. Seul Carnot repoussait cette idée. <• La constitution anglaise, disait-il, suppose l'existence d'une puissante aristocratie ; or la France ne possède aucune aristocratie. » Il présenta un projet de constitution comprenant une chambre des députés, un sénat dont les membres seraient nommés à vie et un tribuuat que formeraient cinq commissaires de la Chambre, cinq du Sénat, cinq du conseil d'ICtat et cinq de l'ordre judiciaire. L'empereur inclinait plutôt aux théories de Carnot. mais dans la commission elles étaient unanimement condamnées \ C'est au cours de ces discussions que reparut sur la scène politique un personnage dont le rôle surprit tout le monde, à commencer par lui-même. Benjamin Constant.
Persuadé que sa catilinaire du 19 mars le vouait à la vengeance de celui qu'il y avait appelé Tentâtes et Néron, Benjamin Constant ne voulait cependant ni
\Com*p.. XXXI. CaftatvHi à Hav<»ut, Ilmnc*. i'J avril. (Ar>*h. Ciu-rn- • — Lucien lui-nuMiH* «••divoillnil :\ IVuifH'n-ur «l'aMuiurr. Noirs df Lua<'w. (Arch. Aff. etr.. î mis.)
1. Napol«*ft». L à'Elitt et le* Cent Jonr, , \Cornt*p., XXXI, !S1>;.
î. Villoniflin. SourrmrA. II. 17-i.
3. Napoléon. K'iU d Klhe et tn t >„/ J»uri. 130. Cf. Boula v de la Meurll;. . 25«. Benjamin Constant. Mém., II. t». M. Mim. *>,r Carnot, \\. 430-435.
émigrer ni faire acte île soumission. Il se cacha deux jours, puis s'imaginant trouver en Vendée un centre île résistance royaliste il partit pour Nantes, s'arrêta à Ancenis à la nouvelle que son ami Barantc avait donné sa démission de préfet, et revint à Paris. La modération de Napoléon avait un peu calmé ses craintes; néanmoins, il crut prudent de voir le prince Joseph, qu'il avait beaucoup connu pendant le Directoire, pour le consulter sur les intentions de l'empereur à son égard. Joseph dissipa ses dernières alarmes et l'assura que loin de songera des mesures arbitraires, l'empereur, bien changé depuis un an. voulait sincèrement la liberté. Joseph connaissant la faiblesse et la mobilité de Benjamin Constant profitait de sa visite pour tenter de le rallierai! nouvel empire. Très vraisemblablement. Benjamin Constant écoula ses paroles sans paraître y voir de-* ouvertures, iiihis à quelques jours de là, il fut peutêtre moins étonné qu'il ne le prêtent! en recevant du chambellan de service l'invitation de se rendiv au palais des Tuileries
Kn apprenant par Joseph son entrelien avec Benjamin Constant. I empereur, sans doute, n'avait p«»inl pensé dans l'instant à confier à celui-ci la rédaction de la future constitution; mais au moment où i1 s'occupait de cette constitution, il jugeait utile et .-n tout cas fort intéressant île faire causer » sur b-principes constitutionnels l'illustre écrivain qui avait été pendant la restauration l'oracle des libéraux, [lancette première audience, ce fut d'ailleurs NapoL—r qui parla. La justesse de ses vues sur l'état <U*
I liantiiti'. .S'o<.<«?>.»rf. II. (i* li». cf. Umpmin Constant, iirm.. Il \-.-\) — I ..imt.ml «lit <|im| fut îip|..«!e aux Tuil-no» le i* avril. C<-la — |.|.» nif t rnar. <«r il.* le r, ;i v ni. le J . rn-tl ./. rK»>j\tre anuon< t M H.-in itnirt C-.ii»t;int . t.ul un «le* in-'iii Ln-s <U la i nsniilission . -.r.»: tii.nn. 11. •. l>.m. . avril. Benjamin Constant avait .tejà vu lVmperr*ur
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Franco et la franchise de sa profession de foi, où il se montra non comme converti aux idées libérales, mais comme déterminé à les subir par nécessité, frappèrent Benjamin Constant qui laissa voir son impression. Ces deux hommes comprirent qu'ils étaient prêts à s'entendre. Il vint à l'idée de l'empereur de demander à Benjamin Constant le plan de la nouvelle constitution et, sans plus attendre, il lui en Ht la proposition
On a dit que Napoléon agit ainsi par un jeu indigne, pour déconsidérer un membre de l'opposition et parce qu'il trouva piquant de transformer en législateur de l'empire l'adversaire le plus ardent et le plus convaincu du gouvernement impérial. En 1815, Napoléon n'avait pourtant pas envie de rire. Sa proposition à Benjamin Constant s'explique par deux raisons. D'abord, il avait hate d'être délivré des discussions constitutionnelles, qui menaçaient de s'éterniser au conseil d'État, et il comprit qu'un seul homme irait plus vite en besogne qu'une commission. En second lieu, qui mieux que le porte-paroles des libéraux et le théoricien du gouvernement parlementaire pouvait tracer le plan d une constitution libérale ? Appeler à cette mission un adversaire de la veille, qui représentait l'opinion de la majorité, n'était-ce pas entrer par avance dans la pure tradition parlementaire. Pour Benjamin Constant, que l'on accusa d'être dupe ou complice, et qui se compromit gravement par sa coopération à l'aventure des Cent Jours, l'histoire ne saurait le condamner. N'élait-il pas plus glorieux pour lui et, dans sa pensée, plus utile au pays de faire cette grande chose : la constitution française, que de mener une opposition chicanière, stérile et. en raison
Benjamin Constant, JM«.t II. iO
des circonstances, anti-patriotique? Benjamin Constant n'était inféodé à aucun parti. Il s'était dévoué à la seule cause de la liberté. Si de la base au faite de l'édifice social il trouvait la liberté, que lui importait un empereur î 11 ne commit point d'apostasie puisque bien loin de se rallier aux idées de Napoléon et d'épouser ses intérêts, il lui imposa ses propres idées dans le dessein de le désarmer. Benjamin Constant prétend, au reste, qu'il hésita à accepter l'offre de l'empereur. En tout cas, les hésitations du publicistr furent de courte durée, puisque le lendemain et les jours suivants, il revint aux Tuileries pour exposer ses théories gouvernementales à l'empereur et qu'il lui remit bientôt un plan complet de constitution, rédigée article par article1.
Comme Chateaubriand l'a écrit avec une admirable naïveté dans le Journal de Gnnds cette constitution c'était la Charte royale améliorée'. C'était la Charte avec l'éligibilité conférée à tous les Française! l'électoral direct étendu de quinze mille à cent mille citoyens; la Charte avec la censure préalablesupprimée, tous les délits de presse déférés au jury, les cours prévotales abolies, les seuls délits militaires ressortissant aux tribunaux militaires, la liberté des cultes sans religion d'Etat, l'interprétation des lois échappant aux ministres, la publicité «le la Chambre des pairs, h' droit d'amendement reconnu en entier aux deux Chambres, la faculté pour chacune d'elles d'inviter
I. Benjamin Constant. \/- m., II, 20. 30-40. — Benjamin Conviant prétend qu'il n'est pas l'auteur de la constitution tout entière. C'est jouer sur !<•> mot». Sans doute il y eut plus d'un article nmdilie ou ajoute |»ar l'empereur et pur la commission, mais l'Acte additionnel dans son ensemble n'en est pan moins IVeuvre de Benjamin Constant.
i. • La nouvelle constitution est un liommaire à votre sagesse. C'est, a quelques différences près, la Charte constitutionnelle. Bonaparte a seulement devance, avec sa pétulance accoutumée, le* améliorations et le* compléments que votre prudence méditait. • Bapjiort au roi (Journal de (,un<1. il- 9).
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le gouvernement à présenter une loi sur un objet déterminé, les levées d'hommes votées ehaque année par le parlement, la mise en état de siège réservée aux Chambres, la responsabilité ministérielle augmentée, le contrôle permanent du Législatif sur rKxécutif.
Dans sa rédaction, Benjamin Constant avait évité toute mention de l'empire comme antécédent du gouvernement qui allait s'établir. « — Ce n'est pas là ce que j'entends, lui dit Napoléon. Vous m'otez mon passé, je veux le conserver. Que faites-vous donc de mes onze ans de règne? J'y ai quelque droit, je pense. Il faut que la nouvelle constitution se rattache à l'ancienne. Elle aura la sanction de la gloire. » Benjamin Constant objecta que l'empereur avait plus besoin de popularité que de gloire, mais surpris et charmé de le voir accepter si facilement cet ensemble de lois libérales, il ne voulut point lui résister pour une simple question de forme. Il fut décidé que la nouvelle constitution porterait le nom d'Acte additionnel an x Constitutions de l'Kmpire. La pairie héréditaire fut un autre objet de discussion. Hn créant des privilèges de naissance, l'empereur appréhendait avec raison de froisser les sentiments égalitaires des Français. Puis, il ne savait comment recruter ses pairs. <« — Où voulez-vous, disait-il, que je trouve les éléments d'aristocratie que la pairie exige ? Les anciennes fortunes sont ennemies, plusieurs des nouvelles sont honteuses. Cinq ou six noms illustres ne suffisent pas. Sans traditions et sans grandes propriétés, sur quoi ma pai-
I. Articles », 23,24. ï>, *7. 3i, 3 V 30. 41. 54, 60. 61. 6J. 6-1. <tt. - Sismmidi. dans son Exnmen de U\ Conntitutton fruwniit, a mis »>n |>aralléle ton * les articles de la Charte amendés dan* un sens libéral par l'Acte additionne]. A la venté, cette brochure, qui parut d'abord par fragment* dans le Momtrur, est un plaidoyer pour la constitution impériale. Mais le» textes cites dans cet écrit n'en sont pas moins authentiques et probants
rie sera-t-elle fondée? Dans (rente ans. mes champignons de pairs ne seront que des soldats ou des chambellans. » Benjamin Constant appréciait ces raisons, mais infatué des principes de la constitution anglaise et aussi ennemi de la démocratie qu'il était dévoué à la liberté, il soutint que la pairie héréditaire était préférable à une chambre haute élective. L'empereur se laissa vite persuader. 11 avait de l'inclination pour la noblesse. Pendant tout son régne, il avait travaillé à créer une aristocratie. Il n'était pas fâché d'avoir des pairs, comme Louis XVIII, et il se flattait de compter bientôt parmi eux, après ses victoires, un certain nombre de ceux de la pairie royale1.
Dans la soiréedu21 avril, la commission de constitution donna lecture de l'Acte additionnel aux ministres et aux conseillers d'Etat. L'article LXVI de la Charte avait aboli la confiscation. Dans l'Acte additionnel, le mot de confiscation n'était pas prononcé, mais par cela même, il semblait que cette peine fût implicitement maintenue. L'assemblée du conseil d'Etat s'en émut jusqu'à l'indignation, et malgré l'heure tardive elle demanda presque d'une seule voix aux commissaires de porter sur-le-champ à l'empereur ses pressantes prières et ses respectueuses remontrances. Aux premiers mots. Napoléon éclata. « — On me pousse, sccria-t-il . dans une voie qui nVst pas la mienne. On m'atTaiblit, on m'enchaîne La France nie cherche et ne me trouve plus. L'opinion était excellente, elle est exécrable. La France se demande ce qu'est devenu le vieux bras de l'empereur, ce bras dont elle a besoin pour dompter l'Europe. (Jue me parle-t-on «le bonté, de justice abstraite, de lois naturelles! La première loi, c'est la nécessité ; la première justice, c'est le salut public.
Hi'iijninin Constant, Vrm.. Il, 10 u
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On veut que îles hommes que j'ai comblas <Io biens s'en servent pour conspirer contre moi à l'étranger. Cela no peut pas être, cola no sera pas. Quand la paix sera faite, nous voirons. A chaque jour sa peine, a chaque circonstance sa loi. à chacun sa nature. La mienne n'est pas d'être un ange. Messieurs, je le répôle, il faut qu'on retrouve, il faut qu'on revoie le vieux bras «le l'empereur. » Il s'était levé et ses yeux lançaient «les n'animes. <« C'est la seule fois, «lit Benjamin Constant, où il soit entré on révolte contre le joug constitutionnel qu'on voulait lui imposer. ■» La résolution de Napoléon paraissait invincible. Les commissaires se lurent, redoutant, s'ils le poussaient à bout, «le l<> voir déchirer la constitution et montrer ce « vieux bras «le l'empereur » qu'il venait d'évoquer1.
Dos ministres et «les conseillers d'Ktal. nommément Touché, Caulaincoiirt, Decrôs. avaient demandé que l'Acte a«l«litionuel fut soumis article par article à la discussion <l«'s mandataires des collèges électoraux et non présenté dans son ensemble à l'acceptation «lu peuple, ce mode de votation étant illusoire1. Mais l'empereur n'avait souffert de donner une constitution libérale que pour éviter la réunion d'une assembliM*. Vingt-quatre heures après sa dernière conférence avec la commission «le constitution, il lit publier l'Acte additionnel dans le Moniteur. Le mèiin» jour parut un «lécret portant que les Tram ais étaient appelés à consigner leur voit» sur
t. Ilriij.imin Constant. .l/>"i tur lo» C<nt Jour*, U. 17- >■», :>» i. H-ury Ch.Ux.Ul'.li. »/-.«. II. m. ^:t. \!>„x. de Four/,,. ||. - Il n''"<« f»a* <1iHit» iJX <jii«' <1»'!* n-pn.'MMil.itn'ns »l;ins »«> mti« n'airnl ♦ «r f.nîi l'ciniHTi'iir. TMiilt'fiMi »»)!■•!» ih« \inrvnl |>a«. il»"» iiM-mltr»"» <!«■ la »iu— Mii-^j..!) il.- roiisliluli..i». lU-iijaminCMii^lam r«-.Mim:iit iikiii.* II. k'r-kT .jn»lui t't << -I iTUf* ••l.it'Mil ftarU^aiin i|<> o- uiih|i> rajHdc <\ ;i ii>|itmn iflu Ar iriiJMT ilaii>» l«' |i!'is lti'«'f «l' I.ti |M»«.sibl«« «te l'«'lat •!<• 'Inlalutv jti n-irim? ciMi^tilMti^rni' I.
îles registres ouverts dans toutes les communes, et que le dépouillement aurait lieu à l'assembler «lu Champ de Mai convoquée à Paris pour le 2G mai1.
L'Acte additionnel déçut tous ceux qu'il ne mécontenta point. Les napoléonistes autoritaires déplorèrent ces concessions libérales. Ils dirent que l'empereur en transigeant avec l'anarcbie faiblissait et s'aflaiblissait, ils le regardèrent comme perdu. I,es jacobins s'étonnèrent, après les paroles de Lyon.de ne trouver dans la constitution rien qui rappelât les idées révolutionnaires. L'hérédité de la pairie était un outrage à l'égalité. Au lieu des lois de la Convention, c'était la Charte de Louis XVIII modifiée qui sortait de la révolution du 20 mars, et, comme la Charte royale, cette constitution était en quelque sorte octroyée puisque la sanction que l'on demandait au peuple était une simple formalité. Napoléon qui avait ri du «« roi d'IIartwell », datant la Charte de la dix-neuvième année de son rèjrne, se donnait le même ridicule eu citant dans le préambule de l'Acte additionnel les constitutions de l'Kmpire, comme si son réelle n'eût pas été interrompu1.
Les libéraux, les seuls qui dussent être satisfaits de celte constitution rédigée par un îles leurs, conforme à leur doctrine, appliquant leurs principes, et où le
Vniiitrur. il avril, flullrtïn dn il .•( ?l :i vril
2. H< n j.'illiili <:<iii"»t.itit. .Vrm.. II. T<< 7». ViI|>>iimiii. So.i^mn, II. l*i-l»J. r'kmy <!<■ i :ii:il»'tiil>i 11. M - .. II. «.'>. !/<'"'. •/.• /•'<»«-/,.-. ||. Ji7-LivThil.au
• 1«TUi. \. ii'y ti't. /:.«•/'('<»»' fur lf> ('•!, t Jour*, t-i. I nu roiufl/tl/lOJI et point inlt$f,l'ilntu. par ll'.ti.irv'ui'. »>\ t • 1 1 1 ■ icr >\>> Ji'iiiiii.ï|m< lh fende: notre /»- K,-r(,< pnr l.tTuV. t'oiiH't-h-atniH < mi r /<! /' Art>?i lift tlrt f.-ltr\. p;ir HarVf. IthftrmtmH» n V F. m pf n'ur . p:ir l"< -1 1 . <• X- 1 >•«'!•» 1.1 1-' U I*. \ ,r>tx il un repubtip;tr It«.-. r. < t. ., df.
L'ACTE ADDITIONNEL S
«lue de Broglie trouvait w beaucoup «le <lisposilîotis efficaces et sincères1 >», s'en montrèrent les plus ardents contempteurs. A les entendre, toutes les coucessions «le Napoléon lui avaient été arrachées, et il n'avait cé<lé qu'avec le dessein de les retirer. Au reste, chaque article était un piège, cliacpie disposition une pierre d'attente pour le despotisme. La nouvelle constitution ne donnait-elle pas à l'empereur la nomination des pairs et des juges, le droit de prorogation et de dissolution, la proposition des lois ? L'élection du président de la chambre ne devait-elle pas être approuvée par lui ? Ne conservait-il point le droit «le grâce ? Napoléon n'avait pas changé. (Tétait toujours l'homme de brumaire, l'autocrate «le 181 1. Il le prouvait par le rciumvellenient «les plébiscites illusoires de l'an X et de l'an XIII, par le silence gardé sur la coiiliscati«Jii, et parce tilre d'Acte additionnel donné à la nouvelle constitution «pii n'était ainsi «pi'iim* façade neuve mise à l'arsenal «les sénatus-consultes «oppressifs et «les lois liherticidcs *.
Il eût été juste «le reconnaître «pie «les 121 actes «»t sénatus-consulles formant le corps «les constitutions «le I Kinpire, 39 décrétés «lans «les circonstances spéciales, «pii ne pouvaient se représenter, ne comptaient plus <'t «pie M étaient abrogés «>u modifiés par l'Acte additionnel. Les 2.1 autres étaient relatifs
l. Duc de Broglie, Souvenir*, I, 3oT.
ï. FlfMiry de «IhalKmlon. \/em., II. f>'.»-T0. Iteniamin Oonstant, Mem.. II. 70-7«.Villemain, Sour., II, 17 ». »so-i*t. Miot de Melito, Mtm., III. iio iii. Sismondi. Examen de la Constitution, II. Mémoire a i empereur sur Ut /vrojeti et /*« w»x du peuple français, par A. N de Salvnndy. ex-carde d huiin^ur. cx-tnons<|nelaire noir- ObiermUons tritiquee tur le Champ dt mai. par le m»vmc. Opinion d u* Front att sur l'Acte additionnel. Opinion sur l*% m>-mrei a g endre, par IL Saint Sin>.»n H Augustin TUtr rry. Opinion d'un ho>nme it. kr* sitr la constitution /«ro/wt-^. par J. I' «i. Viouin l. L i Constitution r> for<n- ,'. par un ami de son pays. Geraud./o»<i-H*i/ intimi',ioi. obttrratiim* sur l'Acte additionné, par Millier de Saint- Adolphe, elr.. elr. Voir aus»i \r Censeur, II* VI. I»? Journal Cn-neral, 20 et i'i avril, le Censeur dm Cemntra, n° I. et l» s réfutations publiées dans le Journal </-• t'E injure, 11 avril, t" et 6 niai.
à l'hc'* nudité du troue, à la régence, aux biens de la couronne, aux titres de la noblesse impériale, à la naturalisation, aux collèges électoraux, aux dmits «les légionnaires et au rétablissement du calendrier j*ré<rorien La constitution de 1813 était donc entièrement nouvelle. Mais l'esprit de parti ne voulut pas en convenir. La bourgeoisie libérale accusait l'empereur de n'être point sincère; c'était elle <jui faisait preuve de mauvaise foi, entraînée par ses regrets raisonnes ou inconscients du gouvernement de Louis XVIII où elle avait trouvé une liberté suffisante cl la paix assurée.
Si la nouvelle constitution — « la Benjamine . comme l'appelait Montlosier* — n'avait point l'approbation des libéraux, encore moins trouva-t-elle jjràce devant les royalistes. Au lieu de l'attaquer au nom de leurs principes, quelques-uns jouèrent le jeu de se poser en tribuns populaires. Ces mêmes hommes qui avaient anathématisé la Charte comme concédant trop de liberté déclarèrent que l'ensemble de l'Acte additionnel était illibéral et qu'un despote ne pouvait donner (pie des lois despotiques. « Les partisans du droit divin, dit Hen jamin Constant, emprunlèrent le langage de la Révolution. » L'article 67 de l'Acte additionnel, portant que le peuple français déniait à jamais le droit aux chambres ou aux citoyens
1 Sismondi. sinrorem<'nl rallira IVnijMTiMjr. drmotilra tout cela dans !»• 1/n iu i' :ivril, i •> H * mai. et d;Mis l.i Itiiwhuro : Hramtn //r/rif»'.»titut\o>i Mai* il ni- ci.inv;n»)<|«iil p>>rviiirw\ Il Miflls.nl «pu» la di-fens»' d#- l'Acl«addtti ■ iiiih'I parut dan* \/»>nt?>ir pour • | fût su«p**rti« a l'opinion.
VilliMu im ><>•" .. II. 17 '-1-M? »>t I. if.ivfltc I/. m .V. U«>-li<>t refonnurvut. um« foi* IVinpin; toiul»-. l<-s yrand* un-ril»"* de I A' l<- additionnel.
Mm-- Si.T'l aeit ditWemnii-ni . KH«* approuva, n s;> publication, l'Arto .i«ldilioimol ;l.«'llri* a Crawfurd. Dt<p«t>'t* of C«ttl+r*nqh. II. llrt. V-t.-* <!<• Lu'KMi. Ar<-h. AIT. clr., Hi>. \f*„, ,t,t rot Ja%*Ph, X. Si*. V.nwUy i iMvmit. Oiamb^ry, 4 m:u Ar. h. ^ihtivi <t )•• cond.imna plus lard dan*
|*M ( on* "i 'hâtions *nr la Htrolntmn III. Hi-UI
i Montlo>ierà llarantc, il avril llarantc. .SW., II, 141}.
l/\CTK ADDITIONNEL Slll
de proposer le rétablissement sur le trône d'aucun membre «le la famille des Bourbons, même en cas d'extinction fit» la dynastie impériale, ainsi que de proposer le retour aux droits féodaux, aux «limes, à un culte privilégié et la revision des ventes nationales, exaspéra surtout les royalistes. Ils représentèrent ces dispositions comme attentatoires au droit souverain du peuple « puisqu'elles enchaînaient l'avenir1 ». Comme si toute constitution proclamant l'hérédité du pouvoir n'enchaînait point l'avenir ou du moins n'y prétendait pas!
Les journaux «les divers partis discutèrent à l'envi l'Acte additionnel . mais tout en conservant une grande modération dans leurs critiques9. On a vu que la presse regardait le décret du 2'i mars à peu près comme non avenu et s'accommodait fort bien de la servitude volontaire. Seul le Censeur, que sa saisie n»»n suivie d'elVet avait irritée! enhardi, attaqua véhémentement la nouvelle constitution. Les gazettes ne suffisant pas à l'expression de toutes les opinions individuelles, lu brochnromanie qui sévissait depuis un mois s'étendit encore. Des centaines de pamphlets parurent presque simultanément. Dans beaucoup de ces écrits on défendait les principes ou l'on plaidait les intentions de l'Acte additionnel *, mais dans les
t. Benjamin Contint. I/. m . Il, 41-!.'.. Diifey «I»' l'Yonn»\ L'Karupr t 1 In Franrt, H. Aw.'rr n un «rrherrr/me, par H. |Vy remet . Motif du ixtle n>-i/atif «le Loui* (V Kertfolay. /•''<« hbtraltt dr* /Viinç.ut, /Vu/nf.i/nm ,ir U
qmnde m-tj»riU- »/.•» / V'»»' -ut. 1 1> m ml, Journal tnttm'.ivi. Le Ofm u> .!,»!'••>,■ *'i>rt, n" 1, et'\. « t> .
i. La 0»ot>dien>ié- .|<-\<-mie l.i F>-wUf du jour . Y Indépendant , V Arutaryir. Ir Journal f^n.r;!. la f.nzttt* it' Frant-r. iu, i~ . avril, i. J. V. M. I-'. t.. iK luai. — Le Journal drt /*< '«i/» (J»ur>>t<l «/«• t'Fmpirt el !»- Ji> n,t>tt ./V /'nr,t approuvèn-nt J'A.'te rt<1« 1 i I n.rin.-l, mais le .Vain Ja»»t. «ni m: t<rnl>l<- «lu parti b«mapartist*». y lit .l a-.». / \iv.-s < i iti.|ii^s.
I • L'a.-l»- aitdilioiinel ne remplit pas I espoir .lu «Iff-tt-t An I'* m.irs, mai» Ifs prin<-i|»»'s lil.«>rauY >pn y s.mt (..ni. nus \w peuvent l.u>««*r iinnin ilout»- >ur la levant.- *!»• s.'* pr.»m< ss.->. . H-f!fsi«nt d'un /Vhm<m« <>.,j>artial. — - L'A' t»- a.Hitimmel :t .!••> la. um-s : il a île fait trop vite, mai-, aviv de*
plus nombreux on h» condamnait sans circonstances atténuantes. Aux sévères et souvent très injustes censures «le la constitution se mêlaient îles invectives contre l'empereur. On l'appelait usurpateur île la souveraineté nationale, tyran, fourbe, maître renard. « Il n'avait rien appris ni rien oublié. » M. de Salvandv écrivit que Napoléon « voulait se donner l'étrange >atisfaetion d'avoir un troue pour cercueil 1 •>.
La grande masse du peuple. <|ui ne lisait ni le Censeur ni les brochures de M. de Salvandv. fut plutôt déçue qu'irritée par l'Acte additionnel. Cette constitution émanant de l'empereur, en quelque sorte décrétée par lui et qui. à cause de ce nom fâcheux d'Acte additionnel, paraissait maintenir la pluralité des anciennes lois de l'empire, ne répondait pas aux décrets de Lyon. Ce n'était point cette solennelle manifestation démocratique du Champ de Mai dont l'annonce avait tant frappé les esprits, cette grande assemblée où les délégués de la nation devaient voter la constitution nationale. I n mois apn '•> être remonté sur le trône. Napoléon semblait déjà faillir à ses engagements. Ou'il supprimât la censure, qu'il étendit la responsabilité ministérielle, qu'il accordât au parlement le droit d'amendement et la faculté d'inviter l'Executif à présenter une lui sur un objet déterminé, c'étaient là pour la foule, encore fort ignorante des principes du self f/overnmetit, des détails dont elle se souciait peu. L a>-
;iin«,n<1«'men!s. il <l»-\ i«-niira l*>n. • /.*■ l'oHriltat'ur. Apfi'l a tous /<»i Frmn' \ > - . L'h'Tc<lil«- <U"s pans «st la preuve <pi<- h'iiipn «mit v.-ut r*n<1n» ■•-tj.in.i.pcinl.iiit. ■ f\,u\,uieet <i(!i '<*t l'i t'rauer. par K l. Martin. — J._» . r<> l « »i i n I»"» k"w> <i«- I \< to aiiitili.Mniel. suit 1 lnr»'ilil<- <i<* ta pairie V.-» int< >«-nl --eux -U- I Vm|.. n'iir. m. Ire r:uiv . «,| l.i m^iiii-v S..rti dr r. •> mii-rH. lils tir la Iil^»rt<-. il H»- fwiil plus exister <pie par Hl»v • Ai p*tr,- <ttii>t! /•>((/ *t ijur m itnpvrt'- \>i/h> {• on .' par L«*|.ruii lo^v». ••<<■. ft<\
I '/',</mifiM« cr,t,.r,r% Mur Ir i Un „v, M*, p.,r A S, .).' Salvan.1v. A*.'"-
d' V .f'-'o 1M HO)rr lor-irr -ir rf.'tri.jL-nr.ftlHt, Ml/m',1 i„r /' » fi,/,/| f |j»r< |MI l'.tul.mi. /** *</<«f /it'i-n/n -f-"t /'Vrtll'aif. AWfr.- #1 .Vl/...f. etc.. et'
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semblée du Champ «le Mai, dût-elle donner une constitution deux fois moins libérale et même se borner à proclamer l'empereur par acclamation, eût tout autrement impressionné les paysans et les ouvriers chez qui revivaient les souvenirs révolutionnaires de la l'été de la Fédération. Mais encore une fois, il y eut chez le peuple plutôt de la déception que du mécontentement. Le mode de votation ne parut à la plèbe ni illusoire ni insolent, comme aux raisonneurs de Paris, car dans l'entendement borné d'un laboureur ou d'un manouvrier de ce temps-là, le droit de voler pour ou contre la constitution proposée élant absolu, cette constitution pouvait être rejetée si elle ne satisfaisait pas la majorité. Seules, les dispositions relatives à l'hérédité de la pairie irritèrent le sentiment populaire. On y vit la volonté de créer des privilèges de naissauce; et un mois auparavant, sur la route de Lyon, on avait acclamé en Napoléon le (ils de la dévolution, « l'homme du peuple »>, le destructeur de tous les privilèges. L'opinion n'empira point, mais elle resta dans sa torpeur.
Pour la réveiller, il eut fallu quelque granrle mesure démocratique. Il eût fallu faire ce que les libéraux redoutaient par dessus tout ' : proclamer le suffrage universel. Kit raison fies sentiments des masses populaires pour Napoléon, et fies rancunes, des défiances, de l'hostilité et de la haine même existant contre sa personne dans les classes privilégiées, il aurait eu tout intérêt à rendre au peuple le droit de suffrage direct qui lui avait été donné par la constitution de ITîWet repris par la constitution de l'an III . Mais il ne semble pas que cette idée soi t même venue à l'empereur, et s'il y pensa un instant, ce fut
1. Villt'inuin, S»,,,-.. H. 1*». *.( Lfnnrmnml, n>-(tt.r,on* i>»/>artial*i, 36.
pour la repousser aussitôt. Aux yeux «le l'empereur, le suffrage universel était l'anarchie alors qu'au contraire c'eût été pour lui l'autorité.
Napoléon a écrit à Sainte-Hélène : «< La publication «le l'Acte additionnel déjoua toutes les factions : l'esprit public prit une direction nationale*.» Itien n'est plus faux. Mais il ne faut pas croire davantage les auteurs de Mémoires et les historiens <]ui expliquent par l'Acte additionnel l'affaiblissement de l'opinion jusque-là très prononcée pour l'empereur. Li vérité, c'est que chez les sept dixièmes des Français, la nouvelle constitution produisit fort peu d'impression : l'indifférence fut le sentiment dominant. La vérité, c'est que les inquiétudes, l'agitation, les cris séditieux, les troubles furent les mêmes avant et après cette publication : c'est que l'enthousiasme populaire, si fort et si sincère au mois de mars, commença à décroître dès la première semaine d'avril, et qu'il faut attribuer ce revirement presque subit de l'opinion, non point à l'Acte additionnel, mais aux menaces de l'étranger, aux craintes de guerre, aux manoeuvres des rovalistes, aux menées du clergé, à l'hostilité ouverte des maires, aux mesures que I on prit, d'après les ordres de l'empereur lui-même, pour calmer l'effervescence révolutionnaire, enfin au manque de confiance et par conséquent d'énergie de tout le personnel administratif*.
I. Napoléon. I. llr d FAb* tt le* C*nt Jour* [Cormft., XXXI, Un .
i. (lorresp. «les préfets. eorre*p. de jk.Ik »- u.-tirrale. noie* de pol.ee. bu! letins de Heal. rap|M>rts des aides «le camp en mission, du a avril au su mai. <Areh. nal.. F. 7. :<7kj. F. 3774. F. 7. Jim»». AF. IV. f»J5. F". I. **>.. lettres ♦•l rapports des . «untnandants «les «ii\ isioiis militaires et des eommandanls «1<« gendarmerie, aux mêmes <l;ttes. << ;.«rr«-sp- c m-rale. Areh. Guerre. Voles «te Kout?>«-lin «!•• s.iint-AII'iii » ;» In n Hrci* ■ — Dans ces nomhrrui • l' M-nnienls. il e>t fort peu question «le rimpr«'s-i< .n produite par l'Aele a«l- <liln>ime! ( ;( lle pul»li«-.«lit.ii seml. le avoir lai**»- a jieu prés indifférente:* 1?* masses populaires. Oue|i|.p-s pn • f « • t s « l «>fil. i«t> ircm-raux, nommément les préfets de Houen. de Quimper, «le Cl.amt.ei y et les généraux Happ rl
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L'empereur croyait de bonne foi rallier tonl le monde à lui par l'Acte additionnel', mais il ne garda pas deux jours cette illusion. Le 2*» avril, il dit en recevant Benjamin Constant à l'Elysée: « — Eh bien! la eonstitution ne réussit pas. » Le nouveau conseiller d'Etat1 ne fut point troublé : « — Sire, c'est qu'on n'y croit guère. Eaites-v croire en l'exécutant. — Sans qu'elle soit acceptée! Ils diront que je me moque du peuple. — (juand le peuple verra qu'il est libre, qu'il a des représentants, que vous déposez la dictature, il sentira bien que ce n'est pas si' moquer «le lui. » L'empereur rétléebil un instant : « — Au fond, reprit-il, il y a là un avantage : en me voyant agir ainsi, ou me croira plus sur de ma force. L'est bon à prouver'. >►
Mais si désireux qu'il se prétendit de « prouver sa force »» en abdiquant tout pouvoir effectif. Napoléon hésita cependant plusieurs juins à faire élire une assemblée. La convocation des députés était
OafTarelll, signalent seulement le mécontentement que «'.'inscrit le* arli'le* relatifs à la pairie héréditaire. Or. si le* préfets et le* poli, iers ne disent rien ou presque rien de [ effet de la nouvelle constitution sur l'e*prit puldie, «•'«'nI que cet effet fut a peu près nul. car ils ne manquent pas de rH.iler le* moindre* fluctuation* de l'opinion et d'eu •t<inner le* muse*. Ainsi phi* •te vinift cinq rnp|»ort* du * au 15 mai signalent l'impression détail mise produite sur l'opinion parla !»<■< la ration du r»>i «lu 13 avril, portant que les Allie* ne feront la guerre qu'aux «.enls partisan* de Itonaparte. Ouant aux inquiétude* et au meemilenleim ni pn.\..ques par le* ninn. es de iruerreet le* levée* d'homme1*, à l"aetion néfaste de* maire* r»>ah«te>. a la tiédeur de* fonctionnaire*, ce *otit de* centaine* el de* centaine» de f.-i-
que .es chose* si.nt signalée*.
I. Fleury de f.hal><>ulon, V> m., II. 7 1 — L'empereur avait même r«* «litre une pr. h-|.< tu il i-.n aux Français pour se féliciter avec eux île >-e Kiand a. |p. Il •!. .un a l'ordre de la Lrùler.
i. Itenjamin Constant fut nomme . .-n-eiller d'KUit par décret du i1» avril ( .V'tmteur, il avril;.
i Ik-njamin trustant. 1/V». . II. Ti.
le viru ardent du parti libéral, car il v voyait la garantie de la nouvelle constitution. <■ la puissance de la (Ihambro étant telle qu elle rendait inip"-**ibl'toute tentative île retour au despotisme 1 ■•. Ju^jn .( la reunion de l'Assemblée, au contraire et atiriiti délai n'était fixe dans l'Acte additionnel pour le* ••[*•*-lions législatives,- la Kenjamine •> pouvait r»^V r lettre morte. r!>pérant que cette dernière e««iie.— m ; ferait tomber toutes les défiances et désarmerait I- opposants. J.xeph et les plus devinés servit. nr* drempeivur. ceux en qui il avait la plu* «t.: - cm'iauce. 1 Yn^ucrent à C'-nv'-qm-r !--s e clivi r.m\ ? ; .;::e*-un*. dit— n. l'-n s. :î:-.; • p«.v^:;ie. iv - ' .. \xiA de d r.:> r énr - P'iiv.'a':> d T.:>î îe ; ■> :;t à c- :\> ■-. »
ce! à: .;> d * l ;;\ :r. à v>- : ; r * r \ . -
^u/ e vr. c sr.;v t *»=...- 1.! v --r. L"-r:
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de l'Acte constitutionnel. L'intérêt de la France nous a prescrit d adopter ce second parti. » Enfermé dans ce dilemme : constitution ou assemblée, Napoléon avait donné la constitution pour éviter l'assemblée, et après avoir donné la constitution, il se voyait forcé de convoquer rassemblée.
La Fayette daigna se déclarer satisfait dans une lettre adressée à Benjamin Constant1; mais si la plupart de ses amis politiques durent éprouver le même sentiment, ils n'eurent pas la franchise de le reconnaître. Les nouvelles concessions de l'empereur donnèrent bien peu «le su tirages de plus à l'Acte additionnel dont le vote, qui avait commencé, selon les départements, du 2li au 30 avril, dura jusqu'au mois de juin5. Les plébiscites de l'an VIII, île l'an X et de l'an XIII avaient réuni, chacun, de .{.(MO.OOo à .ViOO.000 votants3. Il y avait eu ainsi un grand nombre d'abstentions, car les citoyens actifs s'élevaient à plus de cinq millions. Fn 181.%, les abstentions furent tout autrement nombreuses. Beaucoup de royalistes et de libéraux ne voulurent point voter parce que tout en désapprouvant l'Acte additionnel ils en redoutaient néanmoins le rejet, qui eut pu entraîner Napoléon à reprendre la
!. . Oui. je suis trV-s entent, et j'aime a vous le dire, la ronvoeation immédiate d'une assomMee :ne paraissant roimnc a vous l'unique niojen i1<salut. • Lettre ù Ilenj. Constant, Lai: rature. :t mai. La Fayette. .l/^».. V. i — Si eonl'Mil qu'il fut. La Fayette n'en Ht pas moins des réserve-, «l.tus son vote sur l'.V'te additionnel : • Si je ne ni»' refuse pas u le signer, «-■•rî vit-il. e>st parée que je compte pour le réformer et l'amender sur l'Assemblée représentative .
i. ll'aprés le de«'re| du iî avril, les ret/t-Ures devaient être ouverl* deux jours après la rereption «lu lîull-tin <irt /.'>,* du il avril! et rester hiwvn pendant dix jours, mais une lettre du préfet •!«■ Borde.-mx du il' mai An h. nat. F. 7. 337M iwus apprend qu'a eelte date le vole n'elait pas encre «Ls dans la Ciironde.
J. Constitution d<- l'an VIII : i.<»ti,m>- votes approt.alifs : t.v-i vole* ne- {ralif*. — Consulat à \ie : l,..<;* lv, \„tes approkitifs : V"4 votes négatifs — Empire : :j.:>,it,«»;.i voles approkiiifs ; *.i >l voles négatif*.
dictature. Les paysans et les ouvriers n'allèrent point au scrutin parce que cette constitution, qui ne leur accordait aucun droit nouveau, les laissait indifférents et parce qu' <« ils ne tenaient pas à perdre une demi-journée de travail1 » pour prendre part à un vote dont le résultat leur importait si peu. Enfin, le vote étant nominatif, les timorés craignirent d'être com promis si les Alliés ramenaient une seconde fois Louis XVI II s.
Le dépouillement général, qui se Ht au Corps législatif, par les soins de cinq membres de chaque collège électoral, donna 1 ,")H2,.V>27 voles aflirmatifs et 1.802 votes négatifs \ (Juelques-uns des protestataires motivèrent leur vote. Louis de Kergolay rédigea cette profession de foi sur le registre ouvert à la préfecture de police : <« L'article (i7 qui prétend empêcher les Français d'exercer le droit qu'ils ont de proposer le rétablissement de la dynastie des Bourbons viole la liberté des citoyens. Je proteste contre cet article parce que je suis convaincu que le rétablissement de cette dynastie est le seul moyen «le rendre la liberté aux Français. >» l u publieiste de Bordeaux. Kdmond (iéraud, écrivit: « Attendu que personne, sauf le roi, n'a le droit «le donner «les lois au peuple français, attendu que cette nouvelle constitution est à la fois l'ouvrage de la révoltée! de
I. happort à l'empereur, r; juin. rAnii. nal. Y'1 1. i
i. < '.si ainsi <jnaussit.il après le retour de l.ouis XVIII, quelques rm;i lisli-s de U»ti!<;iux eurent l'aUenlion d'imprimer dan* une l»roehure ayant pour 1 1 1 r«r : h't/int <U '.'3, les noms de Ions . i iix de leurs enneiloyens «pu axaient si^ne l'Acte additionnel.
3.0e sont !>■•» i lnfTres donu« s pnr Fleury de C.lmlioulon i.V^m.. Il, li>i»-t«M l.a Fayette dit : i.i'.** i >»> \otes ;tf|lrin;itifs, et Yill«-main : l. iJi.iji».— Fleury .ij-'Utr qui* 1 1 départements sur *7 et II Piments nettoyèrent U-ur» r< kristr»'> que postérieurement au d''|w»uilleiiicnl. Mais comme lr Jourmi >t< f L'miuré du i juin donne comme résultat du dépouillement l.iavi * \ «»« • » afiiiinalifs. il esl presumaMe «pi.- Fleury Lut entier l-s voles non pr>.- . laiurs dans le chiffre de l, ..ii,i;T.
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la tyrannie, je dis : Non. » l'n sieur Devire, domicilié 18 nie Blanche, protesta en ces termes: « Je vote contre l'Acte additionnel parce (pie la liberté donnée par Buonaparte est une plaisanterie, l'égalité de ses sujets celle des hilotes et des forçats, sa légitimité une mystification de saltimbanque. Je propose à la France, <pii a besoin d'un souverain qui monte bien à cheval. Franeoni et sa dynastie*. » La liberté du vote comportait la liberté de l'injure.
Les élections législatives ne furent point favorables à Napoléon. Les collèges électoraux, cependant, étaient encore ceux de l'Empire, mais ils avaient été élus à une époque où l'inlluence administrative, toute puissante, s'exerçait dans le sens des idées contre-révolutionnaires. Les royalistes ralliés, les propriétaires, les magistrats, les riches industriels, les commerçants notables, enfin tous ceux cpii, avec une ran* impertinence pour les autres Français, s'appelaient « les honnêtes gens »> et que l'on a appelés plus lard les conservateurs, les composaient en très grande majorité. Le pouvoir électoral appartenait ainsi aux classes chez lesquelles l'empereur avait le moins de partisans. Avec le suffrage universel, il en eût été tout autrement. A la fin d'avril, quand Napoléon s était résigné à convoquer les chambres, il voulut réunir les assemblées primaires pour procéder au complètement des collèges électoraux où il y avait de nombreuses vacances. Il espérait y introduire un certain nombre d'hommes nouveaux. Mais sur l'observation de Carnol que la loi exigeait un délai d'un mois pour la réunion des assemblées primaires, il
f. Motif dit vole niiintif de /Amit-Florian-l'aul de Krrtjohvj. Paris, 2» avril m... m a- Non < onl'-at <ï«v»ur inscrit sa prol»*sinlii»n sur l<- re^istn» votes. Kt-riMlay h fit. omit mi voit, imprimer eu hrochun-.. <i«*rauii, Journal ultime, 1 1 5. Journal da /.y* , n* 10.
tvnonca » cotte idée '. Dos avertissements furent „s.h vsses à l'empereur et à Carnot sur los «lancers qu'il \ «ni mit à laisser nommer los députés par los collèges électoraux actuels qui étaient on opposition avoo Comprit «lu pays*. On passa outro à ces conseils. Au reste, los craintes quo los royalistes no dominassent dans 1rs collèges no so réalisèrent point. (.i race à leur mlliioncc locale, ils avaient réussi, comme ou l'a vu. a m» faire réélire maires ou à faire nommer à leur place leurs fermiers et autres gens à eux'. Mais il> sentirent que l'opinion «les collèges électoraux étant nettement hostile aux hommes de l'ancien régime, aucun do leurs candidats n'obtiendrait la majorité. I\n général, ils ne parurent pas dans les assemblées, et le petit nombre do ceux qui s'y présentèrent donnèrent leurs voix ados libéraux, à îles républicains. \oire mémo à des régicides, afin de faire échouer les candidats de l'empereur. Presque partout. Ie> libéraux de toute nuance restèrent ainsi niait r»*> du scrutin, n avant contre eux que quelques di^sj. dents bonapartistes de la bourgeoisie, et los légionnaires quo l'empereur venait «le rétablir dans leurs droits électoraux, à raison de 2.% par collège do département et de M) par collège d arrondis-»nient \
La Fayette et Lanjuinais furent élus, le premier dans Seine-et-Marne, le second dans la Seine, à la presque unanimité. Ils représentaient cxactcim-nt l'opinion de la plupart des coll.-ges el.'ct .r.iuv. Tous tes députés qui s'étaient t'ait remarquer d.n.-
i l **, **s i ww < . - «- - . - } « r . * si*. * -
SI
LES ÉLECTIONS .i.,9
la (Chambre dissoute par leur opposition aux mesures arbitraires tlu gouvernement royal, Bé<loch. Dumolard, Flaugergm's, Soiujue, Durbarli, Baynouard. Barthélémy, Dupont de l'Eure, furent réélus : les anciens ministériels échouèrent. Les su (fraies se portèrent principalement sur des hommes n'ayant point encore paru dans les assemblées mais connus comme dévoués aux idées libérales : avocats, médecins, notaires, agriculteurs, magistrats, banquiers, négociants, grands industriels, professeurs, anciens fonctionnaires impériaux révoqués pour leur indépendance ou prétendus tels. Dans les collèges d'arrondissements, recrutés plus démocratiquement, on nomma un assez grand nombre de terroristes : (Jambon, tîaral, Merlin, tiarnicr de Saintes. Félix Lepelletier, Beaugeard, Pinel, Drouel, Laz«*nave, Barère, Poulaiu-tîrandpré. — sans parler de Foucbé (|ui. ministre de Napoléon et ancien conventionnel, passa à ce double titre. Parmi les bonapartistes et les officiers généraux élus étaient le prince Lucien, Boulay, Itcguaud. < îinou-hcformon. Fourreaii-BeaureganL médecin de rempereur à Pile d'Elbe. Bory Saint-Vincenl , Teste. Bignon, La Foret, les deux lils du duc de Plaisance. Bigot «le Préameiieu. le comte de Bondy, les généraux Bapp. (irenier. Sébastiani, M<iuton-Duvernet. Valence, Cé*ar Faucher. Carné, Beeker. Bigarré. Sorbier. Aucun royaliste ne fut nommé ou «lu moins aucun ne fut nommé qui se présenta comme partisan de Louis X VIII. L'avocat millionnaire Boy. Siméon. cx-préfcl du Nord, Delailre, ex-préfet «le S«*ine-cl-Oi>c. «*t Bonnain', ex-préfet d'IlliM^-Vilaine, étaient >ecrèlement royalistes, mais ils ne lirenl pas, avant le \ * »t **. profession «le boiirbonisme. A cause de -on nom. «pii ra|>pelail l'ancien régime, le duc de Broglie échoua
, ,: x . Fuit malgré ses opinions libérales et l'appui
^ .Vhninistration \
>:îi* li»s 029 membres de la chambre, on comptait ■ ..mioii 80 bonapartistes déterminés, 30 on 40 jac«»et 500 libéraux «le tous les partis. Otle assem- } >e était bostile aux Hrnirb«»iis à cause île leur* 1,1ers rétrogrades et île l'appui compromettant «pie leur prétait l'étranger. Elle reconnaissait en Napoléon le chef «lu gouvernement national de la France, mais elle re«loutait son despotisme. Au défaut «le la monarchie constitutionnelle avec l«> duc «l'Orléans, «pii eût répondu exactement à l'opinion de la trè* ^raiide majorité d'entre eux. I«»s députés voulaient soutenir l'empire, mais à la condition doter tout pouvoir à l'empereur.
CHAPITRE V
LA (ilJERKE EN VENDÉE ET FOUCHÊ A PARIS
I. Préludes de l'insurrection de l'Ouest (10 avril-10 mai). —La prise d'armes et les premiers combats (Il mai-18 mai).
II. Les envoyés de Kouché en Vendée. — Combats d'Aizenay, de Saint-Gilles et des Mathes (20 mai-4 juin). — Mort de La Koehejaquelein 4 juin).
III. Intrigues et machinations deFouché. — Les entrevues de Bàlc.
Le duc do Bourbon avant vainement tenté à la tin de mars d'insurger la Vendée et la population paraissant accepter de bon ctrur le gouvernement impérial Napoléon se croyait assuré de la tranquillité de l'Ouest. Les garnisons d'Angers, de Nantes, de Hennés, de Vannes reçurent l'ordre de rejoindre les armées d'observation. Il n'allait rester dans toute retendue des 12% |.T el 22' divisions militaires (pie les dépôts et la gendarmerie5. Or « la pacification
I. • L«-* i TaihlfS 'l'iUlr iTIHTIV fivil.' <l.lll< l'Ouest >)llt ••uttlj»lt'l<'lll''[lt 'll*-
pnru. • hapports <lu ti«-ut»-n;tnt <!»• poli' ••• .1 AnL-ers, -M mnp« r Arrh. n.if K7. 4T7i). • Iians le \laiu»'-»'t-l«<>irr. In Yrn.l. r 1»- «s l>«u\-Si*vivs. les eolotnn»!» in<i|.i|f>sotil n« « u<-ilii«-i aux « riMlr : Vin»- IVinporvur ! J'ai par-oiiru la V. n «!•►♦•;»%••<• Ir-'i«< L'' ii<l.irnw>s viiL-nx-ul. l'arloul la population i-t.nt • >i»l»-t»t<\ • Hap|»>rl Moi.iml. T avril An h. tiurrre . - A la iioiimII'- <!«• l'appel aux artiif. -lu «lu.- Il..url»«ni. 'Morainl avait «-le <miv<.>.- p-ur r< |-rnii. r l*m»urre. Imn \a]"'lf-ii, ''.>!,>•»/' ., Jl'.M Mais «piaiel il • tait airi\'\ !•! t!> ou |i- M mai>. l-ul l'Un. »l . i.ot pa< • il if ou plutôt !<• paraient, i. Na|H.|.ou, r^i/r ty... i f. bav..ut. < orrttp., lo;i.
«le l'Ouest n'était qu'une expression du Moniteur. Depuis un un, les menées des nobles et les anathèm«»> des prêtres avaient réveillé, dans cette région, les haines anciennes contre les bleus. Kn avril et en juillet 18U, des milliers de paysans avaient pris lc> armes sous le prétexte de « faire rendre gorge aux acquéreurs » et dans le dessein de piller et d'exercer d'abominables représailles'. Ces hommes, fanatiques ou bandits, étaient toujours disposés à entrer en campagne. S'ils n'avaient répondu qu'en très petit nombre à l'appel du duc de Bourbon, c'est qu'ils étaient terrorisés par le retour foudroyant de Napoléon. Dans leur imagination, ils revoyaient le tout puissant empereur de 1811. acclamé par la Franci» et reconnu par l'Europe. D'Autichamp et plusieurs autres chefs «les anciennes armées de l'Ouest avaient bien compris l'état d'esprit du pays : c'est pourquoi il> avaient conseillé de relarder le soulèvement jusqu'au jour où une nouvelle marche des Alliés vers les frontières le rendrait à la fois plus facile et plus eflicace V Rentrés chez eux. ils s'occupèrent de préparer la prise d'armes. Pendant tout le mois d'avril, ou tint «les conférences au château de La Hochejaquelein. à Saint-Aubin «le Hauhigné, en présence «lu comte Auguste et «le ses «leux sieurs, mesdemoiselles Louise et Lucile. Puissamment secondés par le clergé «les campagnes. d'Auticliamp dans le Maine-et-Loire. Sapinatifl et Saint-Hubert dans les l)cux-Sèvre>. Suzannel dans la Vendée. Itobert. 1rs neveux «le Chatvtle, La Salmonière «'t l'ancien chautfeur Tandais dans la Loin -Inférieure, d'Andi'rné dans la Mayenne. d'Amhrugeac et tiliàlelain dit Tranqnilh* dans la Sarthe, Piquet l)u lioisgiiy dans l'Ille-et-Vilaine, !>«•-
l'insurrection vendéenne
sol dp Grisolles et Joseph Oadoudal dans le Morbihan fomentèrent l'insurrection. Les deux manifestes des puissances dont ils répandaient des copies annonçaient clairement la guerre : le rappel des militaires en congé et la mobilisation des gardes nationales mécontentaient les paysans ; le départ des troupes les enhardissait. De jour en jour, ils se montraient plus disposés à écouter les meneurs. Puis chaque parti a son contingent de gueux et de scélérats, pécheurs en eau troublequi, selon l'expression bretonne, « aiment mieux chercher leur pain que de le gagner ». Ceux-ci furent les premiers à donner l'exemple en prenant le fusil \
Des le 10 avril, des bandes parcourent les environs de Saint-Brieuc. de Vannes, de Bennes, de Vitré, de Fougères, de Bressuire. faisant le coup de feu avec la gendarmerie, maltraitant les acquéreurs, rançonnant et désarmant les habitants qui refusent de se joindre à eux. D'autres rassemblements se forment à Boispréau, à Chollct, à Machccoul, à Savenay, dans les forets de La (iuerche, de Teillay, île Loudéac. Le maire d'Ancenis demande des troupes pour défendre la ville. Aux Herbiers, quatre cenls paysans armés de bâtons ferrés assaillent un détachement d'infanterie. La bande de Bobert, dit le marquis de Carrabas', occupe (iallais.u La tranquillité est menacée, écrit de Bennes, le iti avril, le général Calîarelli ; elle sera compromise si Ton n'ajourne pas le départ des bataillons
I. Relation de Siunnuet. Relation «le d'Andigrié. Areh. Guerre, armée nY l'Ouest.) Préfet «le Maine et-Loire à bavout, r> avril. Chef d'es.adn.ns de gendarmerie a Da\out, Nantes. I'j et .tu avril. Miot de Melilo à bavt>ul. Napoli'on-Vemh-e. 30 avril. (Areh. Guerre, i N«»le «lu général Charpentier [Portefeuille dt IJuona/xirt*. II). Canuel. M-'». »ur la qurrre d< Vendée, Lettre de Su/annel h Ma la r tic, cit«*e par Canuel. k>l. b'Autichanip. Otmp. de Vendéen Hli, i3 il. — Seul «le t«>us le» chefs royalistes. Piquet bu Boisiruy fut arrtte par la gendarmerie.
Correspondance gênerai.-, «lu M avril au 8 mai Areh. Guerre).
de guerre. »> Le 20, il écrit derechef à Davout : « La révolte fora explosion si Fou retire les troupes. Alors il faillira une armée en Bretagne. » De Nantes et d'Angers, les mêmes avis parviennent au ministère : « Si Ton ne suspend le départ des troupes, dans un mois on sera forcé d'en envoyer le triple1. »
Mais une nouvelle guerre «le Vendée ne paraissait encore à l'empereur qu'une conjecture plus ou moins fondée, une menace pinson moins redoutable. I^e danger était il la frontière. C'était là qu'il fallait concentrer toutes les forces de la France. Davout réitéra >«••■» ordres de diriger « malgré tout » les bataillons de guerre sur Farinée. Quant aux populations de FMuest, on le* contiendrait avec les dépôts, la gendarmerie augmentée de dix lieutenance* mobile-, six cents canonniersde marine appelés de Brest et de Bovhefnrt. les douaniers et les gantes forestiers organisé* militairement et les gardes nationaux de bonne vob*nt»: des fédérations bretonne et angevine. Om- pui— je faire. ëerixit Charpentier, avec vingt f • r* par
département, la plupart pactisant a* . v ia p-qubtion; a\ev quelques centaine* de «F .i:a:iï.-r> qu'il \audrait mieux empl"\era corder le >\- ; t ^i'ir>- • jui r>Mif'eruie île s- ixar.* •• îr. ... r.- «î- kï' -
vr. \v. ■ 1 v î et ; .... ; \.i ^im*\>- : -
*.. ce. \\ c-t i:v.' — S r> n; ir-
ce-* \2 . I » : . •. Ni r-- : *•
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conduite à Toulouse l avait désigné au choix de l'empereur
Cependant l'insurrection, jusqu'alors localisée sur quelques points, s'étendait dans tout le pays ; les bandes allaient devenir des armées. Dans l'Ille-et- Vilaine et le Morbihan, les colonnes mobiles formées de 20 soldats, de 10 gendarmes, de 10 douaniers et forestiers et de 00 gardes nationaux n'imposaient pas aux rebelles. Dans le Maine-et-Loire, Delaborde, inquiet pour la sûreté des villes, retint les 4.V et 20" de ligne nonobstant les ordres exprès de Davout. A Nantes, où s<> réfugiaient les paysans des environs et les acquéreurs de biens nationaux, on craignait un coup de main sur le château dont le pied du rempart était accessible et qui contenait Gi bouches à feu, 15,800 kilogrammes de poudre, 450,000 cartouches et 12,000 gargousses. Charpentier écrivait le 9 mai à Davout: « Malgré les supplications des autorités, qui m'ont conjuré, au nom de la patrie, de suspendre le départ du bataillon du O.V, j'ai exécuté vos ordres. Aujourd'hui tout Nantes vocifère contre moi pour vous avoir obéi >»
Le 1 1 mai,Suzannet,d'Aulichamp et Auguste de La Rochejaquelein tinrent une sorte de conseil de guerre à la Chapelle-Basse-Mer. I>es chefs vendéens comptaient attendre le commencement des hostilités sur la frontière avant de se mettre eux-mêmes en campagne, mais une lettre du marquis de La Rochejaquelein, communiquée par son frère Auguste, vint précipiter les choses5. Louis de La Rochejaquelein
I 1815. 1, inS-ill».
t. Lettres à Davout : de Bigarre. Rennes, 7 uni Cf. 31 mai); do Delal>ord»', Angers. 7 mai ; du g* rx'ral Sainl-Sulpire. Tours. 7 mai ; de Charpentier. Nantes, n mni. Préfet de Nantes au gênerai Brouard, 5 mai. vAreh. Guerre. 1
dation de Suzannet. (Areh. Guerre, armée de l'Ouest
s'était rendu de Gand à Londres, muni de lettres de Jaucourt', et malgré les déclarations publiques de lord Castlereagh et de lord Liverpool que l'Angleterre, tout en combattant Napoléon, s'abstiendrait de soutenir la cause des Bourbons, il avait obtenu l'envoi d'armes et de munitions aux royalistes de l'Ouest. Des le 10 mai, la frégate the Astree louvoyait en vue de Saint-Gilles. La Rochejaquelein était à bord, attendant que les insurgés vinssent aider au débarquement des fusils et des cartouches. La prise d'armes fut fixée au 15 mai. Ce jour-là, et la nuit qui suivit, le tocsin sonna dans toutes les paroisses. Le surlendemain, Suzannet avait cinq mille hommes à Légé, d'Autichamp cinq mille à .lallais, Auguste de La Rochejaquelein deux mille aux Aubiers et Sapinaud quatre mille aux Herbiers. Déjà quinze cents habitants du Marais et du Pavs de Retz s'étaient levés à l'appel de Robert et du jeune Charette. Sur la rive droite de la Loire, d'Aitdigné allait réunir un millier <le royalistes à Cossé; Desol de Grisolles commandait deux ou trois mille Morbihanais. et d'autres bandes tenaient la campagne dans l'Ille-et-Vilaine et les Cotes-du-Nord. Les imwrgés étaient armés pour les deux tiers de fusils de chasse, de mousquetons et de vieux fusils de munition, pour l'autre tiers de fourches, de fléaux, de faux, de bâtons ferrés'.
Secondé par les paysans du Marais, qui dispersent un corps de deux cents douaniers et gendarmes et repoussent une colonne mobile, le marquis de La Rochcjaquelcin débarque le 15 mai, à Saint-Gilles, ses
1. Jaurmirt a La Châtre. Gand, 8 et 14 avril, 13 mai (Arch. AIT rlr..
2. Relation df Suzannet et d'AndiK'ie (Arch. Guern- Canuel. Gmerre dé Yendte en isn. M, 3»», SI. 5j. [l'Autn hamp. Camp, de fSIS dans la
41. Leltrrsà hnvout:de Ihlabonh? et de Nnirean. An^t'rs. 16 rt 17 nia»; d«- Charpentier, Nantes. !rt mai; de Vabrv, Ouiiu^-r, il» mai; de Ritranv, Uftines. 31 mai. \Ar>:h. Gm rre.)
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2,000 fusils et ses munitions et opère sa jonction a Soullans avec 1rs divisions de Suzannet et «le Sapinaud. D'Autichamp occupe Boispréau. Chemillé, Cholet, évacués par la troupe. Près des Eschaubroigncs, Auguste de La Bochejaquelein attaque le 2iV de ligne et le force a la retraite. Bressuire est pris, Aneenis, les Sables, Napoléon-Vendée sont menacés'. Aux dix-sept ou dix-huit mille insurgés de la Vendée et aux quatre ou cinq mille Angevins et Bretons en armes sur la rive droite de la Loire, le général Delaborde peut opposer tout au plus quatre mille hommes «le troupe de ligne, la gendarmerie départementale et, avec les douaniers et forestiers, les gardes nationaux fédérés « qui n'existent encore <jiic sur le papier » et deux ou trois cents volontaires organisés par Travol sous le nom de chasseurs de la Vendée *.
La situation est grave, mais Dclahordc. qui demande à être relevé de ses fonctions, « ses forces phvsiques le trahissant », et ses lieutenants. Charpentier, Bigarré, Noireau, Oufresse, Travol, s'exagèrent le péril. A les entendre, les rebelles sont quarante mille, et dix mille Anglais s'apprêtent à débarquer. Laval, Nantes, Saumur, Niort vont être attaqués. Les gardes nationales ne veulent point se battre, les douaniers désertent, les gendarmes eux-mêmes ne snnt pas sûrs. <« C'est la guerre civile comme en ît.'L écrit Charpentier, tout le Morbihan se lève à la voix du duc de Berry. » « Bennes esl en danger, écrit Bigarré, j'ai dix mille insurgés autour de moi. Bientôt il faudra six cents hommes pour porter une dépèche de Bennes
I. KHation <lc Su/.inin'l Arrh. «iurrri- ; l»'Auti .•h.'iinp. ' .«»>/<. de M/3 d.,.,. Ut Yend><, 2<i, li-U. Camirl. Hnerrr de Yrmte* «-n M/J..IT .».-..*. l,»'tlrr« a l'avout: fie l>Hnl*«n1«:. <o mai ; <!«• \<>irv:iu. 17 H Jn m;u : <i< s.mni»*r. r> mai. I»irf< tcur d. s <-.intnhuti->n«« <!•• If< ;uiprrau a l>tkii»ord.\ 1* mat. Imfra d'trlon, Niorl. ii mai.<Ar>h (ïnerrr.)
i iH laliorde a hav.mt. * m.n Arch. »iu« rr»-
à Angers». .» L'énergique Travot prend malgré tout 1'otlensive, se jette avec mille hommes en plein pays insurgé et enlevé aux blancs un convoi de munitions3. .Niais lui-même ne peut s'empêcher de subir l'affolement punirai. Il parle de 30,000 fusils et «le 4 millions de cartouches reçus par les royalistes. <« Si j'avais eu 1,200 hommes hier, écrit-il le 19 mai. j'aurais pu détruire toutes ces bandes encore mal armées. Je les aurai demain mais ce sera insuffisant, t'n renfort de 10,000 soldats n'est pas une demande exagérée 4. »
Os appels désespérés commencent à émouvoir l'empereur qui le 15 mai encore disait : « Toutes les troupes sont nécessaires aux frontières et une victoire dans le Nord fera [dus pour le calme intérieur que des régiments laissés dans l'Ouest 4. »> 11 prend les mesures les plus promptes et les plus énergiques pour réduire l'insurrection. Il décide la formation d'une armée de la Loire que commandera le général Lamarque. « avec de jeunes généraux sous ses ordres ».en remplacement du général Delaborde « qui est trop mou ». 800 gendarmes à cheval, 2.000 gendarmes à pied, 2 régiments île la jeune garde, 2*) bataillons de ligne, 8 escadrons île cavalerie, 3 batteries seront envoyés dans l'Ouest ; la jeune garde et les gendarmes partiront en poste, lin attendant l'arrivée «le Lamar«|iie, Lorhiiicau dépêché à Angers secondera le général Delahorde. On exilera de la Vendée <*t on placera en surveillance en Bourgogne tous les hommes réputés dangereux. Tous les ex-no-
1. l>tl[vs à Davf.ut: df Drinhonh». i* < t 19 mai; «If Noireau. IT mai : d.- Saultiicr. 19 mai ; d«* Charpentier, m mai :«lf MU'anv, M mai. Tra\«»t a l»<laWnle. ii mai. Ki^anv à Lainarque. 3i mai, (Aroh. Cm-rre.
i. Trav.ila I>.l;ii.orde, il et i:> mai. Arfh. liuertf.t Cnnuri, <>u<r,,:.i- Vend", .V». 7 3.
i. Rapports «le Travot. 19 et 25 mai. tArdi. Guerre.)
Napoléon. Corrstp.. I
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bles qui si* trouveront iltms le pays sans v être domiciliés devront le quitter sous quinze jours, à peine d'être traités comme fauteurs de guerre civile. La léte de La Hochcjaquclcin et des autres chefs de l'insurrection sera mise à prix, leurs maisons seront rasées, on prendra des otages dans leur famille. Une commission militaire sera instituée pour juger les individus arrêtés les armes à la main'.
L'empereur ne s'abusait pas sur le dévouement de Touché. Si. le 2ii mars, il I l'avait fait ministre de la police ce n'était pas qu'il crut à sa lidélité. Mais il savait ce qu'il y avait à attendre et à craindre de lui et, tout bien pesé, il préférait encore, dans ces jours de crise, un sacripant de cette espèce, prêt à toutes les trahisons mais fécond en ressources et souverainement habile, a un serviteur dévoué et maladroit comme le duc de Kovigo. (Test pourquoi Napoléon qui disait : « Je n'apprends plus la vérité que par les traîtres', «avait repris l'ouché. U'cst pourquoi il avait tenté de reprendre Talleyrand \
Ihi moins à l'occasion de la guerre de Vendée, Fouché justifia les calculs de Napoléon. Il ne lui déplaisait pas de seconder ce maître détesté, si en même temps il travaillait pour soi-même en paraissant servir les royalistes, Bien avant havout, qui avait pourtant «les informations aussi précises et aussi alarmantes.
t. \aj»ol< "l> .1 h'i.n. |i*«. 17 . t in uni ; à < :..rhin»\iu. il mu ; .'i luwut. .'■>. il ri i"> m.ii. r.u i' . , . ii.*»il. il <Mu, il.*>U. il.'»H. il.*» .1. il "«..' «I Ar- ti nil. AK. IV. Cnr.-ftfi . «TH.. 1737. |7J« I x • t ;i 1»<I < Im.i «!<• .
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VIO
le duc d'Otrante avait prévu et annoncé un soulèvement dans l'Ouest1. Aux premières nouvelles de la prise d'armes, il demanda carte blanche à l'empereur pour arrêter l'insurrection en composant avec les chefs. Ce plan ayant agréé à Napoléon, qui redoutait par dessus tout d'affaiblir ses armées d'opérations, Fonché lit appeler le comte de Malartic. ('/était Malartic, ancien chef d'état-major de l'armée du Maine et familier du comte d'Artois, qui avait amené le duc d'Otrante au prince dans la nuit du 13 mars. Ainsi que nombre d'autres agents royalistes, il était resté à Paris grâce à la protection du ministre «le la police. Fouché lui dit : « — Celte insurrection prématurée est nuisible à la cause même qu'elle veut servir, car elle va autoriser Bonaparte à prendre des mesures violentes. On ravagera l'Ouest, on armera la canaille, on mettra h la disposition de l'empereur des forces qui. après avoir réduit les vendéens, lui serviront à prolonger la résistance contre l'étranger. Comprenez bien que le rétablissement de la monarchie ne dépend pas d'une guerre dans l'Ouest. C'est dans le Nord que le sort de la France va se déeider. Les hostilités ne commenceront que le 15 juin. D'ici là, la Vendée sera écrasée. Aidez-moi donc à arrêter l'inutile effusion du sang français. (Jue les ehefs vendéens licencient leurs paysans et rentrent tranquillement chez eux. Je leur garantis toutes les sûretés... Acceptez la mission que je vous offre, (/est le seul moyen d'empêcher le départ des troupes et la mise hors la loi des départements insurgés \ .»
Bien qu'il n'eût aucune foi dans le succès des ven déens et qu'il jugeât cette insurrection inopportune.
l K'»u« !i.- à t»ivotil, i" avril **t M mai 'Ar»-h. <;u<«rr.-
-'. U.-iUx.n iW- M ilartk. lArch. r,m?rr.\ Arm»-, mn.M. à la >UU <lu -'• juin i M>.
LKS KNV0YÉS DE FOUCIIK .Vil
Malartic montra des scrupules. A remplir une pareille mission, on risque trop le soupçon d'y avoir été déterminé par des raisons sonnantes. Après quelques hésitations, il consentit cependant à aller en Vendée, mais à la condition qu'il lui serait adjoint deux autres commissaires : MM. de Flavigny et de La Béraudière, anciens officiers des armées royales de 'l'Ouest. A trois, la responsabilité serait moins lourde. Les commissaires quittèrent Paris le 20 mai. munis de saufconduits et d'une lettre de Fouchépour les autorités civiles et militaires. Fidèle à ses engagements, le duc d'Otrantc fît suspendre le départ des troupes et l'exécution des mesures de sûreté générale1.
Les événements survenus depuis une dizaine de jours étaient de nature à faciliter la mission de Malaisie. Au lieu des 14,000 fusils, des millions de carlouches, de l'argent, des pièces de campagne et des .'100 canonniers anglais, promis par La Hochejaquelein et ses aides de camp*, les vendéens n'avaient trouvé, à Saiiit-dilles, que 2,000 fusils et un million de cartouches. Encore une partie de ces armes et munitions, dirigées vers le Bocage sous l'escorte d'un fort détachement, avaient-elles été enlevées le 10 mai, près de L'Aiguillon, par la colonne de Travot. Ayant appris, le lendemain, que les corps de Suzanne! et de Sapinaud et la division de Charette se concentraient à Aizenay pour se porter sur Napoléon-Vendée. Travot s'était déterminé à les attaquer malgré sa très grande infériorité numérique. Il avait un millier d'hommes et les royalistes étaient sept nu huit mille. Mais l'ancien lieutenant de Hoche avait l'expérience de ces guerres; il savait que les paysans se gardaient
I. Itetation •!«• MalartK. Arcli. r,<n»rrv. Arm«^ l'n.i. st \ i. KHntiMii <!.• Siijuinnrt Arc!», dm-rn-, Arimv ilv l'on, -si'. I>\\uti. Ii.uiij.. Camp. Je tSiS dam.% la YemUe. i<>. 41.
UVtt d étaient à pou près incapables de soutenir un ,v»mKat de nuit. Il régla sa marche do façon à arrive!" à Wenav le 20, vers onze heures du soir. L'armée navale n'avait ni grandgardos ni petits postes. Les impériaux pénétrèrent jusqu'au milieu du bourg sans être signalés. Quelques coups de feu ayant alors donné l'alerte, les vendéens se précipitèrent hors des mai- >on> et s'entassèrent dans les rues, pareils à «les moutons chassés de l'étable par un incendie. Dans leur alFoloment, ils tiraient les uns sur les autres. In beau-frère de La Hochejaquelein et le jeune Charette furent blessés à mort en s'ellorçant de rallier leurs gars. Après deux heures de combat, les vendéens se réfugièrent dans les bois avoisinants et Travot resta maître d'Aiz-enay '.
A la suite de cette échaullourée, nombre de paysans regagnèrent les villages. La masse était découragée, les chefs étaient désunis. Le marquis de La Hochejaquelein s'était arrogé le commandement en chef en vertu d'un prétendu ordre du roi*. Il y avait là au moins de quoi étonner Sapiuaud comme Su/,aimel. d'Andigné comme d'Autichamp. Vétérans des guerres de la Vendée, auxquelles Louis «le La Hochejaquelein n'avait pas pris part, tous quatre étaient ses égaux ou ses supérieurs en grade. Puisque le roi le voulait, ils se résignèrent à obéir au colonel de ses grena-
I. l<;i|»port de Trn\i>t, *h itwii. hHatiori de Suiannet. Arch. Gueriv i Cnnuel. M'-,», fur la tjHtrr* de Vendée, v.m;o. " \ -:«•. Tr.iv<d n'avait a\i-< lui *\tv> Mo hnmmw d<-s 4i- rl M*, nu *endarm«'s à pied, h<» Kendartn*'* a eheval. 14* 1%-inoiitiifi's e-t iU> chas^eure de la Vendre.
i • Le roi m .i ordonne de prendre provisoirement le commandement en <hef. .Lettre de La ltoeh<*jaqiielciii à d Aulx hamp, Ce ri sa v, ii mai (cite.par «t'Autu hamp, Camp. »/« en V»nd>e. >t .
l.<-ui> XVIII ;iv <iit si peu ordonne a La llo.-hrj.trpielein de prendre n« < <.iiiin;iii<l.-m<-iit que, le »1 juin. Clai k»- e.nv.ul .1 ■ « hn-ci : • Lomi nr \huI ;ippn»uviT, monsieur le m.tnpiis, que vous a>e/ plis, même provi«v.ir« iii'-nl, le litn- de f tx ral eu < lu-C. pan .- que eel.i <-..ninl>uera a r» \fill»T |rx j.il..uM, s. . Lettre nlee |mt d AuiK hamp. >i, note.,
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diersàchevaLmais ils le firent à contre-cœur. Ils disculpent les plans du jeune général en chef, récriminèrent sur son inexpérience, et s'ils commencèrent par exécuter ses ordres, ce fut sans confiance et sans zèle.
C'est au milieu de ce désarroi que les envoyés <le Fouché rejoignirent le 2\) mai. à Mortagne-sur-Sèvres, le comte d'Autichamp. Celui-ci approuva l'idée d'un armistice', mais il fallait que les autres chefs y consentissent. Malartic se remit en route pour le centre delà Vendée. Déjà il avait écrit à Suzannet afin «le lui exposer l'objet de sa mission. Suzannet communiqua la lettre à La Rochejaquelein et chercha a le convaincre de la nécessité d'un accommodement. Le trénéral en chef se récria*. Seul entre tous, ou à peu près, il croyait toujours au succès. Le surlendemain du combat d'Aizenav, où son armée de huit mille hommes s'était débandée devant les mille soldats île Travot, n'avait-il pas eu l'insolence d'écrire à celui-ci : « Comme commandant en chef de la grande armée de Vendée, je vous ordonne de vous rendre auprès de moi afin de prendre mes ordres. Vous seriez puni comme traître et rebelle si vous persistiez dans votre défection'. » Il comptait nourrir la guerre par les
I. Relation de Malartic (Arch. Guerre, Armée de l'Ouest i. — D'Autichamp (f'amp. de 1«f5 eu Yf>i>Ue. «i. di : prétend qu'il répondit qu* « il ne voulait point entendre parler do ces pro|K>sitions ». Mais si l'un se rappelle que d'Autichamp avait s<»userit.lc il mars, à des propositions analogues du colonel Noireau. alors qu'une insurrection vendéenne se liant par La Hochelle et ll<<rdeaux avec celles du Lanvruedoc et de la l'rovcnce eut pu donner de grands résultats, on peut <lifli< i !em«-nt douter qu'il ait repousse 1rs ouvertures de Malartic alors que la guerre de Vendée ne pouvait aboutir qu'à l'écrasement des royalistes et à la ruine du pays.
i. Canuel, lu:i-!u9. Cf. Relation de Suzannet. sAn h. Guerre, Armée de l'Ouesd.)
3. La Hochejaquelein a Travot. Ce ri sa y. Î3 mai Arch. Guerre .
Cette étrange missive fut remise à Travot par hussard, commandant la cavalerie vendéenne. • — Connaissez-vous le contenu de cette lettre 1 lui dit Travot. — Non. — Vous êtes heureux. Je vous aurais fait fusiller tout à l'heure. Je ne réponds pas à cette lettre. M. de La Hochejaquelein ne connaît pas Travot. • Déposition de Sapinaud. sDo*sier de Travot, Arch. Guerre )
réquisitions. Il envoyait aux maires l'ordre do lover tous les hommes de vingt à cinquante ans et de subvenir aux besoins des femmes et des enfants, à peine de payer les frais do la guerre sur leurs propriétés1. Après une longue et assez vivo discussion. Suzannet céda on feignit décider, et il fut arrêté que 1«t Uoohojaquoloin, avec les quinze cents hommes de la division de son frère Auguste, partirait pour la côte où était signalé un second convoi anglais. Le corps de Suzannet et ceux de Sapinaud et du comte d'Autiohamp, qui étaient à quelques marches, devaient suivre le mouvement et venir occuper le Marais en forces3.
Le li juin, au matin, \jà Hochejaquelein surveillait, à bord du vaisseau anglais le Supcrô. le débarquement dos fusils, des munitions et de six pièces de campagne \ quand il reçut un « arrêté » do ses trois lieutcnanU. daté de Falleron. 31 mai. T.et arrêté* portait que, vu le découragement des pavsans et la prochaine arrivée do renforts aux troupes impérial»^, ils renonçaient au mouvement concerté et engageaient M. le marquis do l*a Hochejaquelein à re\ eiiir dau> >on pays pour y attendre que le commencement di- Inutilités sur les frontières permit de depl-'Ncr t«»ute> les force" de la Vendée -. A c-tîe j :Ve , ,, \}r .-tait joint.* une tre* langue
i . ;■ *••.«.» . r-. ï- -js - j- -^-T.-t.
: ' î ^ l - _ •, »..-ï"-\* smr
*■ h ;.;-».♦.» *** 'Ut ». i»U»+X*
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lettre de Suzanuet où il multipliait les raisons et les excuses et qu'il terminait en ces termes : <« Sont ar-
ensenihle. Mais tous les ofliciers auraient envie d'accepter un accommodement... Adieu, mon cher Louis. Tout le monde est d'avis île faire une suspension d'armes qui n'engage à rien et qui pourrait être utile par la suite pour s'organiser et marcher'. » Un ne pouvait parler plus clairement. Sans doute, comme l'écrivait Suzanne!, lui et les autres généraux vendéen> ne voulaient Iraiter que d'un commun accord, mais cet accord existait entre eux. Il n'y manquai! que le consentement de La Hochejaquelein. Kn n'exécutant pas les ordres du général en chef et en s'ahstcnant de le seconder, on se liât tait de lui forcer la main. De là, l'arrêté «le Falleron*.
Indigné, L:i Itochejaqiieleiu y répondit par un ordre
i.Arrf-U\ Fall#Mv,u. il mai. Lettre de Su/annet. Kalleron. 1" juin '« il. par Canuel. l:MJii.
Suzanml iHelalion. Areli tiuerr.*' et d'Aulii-tiamp Camp. ./< \*\ * dnn% ta VW'ij nient que \*"* ouvertures de K«»urhf aient eu la moindre m tluenee sur leur dérision ; d» l ai I nhurfit uniquement a la tvpiiKnaïue des pawms a s*.« pot ier dans le Marain M .1 i ■» la lettre île Surannet. que nous nions plut haut, la relation il* Malartie Areh. tiuerre et les drux lettres •le Mi/annet y aniirv.vs : à Mdarti--. il mai, et aux trois rommis>ains I" juin : la /f«/<ifit>* de liahn- l lui Chaflaut et le l/< -moir» au roi. du tjeii.ral l.amarque,»ans parler même ije rarKuiuenlation très serrée de t.anue I { VSm.. Ii t-U", el J'.»7-i"T'. rt-iluiM-nl ;« néant • e* allégations.
l»r l'ensemble des t< iii< u imaire s il ressort <lairrinent ; i» que tans s'en «st'iTaMi: Malartie. !••> trois |i. i)» raui mii'Imus lui marquèrent les .-nu
• llllons •jll'lls désiraient i.hti'Ijll'. et qu'eu alleliilaul Ulie r» police «!*' P.HI-,
ils vouliueiil épargner a leurs homme» d«'s Lilicue, et des ferles mutile» ,
que par leur lltev. i|( l<.[( ili^i.rilre-» 'le La li.i. -iiejaquelejil. ilofit ]l| nslr
il.» supportaient l'autorité ,t\<< |>eine. il» espéraient ramener, faute «1 "» ■ t r<mhiUmiu. à a« ■ "epti-r. *i eu\ noMues persistai. 'ut dans cette idée, les pnqmsi lions de Koii' lie.
I.es jet .{juin, les kr**ii<T.» n\ vendéens se ratisereul et »e mirent en m-' >ure de muivlier au ». . . ui- Lj lloeliejaqueleiu, mais il ■ tait trop lard
du jour relevait! il» e-n: •• ~:nandcment Sapinaud. Suzanne! i *tiïiiii ? ur avoir ajoute à l'infâme <i- l ^ an ..** île la plus noire Iranien >i ■ ■»• il-- i 1 1 accommodement avec le ♦ îi *~~:inee 1 ». Puis, bien que sa ^. :■.}:.*. a " '. : périlleuse, il résolut île T ^ • - Y î^ju à l'achèvement du dé-
i îvait prévu, il ne tarda pas ; , -nnuu»» de Travot était passée au
. --vil»» en retraite, et le comte de
. m • i ^■'^•> de la combattre ou même. ^ - -i «-ndéen Du Châtiant, s'y était re-
_ j »• r *'i> heures de l'après-midi, l'avant- .,. .i . mi ■ -•• tuir le général llrosbon prit posi- ^ , . - et commença à fusiller avec le> . . .. - - - -ur la rive droite du Ligneron pour „ - tMjuement. Le lendemain, le combat
».» - - i i»nt au lever du jour. Le général ^ '«ait posté dans le clocher île Sainl- •nieux voir les mouvements de IVn- • nie d'une balle à la tête. Lu braconnier m. ;m i> pour cible ; il linit par l'abattre. l»«»cheja«|uelein craignant de se lais- ^ . .vn tirailleries, tandis <|ue le gros de
i :i\ot viendrait lui couper la retraite. , t i rompre le débarquement et à gagner - Marais
•■ Mr <:.«unol, nni-ai-.i . cr. RH;ili.«!i fie Summiki
. j, « f.;ne»ifnt». 11-11. Cf l.rltrv «Je Su/ann< ( .» : \ ilkhainp. ?<hxo et Rapport l.nn;»r.|U«- a ^ v v (t t.u-rrv. .Vrin-'f île r<»iif>t - Latnarque dit <pn-
. iidv de l'arui. »* vnde<Mine •. C.-tait un»' îllui. i. 1. corps de Sapin.. nd avait d< ja éva< n<- . , . »,Vurv a la petite division i.ihj Iminni'N de
■v- itjun-r les u'eneraux v^nd.ens a nvenir mit leurs
i.. i.x l arnere-parde de la enlnnn- (injuriai.' Suites. !» juin K\rrh. r.urrn- . Cmurl,
LA MORT DE LA ROCHEJ AQI'ELEIN
Le li juin, les vendions avaient atteint Sainl-Jeandes-Monts quand un paysan apporta la nouvelle que Travot, arrivé à Rie, venait de détacher à leur poursuite la brigade du général Estève. La Roehejaquelein envoya Tordre aux paroisses du Marais de prendre les armes pour attaquer les bleus sur leur liane pendant qu'il les combattrait avec la division de son frère. Les Maréchains ayant mis un peu de lenteur dans leur mouvement, il se trouva engagé seul, le V juin, contre la brigade d'Lstève. Les débuts de l'action furent cependant favorables aux vendéens qui, abrités derrière les haies et les fossés, repoussèrent trois assauts. Estève feignit de battre en retraite afin d'attirer l'ennemi en terrain découvert. Les paysans électrisés abandonnèrent leurs abris et se jetèrent en avant, dans la direction de la ferme des Mathes, mais ils s'arrêtèrent bientôt, à la vue de l'infanterie qui avait fait volte-face et les attendait rangée en bon ordre. Lue charge à la baïonnette les balaya. A ce moment même, le marquis de La Rochejaquelein entendait à sa gauche les cris et les premiers coups de fusil des gens du Marais. Il ordonna à son chef d'état-major, le général Ganuol, de rallier les fuyards; et voulant voir ce qu'allait produire la diversion qu'opéraient les Maréchains, il vint se placer sur une petite éminence, à portée de carabine des impériaux. Le lieutenant Lupin, des gendarmes de Paris, le reconnut, dit-on, et dirigea sur lui le feu de ses hommes. On vit La Rochejaquelein tomber de cheval puis se relever en chancelant. Il s'agenouilla, fit le signe de la croix et retomba la face contre terre1.
I. Rapport do Lamnrque à Davout, Nantes, 0 juin. Rapport penernl de Lnniar-iue, Clisson. 2* juin. (Arch. Guerre, Armée de l'Ouest.) Canuel. Roaudiamp. III. us.
Ouand ih eurent vu t.>mr..>r La Rochejaquelein, les gendarmes s avancè-
r/ïs
I^i mort de l^a Rochejaquelein acheva d»* désorganiser l'insurrection. Les gars du .Marais »*t l«-» paysans des environs de Bressuire. qui venaient d»combattre sous les ordres immédiats du marquis, brûlaient de le venger, mais les vendéens ne demandaient pour la plupart qu'à rentrer chez eux. <>tt«guerre les laissait indifférents, car ils ne confondaient pas avec la sanglante dictature de la Convention le gouvernement impérial qui avait rétabli h» culte catholique et qui, pendant douze ans, leur avait donné la pai\ intérieure. Ils s'étaient levés entraînés par les paroles, les menaces, les promesses de< nobles, les uns pour obéir à une sorte de poinl d'honneur, les autres dans la crainte d'être chassés des fermes, ou dans l'espoir d'une haute solde «'t du pillage. Or, ils n'avaient reçu ni solde ni vivres ; les armes mêmes et les munitions promises manquaient ; on les fatiguait par des marches et des contre-marches incxpliquablcs : dans presque toutes les rencontres ils avaient été battus. Ils étaient découragés
Les chefs ne Tétaient guère moins, bien qu'ils s'efforçassent de cacher leurs vrais sentiments. D'Autichamp, Suzannet et Sapinaud exprimèrent
rent. prirent !■•* papiers qui étaient sur lui et l'enterrèrent. Le lendemain, tlanmd retrouva le cadavre, d'après les indications d'un paysan, et le lil inhumer dans le cimetière du Pcrrier.
I. • beaucoup de paysans marchent par force, sans Atre animés de l e* prit de • Lainnnpie à bavoul. Angers. 31 mai. — ■ Les campagnard* ne prennent le» arme* qu'avec répugnance. • bigarre à bavuut. benno. 4 juin. — . La moiii». de* gen* marchent par force. . La Ril»>.sièr* a Na pul. i.ii, Nanti », 7 juin. — * Marchent seulement jusqu'à présent les domestiquas le f.rnie i-t les va^alH>ndsà <jui les nobles donnent junqu'a du francs par jour. • barouillard a Oarnot, Bressuire, 6 juin. 'Arch. Gucrru. Of. Itelations de Suzannet. de d'Audignc et de Malartic. Rapport du lieutenant de gendarmerie de Haiuilxeuf. is mai. Lettre à Davout. Nam». i9 mai. -Arch . Ciiierre, Armée de l'Ouest. < Happort de Résigny. Niort. H mai. l'urtffeutllt d* fiuonapartt, luT-lus.j D'Autichamp, Cmmp. d* Ywnd*. 71. Du Chaiïaut, Relntmn, 16.
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sincèrement leurs regrets du « malentendu » qui les avait empêchés de se porter dans le Marais et se déclarèrent prêts à continuer la guerre'. Pour se disculper de tout soupçon d'avoir écouté les émissaires de Fouché, ils rudoyèrent l'envoyé du général Lamarque qui leur apportait l'acceptation des conditions qu'eux-mêmes avaient posées1, et pour assurer dans l'avenir l'unité de commandement, qui leur avait fait défaut, ils nommèrent Sapinaud général en chef'. Mais les mêmes sentiments, les mêmes retards, le même mauvais vouloir se reproduisirent *. Au fond, sauf Auguste de La Rochejaquelein, les commandants de l'armée royale voulaient attendre le résultat de la première bataille sur la frontière pour rendre leur épée ou la tirer une seconde fois du fourreau. Les paysans étaient licenciés. Les colonnes mobiles parcouraient librement presque toute la rive gaucbe de la Loire, rétablissant les drapeaux tricolores, ramassant une quantité de fusils et s'emparant de quatre canons anglais abandonnés dans le Marais5. Jusqu'au 16 juin, date d'une nouvelle prise d'armes à laquelle les généraux vendéens nese prêtèrent qu'à contre-cœur et sous la pression d'Auguste de La Rochejaquelein, devenu major général6, il y eut une sorte de trêve imposée autant
I. D'Autictiatnp, Camp, d* Vtndéê, 05 98. Relation de Suzannet. l'Arcli. Guerre. Armée de l'Ouest.)
1. Lettre de Lamar<|uo .nu irenérniu vendéen*, Nantes, 0 juin. Rapport de Lamanpie a Davout. Nantes. Il juin Ar h. Guerre, Armée de l'Ouest./ Canuel. Htm. **r ta (luerre de \ tn,U<. ioT-fUi.
3 Relation de Suzannet. (Atvh. Guerre.) D'Autiehamp, W-loo. Canuel. îtft-i»:.
4 . Canuel. J>9-tti. i^lil, 13*. Cf. DAutkhamp, I0MJ0. et la RHathm d> Su/annet t Arch. Guerre; • • La plu-* grande division rè^no entre m»us. On «4'jn'i'uso mutuellement. •
b. l,ainar<|ue a Dav<»ul, Nantis. 9 juin. Travot a Lamarque. Challans. II juin. 'Arch. Guerre, Arme»? de l'Ouest.) Canuel, 510-111. I>'Aulnl)ainp, lui. (Cf. Lrtlre de Saml-HuNerl. 17 juin, citée par le rmMne, lov-IW.) Relation de Suzannet. Cf. Ruvigu a l> ivout, 10 juin. (Arch. Guerre.)
«. Canuel. lU-;ii.
par l'apathie des chefs que par la lassitude de leurhommes.
Cette pacification temporaire, très favorable à Napoléon, était l'œuvre de Fouché. Sans son intervention, les corps de Sapinaud, de Suzanne! et de d'Autichamp se fussent concentrés autour du Marais. dans des positions inexpugnables. Il aurait fallu une armée «le vingt mille hommes pour en déloger La Hoehejaquclein tandis qu'il avait suffi d'une enloime mobile. Ouant aux royalistes, ils ne pouvaient accuser Fouché, car Fouché avait voulu sauver les vendéend'un écrasement plus ou moins éloigné mais certain. Si l'on avait accédé à temps à ses ouvertures, le combat des Mathes n'aurait pas eu lieu, et le grand deuil où la mort du marquis de La Korhejaquelein mit la noblesse française lui eût été épargné.
Ce double jeu, ce rôle ambigu, Fouché le joua pendant toute la durée des Ont Jours. Le 20 mars, il n'avait pas demaudé un ministère à l'empereur dans l'unique dessein de le trahir. Après tout, le portefeuille qu'il tenait était une réalité, et celui qu'il espérait obtenir de Louis XVIII. du duc d'Orléans ou de Marie-Louise régente n'était qu'une espérance. Sacrifier la proie pour l'ombre esl une ligne de conduite que moins qu'aucun autre pouvait se proposer le duc d'Otrante. Le malheur pour Napoléon, c'est que Fouché avait peu de confiance dans la durée du nouvel empire et eonséquemment dans celle de son portefeuille. Or. selon le mot de Barère. il était atteint île (]<nivcnnmi'inie. One l'empereur riomphàt ou tombât, lui voulait resterai! pouvoir. Il
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avait fallu une révolution pour l'y ramener. Fouché on appréhendait une seconde ; il ne fallait pas que celle-ci pût le renverser. 11 ne fallait pas non plus que Napoléon régnât avec l'omnipotence de naguère. Le duc d'Otrante savait que l'empereur avait des raisons pour ne point l'aimer. Il craignait une destitution le jour où ce maître redoutable aurait recouvré la plénitude de son pouvoir. Dés le commencement d'avril, il écrivit même à Wellington 'pour lui exposer les dangers qu'il courait de la part de Napoléon et lui demander un asile en Angleterre dans le cas où il serait proscrit1.
Dominé par la crainte de la chute de l'empire et par l'appréhension du despotisme de l'empereur, Fouché se prémunit contre la première alternative en faisant des ouvertures à l'étranger, contre la seconde en créant à Napoléon toutes sortes de difficultés intérieures. Mais pour cela, il n'a garde de se dévouer au roi ni d'abandonner l'empereur. Irsert, trompe et trahit l'un et l'autre au grand profit et au plus grand dommage de tous les deux. Dans ses messages à Gand, il proteste de son zèle pour le roi légitime; dans son cabinet, il dit aux royalistes: « — Cel homme est revenu île l'île d'Flbe plus fou qu'il n'était parti. Son affaire est réglée, il n'en a pas pour trois mois! » Mais il fait rééditer à des milliers d'exemplaires et avec des adjonctions perfides le Mémoire de Carnol, ce réquisitoire contre les Bourbons, et il inonde Pari* et les départements de caricatures où Louis XVIII est représenté emportant les sacs d ur de la Banque et les diamants de la couronne, commandant l'exercice dans une chaise à porteurs à une année d'invalides.
1. Po/.ro a Nosselnnle, BrtixHI.»*. 3 mai. i ' or»<«/j . I, tuJ-loU — Il e*l fori prohahl* que Fourhe exa»;« r:nl ses craint*»* et que cette demande d'un nuilc éventuel était un prétexte pour entrer en correspondance avec If généralissime de la coalition.
ou indiquant du doigt la frontière française à un peloton de Cosaques. Maître de la police et d'une partie de la presse, il en useà la fois pour soutenir l'empereur et pour lui susciter une opposition très forte. Il fait proclamer que Napoléon est le seul souverain qui convienne à la France, mais il fait dire tantôt que l'empereur abdiquera au Champ de Mai, tantôt que toutes ses promesses pacifiques et libérales sont mensongères, que la guerre est proche et la tyrannie certaine. Aux familiers de l'empereur, à ses frères eux-mêmes, Lucien et Joseph, il persuade que l'Europe concéderait la régence, mais que dans son féroce égoïsme Napoléon préfère à une abdication au profil de son lils les chances douteuses d'une campagne et la menace du démembrement de la France. Pour obtenir des lois répressives, il lit à la Chambre un rapport efîrayant sur la situation du pays, mais ce rapport est conçu en même temps pour donner espoir à 1 émigration et pour jeter l'alarme chez tous les Français. Il conseille à Davout de faire poursuivre par le ministère public les individus qui s'opposent à l'enrôlement, mais il ne les fait pas arrêter par ses propres agents. Il encourage les fédérations pour imposer aux royalistes et pour exalter l'esprit républicain, mais il modère ce mouvement national pour ne pas rendre l'empereur trop fort. Il dénonce comme une honte et un danger l'organisation de « la canaille de Paris » en bataillons de tirailleurs, il dissuade Napoléon de toute mesure énergique, il arrête son bras prêt à frapper, il élude ses ordres, il calme le zèle des lieutenants de police et des agents subalternes \
I. Noies de Roussplin (Collection K»-iri».). Mémoires manuscrits de B.im$ 'communiqué par M. Oor^res Duruyj. Mémoires de M*" (><mimuni'in'-« par M. de *"). Notes de l.u< u*n Koiupnrte. (Arcli. An*, . tr., ISI5.) Ornot, Expo** lit mm fondmlr politiqu*, 4-7. Lucien Bon:i|Mrle. /m vérité *ur U< ( ent Jour», Itanre, Xrm., IV. ilo-ill. Lavallettu, M m . H, IdO-IHI, 199-
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C'est surtout dans cette campagne contre le despotisme éventuel de Napoléon (|uc Fouché nuisit a la cause impériale, en donnant l'exemple de la défiance, de la tiédeur et du laisser-faire. Vis-à-vis de Louis XVIII et des Alliés, ses intrigues se bornèrent à de bons offices rendus aux royalistes, au don de passe-ports et de permis de séjour, à une intercession en faveur de Vitrolles, à des pourparlers, à des correspondances secrètes, à des ouvertures, à des promesses. Si Fouché s'offrait cyniquement, il n'avait garde de se livrer avant que, le sort des armes ayant prononcé, il put le faire sans risquer de rien perdre. I n agent des Bourbons mandait à (land : « Tout fait penser que le plus grand coup de politique que pourrait faire le roi serait de traiter avec Fouché. » Mais 1*0/20, qui pénétrait mieux le personnage, écrivait à Nesselrode : « On n'obtiendra de Fouché que des intrigues et des communications stériles qu'il rappellera plus tard comme des services réels. » Sans doute, le duc d'Otrante facilita aux émissaires du roi et aux espions de Wellington le passage des frontières et le séjour à Paris : il les reçut même dans son cabinet et leur révéla l'état «les armements en France et la date probable de l'ouverture des hostilités. Mais en même temps, il tira d'eux des renseignements sur les forces et les positions des armées coalisées et les révéla à l'empereur. S'il promit à Wellington de lui faire parvenir des indications sur le plan de campagne de Napoléon, voici comme il tint sa promesse : le jour du départ de l'empereur, il remit avec tous
<k*. Hoviim. Mrm., VIII. :i:>.i:«. oi-é» .Vém. de Fouch.-. Il, 31 », :«n. zi^Mi, .lift-:427.i3S..VfM. n«,-C«tni.l. Il, 4»iH -Mil \ illemain. Sou-., II. Ultlii. A-7«,uw htêtorique *nr It» t tnt Jourt, inlrixliK huii. A-i. KniK'h*' .1 l».ivoiit. 1i mai. liapporl «l'un ««sinon rv<yahslf. I"jmn i'Ar»-h. liucrr»* . Las-< a*»-*, M-mor., III, Wi. I.«marqu«\ .*/••».. |. K.ipport lit» IWiwny ;i NapMl.-i.ti, Anu'ou
l*nw, i juin, il'ortefgtt.lle de Hut»>ai»trte, !P».| ((apport <lu < li> v ili« r 4 Ar- 19 avril. (\VclliiiKt<»n. Du^tirh*, Supplément. I.\ >
les sauf-conduits du monde une longue note chiffrée h une dame D..., mais la veille il avait envoyé à la frontière le signalement de cet émissaire enjuponné et l'ordre secret de le retenir, sous différents prétextes, jusqu'après la première bataille. Dans toutes ces manœuvres, Fouché n'était pas guidé par le seul intérêt personnel. Il aimait l'intrigue pour l'intrigue, en artiste. «< Il faut toujours, disait Napoléon, qu'il ait son vilain pied sali dans les souliers de tout le monde*. »
Dès le 49 mars, Fouché, qui visait alors au portefeuille des affaires étrangères, avait eu une entrevue avec Marschallet, devançant les intentions de l'empereur, il avait assuré le confident du prince régent que le nouveau gouvernement impérial serait tout à fait pacifique. Le surlendemain, Marschall étant retourné en Angleterre après avoir promis de s'employer au maintien de la paix, Fouché lui fit passer cette lettre a Londres : « Les Bourbons ne peuvent convenir à la France. Napoléon peut seul garantir les grandes masses d'intérêts de la nation et toutes les existences, toutes les situations nées de la Hévolulion. Je suis autorisé à vous dire que l'empereur est disposé à recevoir du gouvernement anglais toute proposition propre à assurer une paix durable entre les deux pays. Vous pouvez donc agir avec confiance dans cette direction*.») t u peu plus tard, quand toutes les lettres de l'empereur étaient interceptées.
1. Porzo, Corr'tp., 1, 102-104, IOM09, 112, 114, IS7. Rapport d'un a*rent royaliste, 1" juin (Arch. Guerre). N'oies de KoussHin (Collection lirais • Mémoires manuscrits de Barras, précités. Lamarquc, Wm., I, 6l-«t. D.v mit*. Campagnt de ms (traduct. française. I, Ifém.. de /Wfc«.
353 US. 341 J42. Lucien Bonaparte. La Vérité sur Ut Cent Jours, it-Jk. Heury de r.h.ilMMilon, Wm., Il, 27-fo. Hovipo, .\f,,,,., VIII, ::, 118-I31». Las-Cases. Mém.,riat. III. 29.
t. Note sur Kouche. Paris. 2« mare. Lettre de Fouehe a Marschall. Pans, :i mars. (Arch. AfT. etr., 1801.)
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quand aucun do ses courriers m» pouvait passer les avant-postes prussiens et bavarois, quand Flahaut était arrêté à Stuttgart! et le baron de Stassart emprisonné à Linz, ce fut le duc d'Otrante qui conseilla d'envoyer à Vienne descréatures à lui et à Talloyrand : Mont nmd, Saint-Léon, Bresson de Valensoles. Les frontières rigoureusement fermées aux serviteurs de Napoléon s'ouvrirent comme par enchantement devant les émissaires de Fouché \
Fouché imagina encore de détacher le czar de la coalition par l'influence de Laharpe, son ancien précepteur. Alexandre le traitait toujours amicalement et orientait quelquefois sa politique d'après ses conseils. I^ahurpe se trouvait à Zurich. On lui envoya son ami (Jinguéné qui, devenu bonapartiste par haine des Bourbons, plaida ardemment la cause de l'empereur. I^iharpe l'écouta sans trop le décourager et l'invita même à exposer la question dans un Mémoire qu'il promit de communiquer au czar Toutes ces négociations échouèrent, mais Napoléon n'en était pas moins redevable à Fouché d'avoir suggéré les unes «*t facilité les autres en perçant la (irandc-Muraillr
1. Fouehea Caulaincourt, s. I. n. d. (Paris, avril) Arvh. AfT. etr.. 180i>. Cf. 1815. I, US m.
i. touche a tiaulaincourt, *» avril. Ginjruénc à Laharpe. Zurich, 1" juin iVrch An*, etr.. l«oj. im»j).
Lne copie du Mémoire de Ginpuéne existe aux Arch. des Affaires étrangères : • On ne trouve rien de pareil dans l'histoire au retour de l'Ile U'KIbe, dit Giniruénc. L'empereur a ete re.;u comme un littérateur par la France avilie, opprimée. huunli<ve parles Bourbons... Napoleuit n°a pas change, niais il a trop de jugement |>our que le» < in-oust .un es ne s'imposent pas à lui. Il lui faut des années |tour se préparer a l.i (ruerre. et il sait que la France ne veut pas de la guerre. La seule chose qui (x/urrait le Taire se livrer il sa manie conquérante serai! ipie 1rs Allies I attaquassent l.es Allie* iraient donc contre leur hut en lui déclarant la guerre... • i.iucuene exp«tse ensuite les détails de la nouvelle. ->>nstiluti'>i> : il s'eerie : • Ouel est le peuple qui jouit de pareilles institutions! • Sa conclusion e?>t : • Il n'eut pas de l'intérêt de l'Funqte d'attaquer la France. Ces! injuste, c'est Manifcrcux. Les Allies jtourronl remporter un premier su. es en raison de leurs masses, mais quand ils entreront en France ils auront contre eux la nation entière, il en ju^cr du moins pas l'exaltation qui rejrne. •
que l'Europe avait élevée autour de la France.
Fouché s'employait avec d'autant plus de zèle à procurera son souverain les meilleurs émissaires qu'il s'en servait pour ses propres intrigues. Si Bresson et Mon (rond portèrent à Vienne les paroles de Napoléon, ils y portèrent du même coup les paroles du duc d'Otrante, et celles-ci n'auraient sans doute pas eu l'approbation de l'empereur. Saint-Léon remit à Metternich cette lettre de Fouché : «On vous trompe. Non seulement l'armée mais le peuple ont rappelé Napoléon. De quel droit nous empêcher d'avoir le souverain qui nous convient ? Le peuple français veut la paix, mais il sera terrible dans la guerre. Avant peu, il y aura sous les armes un million d'hommes exaltés. Tous les trônes s'écrouleront au cri de: Liberté ! poussé par les armées françaises. Donc détournez la guerre de nous et de vous. » Mais très vraisemblablement, en même temps que cette lettre, qui avait été soumise a l'empereur, Saint-Léon donna à Metternich une autre lettre de Fouché, conçue en termes fort différents1.
Depuis le commencement d'avril, les deux ministres étaient en correspondance secrète. Tandis que Fouché chargeait les émissaires de Napoléon de messages occultes pour Metternich, celui-ci ht passerait duc d'Otrante, par un prétendu commis d'une banque de Vienne, un billet à l'encre sympathique, l'invitant à envoyer à Baie une personne de confiance « qui y trouverait à qui parler'. » Fouché s'occupait
1. Fouché à Caulaincourt, s. I. n. d. (avril). Fouché à Metternich. Pan*. ï3 avril. (Arch. AIT. rtr., moi.). Cf. Fleury de Hhaboulon. J/ew , II. 42, 15. Chateaubriand. Mem. VI. 433-131.
ï. • Le» puissanors ne veulent pas de NapoU-on Bonaparte. Elles lui feront une *ruerrc à outrance et désirent ne pas la faire à la France. Elles d«^ sirent savoir ce «pie la France veut et c*' que vous voulez. Envoyé?, une personne qu» possède votre conllan.e exclusive au lieu que vmis indiquera
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sans doute à chercher « celte personne de confiance >• lorsque la présence de l'agent de Meltemich fut signalée à l'empereur par un grand banquier «le Paris chez qui il avait présente une lettre de crédit. Arrêté et conduit à l'Elysée, cet homme avoua la mission qu'il avait remplie auprès de Fouché et indiqua même le signe de reconnaissance qui devait servir aux deux agents pour leur rencontre à BAle. L'empereur, qui gardait encore des illusions sur son ministre de la police, le manda incontinent, espérant qu'il allait de lui-même donner le billet de Metternich. Le duc d'Otrante ne lit aucune confidence. Napoléon songea alors à faire arrêter Fouché et à faire saisir ses papiers, niais il rélléchit que le personnage était trop habile et trop prudent pour avoir rien conservé de compromettant. Le meilleur moyen de connaître la vérité serait d'envoyer au rendez-vous un homme sur qui se présenterait comme mandataire du duc d'Otrante. Napoléon confia cette mission à Fleury de Chahoulon, dont le voyage à l'île d'Elbe lui avait fait apprécier la valeur et le dévouement et qui était devenu un de ses secrétaires'.
le porteur. Elle y trouvera a «|ui \*arU-r. • Metterni* h à Kou< h. , 9 avril (Metternioh. . IL >lo >
l»ns .le scrupule* après c„up, MeUernich prétend ( tf.-m.. I. >■ i"*) «pie c'est Fouche qui avait sollicite elle entrevue p.ir IVnvtii d'un an'iit secret à Vienne. Mais du texte nuMne de sa lettre précitée cl de celui d»-s instructions à OtteuMs (MeUernich. M'*.. IL M» .i »> : .... M. d'OUenM* se dira cnvnyr à Râle pour s';«lw»u<'her avec la peixinnede rnnli.-ince en\<>\ee parM.leduc d'Otraiile en rertutfunr inviinlmn qui liti nutint él> *>irrti"- directement «/ l'art», . il sriuhle hien re>s..|tir «pie c'est M»*ttr'rm< li .1 U"n Kouchéqui provoqua cette entrevue. I>e plus, si K"ii< he .iv.ui ni\<>\e un atrenl à Vienne fmurla solliciter, MeUernich aur;nl tienne sa répons- a « et .«cent au heu de la entier à nu autre émissaire. < l"» ut ct<- l.e.m. .,up plu* simple et heaucoup plus sur.
I. Fleurv de (haltoulon, \t>>n.. II. 10-13. Metternich, V*<»., I. i<H- La-
valletle. .!/>»«.. II. I«. Rovu-o. V»... VIII. Ji u. Las-Ca^e*. M4 •.. III.
Napolei.tl. A'i/r d'Ktfte et /<•« ' >n< J-iurt. [Corretp., \\\|, I — I«e Viennois subit ensuite un autre interro^atoir'* de \i< al «Napoléon a Real. i9 avril. Arrh. nat. AK. IV.
Le if< avril, l'empereur donna ce sauf-conduit à H.-ury: • l.e gênerai
îMir»
Le 3 niai, Fleurv descendit a l'hôtel des Trois-Koi*. à Baie. 11 y trouva l'agent de Metternich, le baron d'Ottenfels, secrétaire auliquc, qui avait pris pour la circonstance le nom de Henri Werner. Au début de l'entretien, ils restèrent l uit et l'autre sur la réserve, car Ottenfels attendait les ouvertures de l'affalé de Fouché, et Fleury, qui iguorait le texte du billet de Metternich, appréhendait de se trahir en parlant sans être un peu renseigné. Ottenfels linit par s'expliquer. « L'Autriche et ses alliées, dit-il en substance, sont déterminées à faire une guerre à outrance à Napoléon, mais elles désireraient ne pas la faire à la France pour éviter l'elFusion du sang. M. de Metternich a pensé que le duc d'Otrante pourrait seconder puissamment les vues de l'Europe. Les Alliés sont très partisans du rétablissement des Bourbons; toutefois, ils donneront des garanties que Louis XVIII ne rentrera en France qu'en vertu d'un pacte nouveau: (pie les émigrés n'auront aucune iulhience dans son gouvernement et qu'il prendra un ministère libéral dont pourraient faire partie le due d'Otrante et Carnot. Si la France voulait le duc d'Orléans, au lieu de Louis XVIII, 1rs puissances s'emploieraient pour obtenir l'abdication du roi; si même la France voulait la régence, on ne s'y refuserait pas. Mais l'Autriche, la première, est loin de désirer la régence, pour des raisons de politique et de famille. » (Tétaient là d'ailleurs, insinua Ottenfels, des questions subsidiaires. Le point important était que la France et l'Europe fussent délivrées de Napoléon.
Très curieux d'apprendre de quelle façon Metternich entendait qu'on le délivrât de Napoléon, Fleury dit
It.ipp, !•** tre nernux commandants à Ilunin*rue et nos nccnl* civils et militaires a qui le même ordre sera communique accorderont pleine et enticre cnliance au chevalier Fleury. notre secrétaire, et lui faciliteront par ton* les moyens les communications ave.- Baie. . (Arch. nat. AF. IV. 1H>:.)
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tout crûment : « — Pour cela, il n'vtiuucdcux moyens. Le premier est l'assassinat... » OMenfels Tayaut interrompu avec une indignation feinte ou réelle, il reprit : « — Le second est un complot. » L'Autrichien ne dissimula pas que complot ou révolution était ce que Ton attendait de Fouché. Fleurv dit alors, et avec raison, que M. de Metternich s'exagérait singulièrement la puissance du duc d'Otrante s'il s'imaginait que tout ministre de la police qu'il était, il pourrait arrêter l'empereur comme un simple roi fainéant ou soulever contre lui le peuple de Paris. « — D'ailleurs, ajoutat-il, M. Fouché n'en aurait pas le désir. IL ne pense plus comme l'an dernier. Il est sincèrement rallié à l'empereur qui a pour lui les sulFragcs unanimes de la nation, qui n'est plus l'ambitieux et le conquérant d'autrefois et qui est le seul chef qui nous convienne. » Cette déclaration avait d'autant plus de force qu'elle semblait faite par le mandataire de Fouché, c'est-àdire par un confident de l'homme qui passait à Vienne pour un ennemi irréconciliable de Napoléon. Très déconcerté, Ottenfcls manifesta sa surprise et laissa même voir son trouble. Flcury en profita pour insinuer que le prince de Metternich ferait œuvre de grand politique en amenant une pacification générale par un accord avec le gouvernement actuel de la France. Ottenfcls se contenta de répondre qu'il informerait M. de Metternich de la nouvelle disposition d'esprit où était le duc d'Otrante ; puis les deux émissaires se séparèrent en convenant de se retrouver à BAle sous huit jours'.
Le soir même du départ de Flcury pour la Suisse*,
I. Kleury de Clial>oul*n. A/;.w.. II. It-ît. Instructions a OttrnfHs. (Motlernirn, H, 5I4-51C..} Cf. Napoléon, (Kairen d* S<i<nte-Hélé*e {Corrvsp.,
XXXI. liMS
J. Le sauf-conduit donne par l'empereur à Kleury est du 1* avril, cl Une lettre de l'empereur a Hoal.ou il est «[uestion du demi-aveu de Fouche. est
une scène violente avait eu lieu entre Napoléon et Fouché. Averti par les soins Je Kéal\ qui, tout en le détestant, cherchait à s'assurer son appui, que l'empereur savait tout, le duc d'Otrante se rendit à l'Elysée avec le billet de Metternich. Au milieu de la conversation, il dit du ton d'un homme à qui quelque fait revient soudain à la mémoire : « — Ah ! Sire, j'avais oublié de vous dire que j'ai reçu un billet de M. de Metternich. JTai tant de choses plus importantes qui me préoccupent î Puis son envoyé ne m'avait pas remis la poudre pour faire reparaître l'écriture, et je croyais à une mystification. Enfin, je vous l'apporte. » L'empereur éclata. « — Vous êtes un traître, Fouché, je devrais vous faire pendre! » « — Sire, répliqua le ministre, je ne suis pas de l'avis de Votre Majesté. » Puis aussi tranquille que si Napoléon venait de lui adresser quelque compliment, il continua ses explications. L'empereur se calma. Peut-être, d'ailleurs, sa colère était-elle feinte et n'avait-il fait ces menaces que pour voir s'il pourrait troubler son imperturbable ministre. « L'intérêt de Fouché n'est pas de me trahir, dit-il à Fleury de Chaboulon à son retour de Baie. Il a toujours aimé à intriguer. Il faut le laisser faire. Contez-lui tout ce qui s'est passé avec M. Wcrner'.»
Fouché se prêta de bonne grâce à collaborer à la comédie de Baie. Il remit à Fleury deux lettres pour Metternich, l'une destinée à être rendue publique.
datée du i9 avril et porte: « Kouche m'a parle hier. . (Arch. nat. A F. IV.
!. On a vu 1815, I, 372) que Napoléon avait pris Real à la préfecture da polir,» pour surveiller Fuu."h«\ Real remplissait sincèrement l'attente de N;i|w»l«-on. Partout la trahison !
i. I.;«\allettf. II, m-iM. Fkurv de Chaboulon, II, Î7. Napoléon à Real, is> avril. (Arch. nal. AF. IV, 907. , r.f. Mém.dt Fouché, II, Jlt-âii. Napoléon. iFurres </« Saint f -Hélène. (r„rrrtp.. XXXI. Las Case», J/emor., lit.
j->-5o. — D'après l»'s liemoim $ur Camot (II. i.»7), Napoléon aurait fait une pareille algarade a Kouche en plein conseil de* ministres.
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l'autre confidentielle. Toutes deux étaient rédigées de façon à convaincre le ministre autrichien que Napoléon était le seul souverain qui convint à la France. Quand Fleury revint à Bàle, il pouvait, cette fois, se donner sans imposture comme l'envoyé de Fouché. Ottenfels déclara que les résolutions des Alliés de ne jamais reconnaître Napoléon étaient irrévocables, mais qu'ils consentiraient à laisser régner son fils. « — Mais que fera-t-on de l'empereur ? demanda Fleury. — Commencez par le déposer. Les Alliés, qui sont généreux et humains, prendront ensuite et selon les événements la détermination convenable. — Mais, enfin? — Je n'en sais pas davantage1. »
Ottenfels en disait assez. A supposer que la question de la régence eût été sérieusement discutée par les Alliés, ils l'avaient résolue négativement. Mais Metternich pensait quecette forme de gouvernement était celle dont les Français en général et Fouché en particulier s'accommoderaient le plus volontiers. 11 en faisait la proposition dans l'espoir que Fouché s'emploierait activement, par la persuasion, la ruse ou la force, à obtenir l'abdication de l'empereur. La France désarmée de IVpée napoléonienne, les Alliés, qui ne voulaient donner aucune garantie, agiraient en maîtres. Selon les paroles d'Ottenfels, « ils prendraient alors la détermination convenable » non seulement sur le sort de Napoléon mais sur le gouvernement môme de la France*. Napoléon ne s'était pas déterminé à sa grande aventure pour obéir, redevenu empereur, aux sommations île l'étranger avant de faire parler la poudre. Il n'était pas l'homme du sacrifice. Il n'avait nulle intention d'abdiquer. « — Pas
I. Veury de Chalxtulmi. II. <;f. Napoléon. Corrrtp . XXXI. 11-4
1. Cf. Metternich. Wm., I, 2<>v U« »;.i*.'s, Memor.. la. Geniï, P,P-c^i. Il, »7.
si bete! » dit-il à Lucien '. Ht les propositions de Metternich notaient ni assez précises ni assez sûres pour l'y déterminer.
Les conférences de Baie n'eurent pas de suite Fleury n'y perdit pourtant point toute sa peine, car il en rapporta la certitude que les négociations entrr Mettcrnich et Fouché se bornaient à de values pourparlers et qu'il n'y avait pas complot contre la vie de l'empereur, comme celui-ci Lavait d'abord soupçonné. Napoléon resta néanmoins en déliance : l<duc d'Otrante avait trop tardé à lui parler du billet «le Metternieh. Ayant appris par une indiscrétion d'Otlenfels que Montrond et Bresson de Valensolles avaient été chargés, à Vienne, de messages secret* pour Fouché, l'empereur ordonna de mettre en surveillance ces deux agents. Mais déjà Bresson, que Fouché jugeait le plus compromis ou le moins discret, était parti pour Londres. Le ministre de la polie*lui avait fait confier par son collègue «le la guerre la mission d'aller acheter 40.000 fusils que proposait un armateur anglais. L'empereur gronda très fort Da vont, croyant qu'il était le complice de Fouché. Bien vraisemblablement, il était plutôt sa dupe 3.
A Sainte-Hélène, Napoléon dit plusieurs fois qu'il aurait dit faire fusiller Fouché. A Paris, il avait pensé
l. Notes de I.U' ien Bonaparte 'Arrh. AfT. «Mr.. 1*1 >j.
Fleury retourna une troisième fois à I tri 1 - - . I* 1'.* in;ii. <>i y alton<lit vainement jijs<pi au Ci juin le pr. ten<iii Henri Werner. M» tterim-h. peut être averti par Foiiehe, avait ju.'.- inutile <!<• ru ilimicr les pourparlers. Fleury .1.- ChaliMulon. Mm. 11. 47-H, cl lettre .le Fleury à Napoléon. Bonn: l-it-rc. 6 juin, . itee .tans i>* Vo^/V^//* ttw«i«irt>: ;«i 27 i
!. Fleury <le ChaCMiloti, .!/»«»., II. H. i> '.»». Mo!iHim|..m. H><-itt, II. Csn • if. Mi m. d» Ao.».-',<\ ||. tu. — Au retour Me sa ihinmmii m \Vnne, Kre«sot, avait remis à I)a%..ut un rapport très Lien fait sur IVtat il. s arnu-*** alliées et sur le ir plan .t.- campagne. (Aiv|,. (iu* i iv. C'.rr.-p. entrai»-. ia il.itr .In t avril . i
l.*.Mnp» r.'nr av.nl m.uIu faire arr'U r un autre airent fie Fou.hc nomme li- p. mu, m us .-..t homme put cauix-r la frontière suisse. Fleury. Il, 46. Cf I»a\niit;i Marula/. :t mai. Arch. <iuerr.O
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du moins à le destituer1. S'il no le lit pas, c'est qu'il avait ses raisons, et ces raisons-là il les avait oubliées dans son exil ou il ne voulait pas les dire. Au retour de l'île d'Klbe, il lui fallait compter avec le due d'Otrante. C'était le chef du parti jacobin, et son opposition à toutes les mesures autoritaires de l'empereur lui avait gagné les libéraux. Sa disgrâce eut été regardée comme l'indice du retour à l'absolutisme. Carnot lui-même, qui baissait et méprisait Foucbé et qui, n'étant pas bommeà se donner à demi, montra pendant les Cent Jours un entier dévouement à l'empereur, le déconseilla de destituer le duc d'Otrante. •< — Il y a un mois, dit-il. j'aurais approuvé le renvoi de Foucbé. Mais aujourd'hui cela augmenterait les irrésolutions et les défiances déjà si grandes de l'opinion. » Napoléon temporisa, attendant qu'une victoire lui donnât l'autorité nécessaire pour cette espèce de coup d'Etat s.
I. Montholon, ttêcitt, II, W«»-iiU. Lavallette, AAv.«., il, lui. cf. Mém. de Fouch/y II, 31*», Ji'i-3jn.
i Fleury .le Uiaboulon. \f- »i . II. Rovign, Mrm., VIII, «.".. V*»»».. f.irno/, II, V»8.
I. L'Assemblée du Champ de Mai (l*r juin
II. La réunion des Chambres. — La Séance impériale du ? juin. — L'état d'esprit de l'empereur.
III. L'opinion publique à la veille de la guerre. — Départ de l'empereur pour l'armée {{2. juin).
Au défaut du grand congrès national du Champ do Mai que l'empereur avait promis aux Français vt qu'il n'avait pu leur donner, il voulut une superbe vi majestueuse cérémonie qui rappelât à la fois la Féle de la Fédération, la Distribution des Aigles et le Sacre. Les délégués électoraux, un peu dépités de n'être appelés à Paris que pour recenser les votes do l'Acte additionnel, emporteraient du moins le souvenir du plus magnifique et du plus imposant spectacle1.
L'assemblée du Champ de Mai eut lieu le 1er juin. L'architecte Fontaine avait construit, au sud du Champ de Mars, un vaste hémicycle pentagonal ouvert à la base et dont les ailes regardaient l'Ecole
1. L'empereur avait couru ce projet dès qu'il avait pensé à donnerlut même la constitution. Le 11 avril, dem cents ouvrier* étaient d» ja »mployes aux travaux du Champ de Mars. (Rapport de Beat, M avril. Aren. nat. AK IV. \'jH.) Le 13 avril bavoul rédigea une circulaire relative aux .imputations militaires à envoyer au Champ de Mai. iArch. Guerre1
2. Aux termes du d.;crel du ii avril, la ci-remonie «tait llxée au 2»i mai. mais il fallut la remettre au 1" juin des retards s ciant produits dan» l'envoi des registres électoraux et les délègues tardant a arriver.
militaire. Dans l'ouverture s'élevait un autel. Fare à l'hémicycle, un autre édifice, île style assez mesquin, adossé à l'Kcole militaire, comprenait deux tribunes basses et, au centre, un pavillon ajouré auquel on accédait par un large escalier et où reposait le troue impérial.
La journée s'annonçait brûlante et radieuse. Dès neuf heures du matin, les délégués électoraux, les représentants, non encore constitués, et une multitude d'invités prennent place dans l'hémicycle, des deux cotés de l'autel, tandis que les députations de l'armée, à raison de cinq officiers et de douze sous-officiers et soldats par régiment, se rangent sur les gradins des extrémités. Sur tout le pourtour intérieur, les deux cents porte-aigles des régiments et quatre-vingt-sept officiers de la garde nationale de Paris, tenant les drapeaux destinés aux gardes nationales des départements, forment une décoration vivante. A dix heures, les dignitaires de la Légion «l'honneur, les membres du Conseil d'Ltal , de la Coin* de cassation, de la Cour impériale, de la Cour des comptes, du Conseil municipal, du Conseil de ITniversité, tous en grand costume, viennent occuper les tribunes qui s'élèvent à droite et a gauche du pavillon impérial. La reine llortcnse et ses deux fils et la princesse Julie se placent dans une loge ménagée derrière le troue. Les cardinaux Cambacérès et de Bayanne, l'archevêque de Tours, les évèques de Nancy, de Meaux. de Versailles, de Parme et de Liège entourent l'autel. La garde impériale, la garnison de Paris et les douze légions de la garde nationale, — en tout quarante-cinq mille hommes. — déployées en plusieurs lignes de bataille, « ouvrent le Champ de Mars d'une étincelante lloraisou de sabres et de baïonnettes. Deux cent mille personnes
se pressent sur les bas-*;ôtés, le long des quais et aux débouches des rues adjacentes. « La foule était si dense, dit un contemporain, qu'on aurait dit un tapis de têtes. »
A onze heures, une salve de cent coups de canon, tirée par la batterie de la terrasse des Tuileries el répétée par des batteries établies a l'Kcole militaire, au pont d'Iéna, aux Invalides, à Montmartre, el par la batterie de 21 du château de Yincennes, annonce que l'empereur quitte son palais. A midi, lorsque les lanciers rouges formant la tète du cortège s'engagent sur le pont d'Iéna, une nouvelle salve de six cents coups de canon est tirée, les tambours battent aux champs, un éclair d'acier jaillit de ces millierde baïonnettes brusquement remuées dans le mouvement «le : Présentez, armes! A la suite des lanciers rouges s'avancent les chasseurs à cheval de la garde, le comte de Lobau, gouverneur «le Paris, avec son état-major, un peloton «le hérauts «l'armes à cheval, portant la cotte violette brodée d'aigles d'or, puis dix-neuf voitures, toutes à six chevaux, enlin la voilure de l'empereur. C'est un grand carrosse, entièrement doré et à panneaux de glaces, que surmonte la couronne impériale. Huit chevaux le traînent, coiffés de plumes blanches et tenus en main. Les maréchaux Soult. Xev, .lourdan et Grouchy chevauchent aux portières ; derrière viennent les aides de camp, les officiers «l'ordonnance, les ccuyers et l«»s pages en uniforme vert, rouge et or. L'n escadron de gendarmes «l'élite, ayant à sa tète le duc Kovigo, premier inspecteur général, et les dragons et les grenadiers à cheval ferment la marche'.
i. Moniteur, Journal 'le rK>n/tire, Journal <h- Par *, «*. 2, 3 et 4 juin. Ilob bon*.-. L -itrci, I, Mlle Coehelet, M -m., NI, Rapport de Lobau à
l'empereur, :10 mai. (Arch. nat. AK. IV, lî»3t».)
L'ordre du cortège et tous les détails de la cérémonie avaient été réglés par le comte de Ségur *|ui, après avoir occupé pendant on/e ans d'empire la charge de grand-maître des cérémonies et s'être montré, pendant les onze mois d'interrègne, royaliste fervent, avait, tout naturellement, repris ses fonctions au retour de l'île d'Elbe. Ségur d'ailleurs s'entendait bien à ces pompes. Il mit tout son zélé à tracer le programme de la solennité du Champ de Mai. 11 n'aurait pas mieux fait pour une seconde entrée de b>uis XVIII.
Le peuple de Paris toujours impressionné par l'appareil militaire, toujours vibrant aux fifres et aux tambours, aux musiques des régiments, aux détonations du canon, cria : Vive l'empereur', sur le passage des voitures ; mais il y avait dans ce cri moins de foi que d'impulsion nerveuse. Dans l'enceinte, la pluralité des assistants, encore que quelques-uns trouvassent que cet interminable cortège et ces salves répétées manquaient de simplicité, sentaient aussi l'émotion les gagner. Ils étaient tout disposés à acclamer 1 empereur quand il s'avancerait vers le trône. <> très fugitif élan d'enthousiasme s'arrêta court à la vue des étranges costumes de Napoléon et de ses frères. Les princes étaient entièrement vêtus «le velours blanc, comme candidats impériaux, avec petits manteaux à l'espagnole, brodés d'abeilles d'or, et toque tailladée. L'empereur portait une tunique et un manteau nacarat. de même forme que celui de ses frères mais un peu plus long, des culottes de satin blanc, des souliers à bonnettes et une toque de velours noir ornée de plumes blanches. On s'attendait aie voir dans sa tenue habituelle de colonel des grenadiers ou des chasseurs de la garde ou dans celle «le colomd d<« la ganle nationale. Le
mot irrévérencieux de mascarade fut prononcé». Lucien, qui répugnait à l'idée de s'habiller en blanc, avait démontré à l'empereur le ridicule de ces accoutrements. Napoléon, lui-même, avait pensé un instant à paraître on tenue de garde national 5, mais il s'était ravisé et avait jugé que décidément la tunique nacarat et le manteau à l'espagnole étaient [dus conformes à la dignité impériale. Kternelle faiblesse humaine! Louis XYFII, qui était bien l'homme le moins guerrier du monde et qui n'avait jamais fait manœuvrer un bataillon, portait du matin au soir d'énormes épauletles pour se donner l'air militaire, et Napoléon, qui en cette grande solennité pouvait se montrer au peuple et à l'armée avec l'uniforme d'Austerlitz, y préférait le costume de Talma dans les Templiers ou Adélaïde Duguesclin. L'empereur, pendant tout son régne, avait eu le même goût des défroques romaines et gothiques.
L'empereur prit place sur le trône : les princes Joseph et Jérôme s'assirent a sa droite, le prince Lucien s'assit à sa gauche. L'archi-chancelier et Tarchi-trésorier, les ministres, les maréchaux Moncev, Kellermann, Sérurier, Lefebvre, Nev. (irouchv. Oudinot, Jountan, Soult et Masséna, les aides de camp et la foule brodée d'or des chambellans et des pages se groupèrent sur les marches du trône3. Aussitôt, l'archevêque de Tours monta à l'autel. I*a plupart des assistants entendirent la messe le dos
I. Moniteur, i juin. Miot d« MHito. ,W«„ III, 4:ti. HohhoutM». Lrttrr». II. 3«v3*ri. Ilelena Williams, firta/iun <frs Kvjnw-Ht», ti«-ti7, et noies. Fleur* «le Chahouloti. »/ ;'" , II. in». Duo de Itroj.rln\ >'««.-., I, 3i«T
i. Noirs de Lucien (Arch. AIT. «dr., \*\ ■'» >. — l>'aprés une f;iclure du tailleur Lejeune du mois de juin iMi (Ar. li. nal. O*. 33). l'empereur avait commande m avril ou en mai un uniforme <!♦' ffarde national.
t. MonUrur, t juin. Jounml ,/«• I Empir*, :\ juin. — Oudinol. qui voulait rentrer on irnice. sVtait m^mc joint au c«irtrire d»-s les Tuileritu, mai- il n'avait pas rie admis a marchera la portirre de la voiture impériale.
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tourné et on causant. L'empereur seul paraissait recueilli. Il avait voulu cette messe solennelle, nonobstant l'opposition des ministres, afin, disait-il, de mettre un terme aux cris : A bas la calotte» ! L'office terminé, la députation centrale des collèges électoraux, composée de cinq cents membres, vint au pied du trône où l'archi-chancelier la présenta à l'empereur. L'n des délégués, Dubois d'Angers, donna lecture de l'Adresse des corps électoraux. La rédaction primitive, œuvre du colonel (^arrion-Nisas, ancien tribun et membre d'un collège électoral, en avait été modiliée par Oambacéres et Chaptal qui avaient obtenu la suppression de cette phrase inconvenante : « Nous nous sommes ralliés à vous parce que nous avons espéré que vous nous rapporteriez de la retraite toute la fécondité des repentirs d'un grand homme*. » Ainsi amendée, l'adresse était digne de la France au nom de qui parlait la députation. Si le corps électoral y affirmait sa volonté, de voir reviser par les Chambres les lois constitutionnelles, et s'il y marquait que c'était en vertu des récents suffrages du peuple et d'un second contrat avec la nation, que Napoléon reprenait la couronne, il reconnaissait, par cela même, ses nouveaux droits à l'empire, célébrait la marche triomphale de Cannes à Paris, « où pas une goutte de sangn'avaitété répandue »». protestait contre les prétentions de l'étranger d'imposer à la France une dynastie qui lui était odieuse et jurait à Tempe- • reur fidélité et dévouement : »< Nous ne voulons point du chef que veulent pour nous nos ennemis, et nous voulons celui dont ils ne veulent pas. Ils osent vous
1. Ilobhouse, II, ".«M. Lavallett<\ II. Fleury do Chaboulon, II, î>7.
2. Miss Ilelena Williams, firtntton '/'■» Er^meutn, ifT.note. Rarfre. Afem., III. il 7. — La Gnzfttt' dt Franc* imprima celte phrase, le discours lui ayan» etc communiqué dans non intégrité par un membre de la commission centrale.
proscrire, Sire, vous qui, maître tant de lois de leurs capitales, les avez raffermis généreusement sur leurs trônes ébranlés!... Cette haine de nos ennemis ajoute à notre amour pour vous... Attendez de nous tout ce qu'un héros fondateur est en droit d'attendri» d'une nation fidèle, énergique, généreuse, inébranlable dans ses principes, invariable dans le but do ses efforts : l'indépendance à l'extérieur, la liberté au dedans... Si l'on ne nous laisse que le choix entre ta guerre et la honte, la France entière se lèvera pour la guerre. Nous nous serrerons autour du trône où siège le chef et le père du peuple et de l'armée. Tout Français est soldat. La victoire suivra vos aigles. »•
Ces paroles éloquentes, généreuses et résolues répondaient aux sentiments de tous ceux qui dans cette assemblée de dix-huit mille personnes avaient conservé au cœur une étincelle de patriotisme. L'enthousiasme fut grand et sincère. La mauvaise impression du costume de Napoléon s'effaça pour un instant. De tous les cotés de l'enceinte s'élevèrent les cris de : Vive l'empereur ! Vive la nation 1 !
Il eût fallu que tout finit sous cette grande impression. Mais l'empereur avait à répondre, et d'ailleurs le programme de la cérémonie était bien loin d'être épuisé. Sans parler de la distribution des aigles, il y avait encore la proclamation des votes par l'archi-chancelier, la déclaration par le chef des hérauts que le peuple français avait accepté l'Acte additionnel, la signature par l'empereur de la promulgation de la constitution, son discours en réponse à l'Adresse des électeurs, son serment sur les Evangiles, présentés à genoux par l'archevêque de Bourges, « d'observer et de faire observer les constitutions de l'empire ». le serment par l'archi-chancelier « d'o-
l. .Vom/n,r,j juin. Ilobhouse, Lrttm, II, 3K7. Lavallette, Mém , II, m
OUI
béissance aux constitutions et de fidélité à l'empereur », la répétition de ce serment par les délégations civiles et militaires et par les grands corps de l'Etat, enfin un Te Deum solennelle tout accompagné de bans battus à la fois par les tambours de tous les régiments, de fanfares, de musiques et de nouvelles salves d'artillerie* dont la longueur et la fréquence exaspéraient les assistants, énervés et assourdis 1 .
« — Empereur, consul, soldat, je tiens tout du peuple. Dans la prospérité, dans l'adversité, sur le champ de bataille, au conseil, sur le trône, dans l'exil, la France a été l'objet constant de mes pensées et de mes actions. » C'est par ces paroles que Napoléon commença son discours, ("est par celles-ci qu'il l'acheva : « — Ma volonté est celle du peuple, mes droits sont les siens ; mon honneur, ma gloire, mon bonheur ne peuvent être autres que l'honneur, la gloire et le bonheur des Français. » Entre cet exorde et cette péroraison, à peu près identiques, l'empereur rappela qu'il avait abdiqué dans l'intérêt de la France, « comme ce roi d'Athènes, qui se sacrifia pour son peuple », et qu'il s'était déterminé a quitter l'île d'Elbe afin de sauvegarder les droits menacés des Français. Puis il expliqua pourquoi il avait dû préférer à une longue discussion des lois constitutionnelles la présentation d'une constitution toute rédigée, reconnut, non sans réticences, le principe de la
l. Moniteur, l,f et 2 juin. Journal il? (Empire, 3 juin.
i. Chaque salve comportait tou coups par batterie, soit 600 coups pour le* six batteries. Le programme de S«*f?ur et le rapport de Lobau, «tu 30 mai (Arch. nat. AF. IV, lî»36 , sont précis sur ce point. Mais il est bien possible que l'on ait abre^ré ces salves •|tii auraient dure au moins une heure chacune. Néanmoins, même réduites a il ou à it coups, ces salves répétées devaient porter sur les nerfs de personnes peu accoutumées au bruit du canon et qui se trouvaient précisément au contre du feu, entre les batteries du Pont d'Iena, de l'Ecole militaire et des Invalides.
révision de cetie constitution ci exhorta tous les citoyens à l'union, à l'énergie, à la persévérance.
(> discours fit peu d'impression. On attendait autre chose. Parmi ces dix-huit mille auditeurs, les uns espéraient que Napoléon avait reçu d'heureuses nouvelles de Vienne et qu'il annoncerait la prochaine arrivée de l'impératrice et du jeune prince: d'autres s'imaginaient qu'il allait abdiquer en faveur de son fils, d'autres qu'il allait proclamer la république, d'autres qu'il s'attribuerait la dictature pour la durée de la guerre. Amis et adversaires espéraient un acte; ils entendirent des mots, et ces mots ils les avaient déjà entendus, ("étaient des redites éloquentes des proclamations du golfe Jouan et du décret du 'M) avril. Les acclamations des députât ions militaires furent assez nombreuses pour sauver la vanité de l'empereur, mais sur les gradins du centre on n'entendit que de rares vivats*.
Après le Te Oentn, les porte-aigles de l'armée et les officiers tenant les aigles des gardes nationales des départements s'avancèrent au pied du trône, (lamot portait le drapeau «le la garde nationale de la Seine, Davout celui du l"r régiment d'infanterie de ligue et Décris celui du premier corps de la marine. L'empereur devait distribuer les aigles une à une
1. M<,n,t-m\ 2 juin. Miot de Mol»!»». Mém.. III, » H. Lavalletle, l/e m . II. IM. K. «le Cliaboul'.n. -l/"'».. 11, 10 \ loi. Ilol.hoiise, b-ttrr*, II, 3!*». Villemain. S-w-furn, II. 1<>3. Mtm. »//• F»tt*-he, ||, 3to. Ilelena Williams, /ï'/.i/v»» ./.•» AY.-#ifwn/.f, I3H. Ttmr*. 5 juin. Uarére. .l/ew., III. ii >. Rapport «l'un ofthicr royaliste, 9 juin. 'An h. Guerre.)
I)';ipit'H l'auteur de \'R*qaix$r hutorit/ur M»r /<•» Crut Jimrn (IJ-tl>, La Fayette aurait propost1 a Carnot et à Fouche . de protlter du rassemblement «lu Champ <1«' Mai • pour contraindre \apole<m ii aNdiquer. Mais Carnot s'était montre partisan dévoue «Je l'empereur et Fouche avait d«*- «lare !«• projet inexécutable. \'i L.i FayeMc ni l'auteur des .Wi» F»urh* ne mentionnent ce pn^jet. et l'auteur «i»'s .Vs™. Mur ('«mot le révo'pie .it- S"limi- iit en doute.Ue fait, si plein d'illusions «pie fut toujours La Fayette, il ne pouvait penser à tentVr un coup d'Etat précisément le jour ou NV po|,-,.n avait autour de lui toute la pirde impériale.
aux présidents des collines électoraux et aux députai ious des régiments. Mais il était déjà tard. Napoléon différa celte parlie de la cérémonie ; il se borna à prendre les trois ailles portées par les ministres el à les leur remettre après avoir prononcé une courir harangue. Puis descendant vivement les marches du troue, il traversa l'hémicycle, escorté par les porteaigles, et sortit dans le Champ de Mars où il prit place sur une plate-forme en pyramide de quinze pieds de haut. Les trois cents porte-aigles se postèrent sur les degrés. Les troupes, serrant en masse, vinrent former autour de l'estrade un immense carré de lignes multiples et profondes. L'empereur paraissait porté sur un pavoi de drapeaux au milieu d'un champ de sabres et de baïonnettes. Il distribua leurs aigles a sa garde et à la garde nationale parisienne, puis s'adressant à tous ces bataillons, il dit : « — Je vous confie l'aigle aux couleurs nationales. Vous jurez de périr pour la défendre... Vous jurez de ne jamais reconnaître d'autre signe de ralliement... Vous, soldats «le la garde nationale de Paris, vous jurez de ne jamais souffrir que l'étranger souille «le nouveau la capitale de la grande nation. (Test à votre bravoure que j<^ la confie. Kl vous, soldats de la garde impérial«\ vous jurez de vous surpasser vous-mêmes «lans la campagne qui va s'ouvrir, et «le mourir tous plutôt que «le souffrir que les étrangers viennent dicter des lois à la patrie! » Cha<pie parole <l<* Napoléon était interrompue par d éclatants : « Nous h' jurons ! » mêlés à des cris formidables «h' : Vive l'empereur! (juand il se tut. les acclamations reprirent avec la même force pour ne s'arrêter «ju'à la tin «lu tlélilé'.
I. \t»ntt.tn . t juin. ll"Minus.\ l.<ttrr*. II. l«<» v.»i. H.ip|M.rt it'un i»fli<-fr r«.ynli*lf. '•» juin. (Arrh. «im rr»-. ' Himii y d.» «;h:il...<i)nii. 11. lo .1. \tt,„. n-r f>V*o/. II. U». «If. I. iv.illrtl,-, \l> m , II, iht.hu.
Luck-n iN"(.«s. Ar< h. AIT. »«tr.. 1*1 •) nicnliomu* IVnlhousia^ni^ public.
« C'était un spectacle d'une grandeur impossible a décrire », dit Hohhouse1. Malheureusement, les constructions de l'architecte Fontaine étaient si mal ordonnées que l'armée et le peuple n'avaient rienaperni de la cérémonie civique et que le public des tribunes ne vit pas la distribution des aigles*. Tandis que cette scène grandiose, à laquelle les circonstances donnaient tant de pathétique, se passait dans le Chanip de Mars, dans l'hémicycle les délégués électoraux et les représentants épiloguaient sur la réponse de l'empereur à l'Adresse, raillaient son costume et faisaient remarquer qu'il avait gardé sa toque empanaché»' alors que Dubois d'Angers lui avait parlé téte nue. D'ailleurs, la fatigue et l'énervement de cette interminable cérémonie avaient fini par mettre tout le monde de méchante humeur. Pour les adversaires de l'empire, le Champ de Mai fut une vaine pompe, tenant de la mascarade d'ancien régime et de la manifestation prétorienne. Pour la plupart des assistants, l'impression fut grande mais profondément pénible. On sentait l'embarras chez Napoléon, la défiance dans l'assemblée. Il était visible que ce nouveau pacte entre l'empereur et la nation était consenti avec contrainte par Napoléon, accepté sans sincérité par les représentants, fcnfin, c'était le spectre de la guerre qui présidait cette féte. Tous les cu'urs étaient oppressés. Il y avait îles vivats mais pas un cri de joie. Les soldats eux-mêmes étaient sombres, farouches ; un feu étrange brillait dans leurs regards, et leurs acclamations formidables et leurs épées bran-
• le spectacle superbe H enivrant • et il ajoute : . ijuel beau moment pour abdiquer en faveur de son llls ! Au milieu de ce triomphe national, on n'y paraissait pas contraint. • 1 ll'.bliouse. L-ttr,*, II, 3^0.
2. Ilidthouse, qui remarque cette disposition virteusc des hnli***s d»- Fontaine, ne vit la distribution des aides que parce qu'il quitta «a plai-e des tribunes pour dépendre dans le Champ de Mars.
«lies d'une façon menaçante faisaient moins penser à rhosannah qu'au te morituri salutant* .
Le dimanche suivant, 4 juin, l'empereur convoqua de nouveau les délégations électorales et militaires alin de leur distribuer les ailles des gardes nationales des départements et des corps de troupes. Faute de temps pour l'accomplir, celte partie de la cérémonie du Champ de Mai avait du être différée. Huit nu dix mille personnes furent réunies dans la grande galerie «lu Louvre*. L'empereur profita de cette secnnde assemblée pour causer familièrement avec les membres des collèges. Il savait que malgré l'accueil llatteur qu'ils avaient, par ordre, reçu des princes, des ministres et des chefs de l'armée3, quelques-uns étaient mécontents. Il les cajola, se montra simple, affectueux, bon homme, et réussit à effacer l'impression de défiance que leur avait produite son apparition au Champ «le Mars dans l'appareil de la souveraineté et au milieu de cinquante mille baïonnettes4.
Pendant la solennité du Louvre, il v avait fête populaire aux Champs-Klysécs, avec cirques, théâtres gratuits, orchestres en plein vent, mats de cocagne.
!. S.llvamiv, Ohtrrr. *(»r /* Chninp >ir Uni, .S-rt. LaV.'ilU'tlr. M'M., II. IKK.
K. ChatM.uInn. .»/*«.. II. mi. Mmt d<- Melito. Mtn,., III, Ui. Il.d,h..u>e, tjrttrr*. II. :i*m-3!i.i. Rapport d'un nfHcH-r r'»y:»lisl»«. '.» juin. (Areh. liui-rre. Villemain, .NW\. Il, in-.» S.uvenirs manus< rils du ehef dVscadron Bourgeois ((?rand-père d»« 1 auteur . aide de cjuip de llullin lleWna William». H< lntt>,n */»•« E , ,,„:,»»■>>!>, \ i> , Un. Iju' de liroglic. *»'•>«• «lin. I. ïi'K. U r.Y».
»rur. Il" VI.
ï. Moniteur, 5 juin. Jnu, mil </»• r/;,u/.o 6 juin.
a. Le* princes, ministres, grands olii. i. |>. de la couronne, etc., avan-nt été inviif» a donner audiem »• chaque j->ur a un • e rlaui iioint<re de d« le- »rue* électoraux et de dcpuhs et a leur ouvrir leur maison tou* le* siurs. llullin lui-même avait re«;u ••'•s instructiuus. (Napoléon. ( ••rr,-*/,., -ii ^f*. et Napol. à llullin. t7 mai. Areh. (iuerrt? ) - Le mai. Muntalivet écrivait a Napoléon : • Ma maison est ouverte a MM. les électeurs. J en ai eu hier plusieurs à dîner, domain j'en aurai vinvt ■ in | Je continuerai. • .Areh. nat.. AK. IV. i'Jii.)
*. Fleury de Chahoulon. Mtm.. Il, 10 » I0<».
1 Ni:»
danses sur la corde ; douze buffets colossaux, garnis de volailles froides, de pâtés, de charcuterie, et trente-six fontaines de vin bordaient la grande avenue. Le soir, les édifices publics furent illuminés et l'on tira sur la place de la Concorde un magnifique feu d'artifice dont la pièce principale représentait lo vaisseau qui avait ramené Napoléon en France, le brick Y Inconstant, voguant au milieu dune mer de flammes1. — Déjà un autre vaisseau, qui allait devenir plus fameux encore, le Belléropâon, croisait sur la cote de France.
La Chambre des députés, cef te singulière représentation nationale qui avait été élue à peine par la centième partie des citoyens français *, se constitua le 3 juin. Jaloux de manifester au plus vite leur indépendance, les députés nommèrent La nj ni nais président. Membre de la minorité opposante du Sénat sous l'empire et rédacteur, lui cinquième, de la proposition de déchéance en 1814, Lanjuinais était l'homme dont l'élection devait déplaire le plus à Napoléon. 11 fut élu au second tour de scrutin par 277 voix sur V27 votants, contre 75* voix données à La Fayette et .">(J données à Flaugergues, tous deux
i. Moniteur, 3 juin. Journal <lr I Kmpirr, 5 juin.
i. Les collèges électoraux. «|ui comprenaient 'Jh.iwvj membres surplus de cinq millions de Français ayant dépassa vingt-cinq ans. étaient bien l'un .l'être au complet en 1*1 ». Kn outre, il y eut plus de la moitié des .-lecteurs qui s'abstinrent de voter. Six députes des Mouches du Hhône furent nommes par trei7e électeurs ! (Imvergier de liauranne, lit, 3.) Jotnmi (< Vi-n/>. ISfS, !»J) a dit justement des chambres nommées par le suffrage restreint en gênerai et de la chambre des tient Jours en particulier : • Les Chambres sont loin d'être toujours la représentation fldMe du pays. Kl les n'en représentent souvent qu'une mince fraction, et la fraction peutêtre la plus égoïste et la moins nationale. •
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non moins ennemis du gouvernement autocratique. Merlin, Regnaud, Boulay et (iinou-Dcfermon, qui à eux quatre avaient obtenu «les bonapartistes déterminés NO suffrages au premier tour, n'en retrouvèrent plus qm» 12. II y eut un certain nombre d'abstentions
L'empereur, qui n'avait pas voulu ou plutôt qui n'avait pas cru pouvoir influer sur le vote en désignant un candidat, espérait cependant qu'on nommerait un ami de la veille, comme Merlin, Doulay ou Kegnaud, ou un ami du jourcomme Dédoch ou humolardV Le choix de Lanjuinais lui parut une offense.
I. Journal de r Empire, 4 et 5 juin. — Il faut remarquer d'ailleurs que la Chambre comptait 010 députes et que parmi les absents il y avait un îrrand nombre d'officiers généraux et de fonctionnaires.
ï. h'apr.s le seul témoigna** <ie Klcury de Cbaboulon (If**., II. Ilij, qui, par j»arenthese. se trouvait a iMleà l'époque de la réunion des Chambres, t"n> fes historiens ont dit que l'empereur voulait faire nommer président son frère Lucien députe de l'Isère, et que c'est pour cela que la liste des pain* ne fut publiée qu'après le vote. Or le comte Roulay clans son livre . //.)« !a y lie la Meur'.he [iftl >t>:\\ relève celle assertion comme absolument inexacte. . Les quatre ministres d'Klat, dit-il, n'avaient re.;u aucune instrurdi.n pour la nomination du président et ils se plaignaient même de n'avoir pu donner aucune indication aux députés qui les consultaient. • Nous dirons a l'appui de la remarque de lb.ulay :
I" Lucien dans ses \atn .'Arcli. ArT.etr.. l*r> ditque l'em|>ereur ne voulait pas qu'il se présentai dans l'Isère. Napoléon n'avait donc pas 1 intention, du moins au mois de mai.de le faire nommer président de la Chambre ;
i" Si la lisle des pairs ne fut communiquée officiellement a la Chambre que le '> juin, lendemain du vote, l'appel nominal des pairs avait ete fait des le \ juin au Luxembourg. Lucien y avait répondu, et le l juin, jour du vote, il suffisait aux députes 'l'ouvrir le Journal .le l'Empire pour apprendre que Lucien faisait jiartie de la Chambre haute;
J"l)'une |Kirt, Napoléon ne jHuivail désirer comme président de laChambre Lucien dont il se déliait et qui lui parlait sans cesse d'abdication : d autre pari, il devait penser que jamais la Chambre de 1*15 ne uommerait président le complice du coup d'ktal de brumaire.
Le lemoiirnairc de Kb-ury. b.tijom- rcnsei_rue et vendique. n est cependant paa négligeable. Ne faut-il pa» croire que le bruit du «b -.tr de | empereur de voir Lucien président < ournl enehVt a la Chambre, niai» que bruit a\aitete perlitlemcul repamlu par Kou, f,e alin d'augmenter les défiances des représentants contre le «nivcum .'
Itotilay • >ài't. ) dénient également l'a^-erîtou de VEtym r*e «ur l*< C'nt /■■>,!■$ ( 1 T; que l'empereur travailla a faire nommer président l'un .b- v, s quatre ministres d'Etat. Kt de fait, si l'empereur avait |>o>iti\eiiicnt de-i^M». l'un d'eux comme candidat, les voix de- bonapartistes >o seraient poitecs sur ceiui-ci au lieu de se divi-er sur tous les quatre.
Dans un premier mouvement de colère, il pensa à user du droit que la constitution lui donnait de ne point ratifier l'élection. Mais Regnaud puis Carnot le dissuadèrent d'entrer en lutte avec la Chambre. Il lit appeler Lanjuinais aux Tuileries le soir du i juin, et il lui dit : « — Ktes-vous à moi? — Sire, je n'ai jamais été à personne. — Mais enfin me servirez-vous? — Oui. Sire, dans la ligne du devoir, car vous avez la visibilité. » Napoléon faisant à mauvaise fortune bon cumii* parut être convaincu par cet argument théologique et clot ainsi l'entretien : « — Quelques-uns disent que vous êtes bourboniste, d'autres que vous êtes mon ennemi personnel et d'autres que vous aimez véritablement votre patrie. Vous jugerez quels sont ceux que je crois lorsque je vous félicite, ainsi que la Chambre, du choix qui vous a fait son président1. »
Si la présidence de la Chambre des pairs n'eut appartenu de droit &l'archi-chancclier, l'empereur, vraisemblablement, aurait eu aussi quelque déconvenue au Luxembourg. Nommés par le souverain, les pairs n'en semblaient que plus soucieux de n'encourir aucun soupçon de servilité. Leur principale préoccupation était de ne point ressembler aux anciens sénateurs de l'empire. La liste des pairs avait été arrêtée en conseil des ministres dans la soirée du 2 juin*. Ils étaient cent dix-sept: les frères «le l'empereur, Joseph, Louis. Lucien et Jérôme ; le cardinal Fesch, le prince Eugène, les princes Cambacérès et Lebrun; les maréchaux Brune, Davout. (irouchy, Jourdan, Lefebvre, Masséna, Moncey, Mortier, Ney. Soult et Suchet ; quatre amiraux ; trente-huit généraux : tous les ministres à portefeuille; quatre prélats; une dizaine
1. La Fayette, Mèm., V. 443. Esquinte aur In Cent Jonrt, I*.t9. Hohhouar. Uttrr*, 11, 7 *. ljoulay, m. Vtm. sur Camot, II, 4»3. i. Sa\>o\ron, Corrr*P., i\9')i. Ttiibaudeau, X, 350.
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«le conseillers d'Etal; une trentaine de personnages divers et de hauts fonctionnaires de l'empire : Canclaux. Chaptal. Lacépede, Gassendi, Laval lelte. .Montai ivet, Molé, Mongc, Ségur, Boissy dWnglas, Bteilerer, (juinelte, Lameth, Boger-Ducos, Sieyès : enlin une quinzaine de représentants de l'ancienne noblesse (|ue l'empereur trouva de bonne volonté. Carnot avait demandé la pairie pour Grégoire et La ni broc lit ; Napoléon n'y consentit point '. Il ne voulut pas non plus nommer les maréchaux Kellermaiin et Sérurier qui avaient signé l'acte de déchéance, ni Augereau qui avait mal défendu Lyon «»n 181 i, ni Oudinot et (iouvion Saint-Cyr à cause de leur conduite à Metz et à Orléans après le 20 mars'. En revanche, l'empereur appela à la Chambre des pairs les généraux qui l'avaient accompagné en exil, les fidèles Drouot, Bertrand et Cambronne, et ceux qui s'étaient les premiers déclarés pour lui à son retour de 1 île d'Elbe: La Bédoyère (promu maréchalde-camp le 2t» marsï, Braver, Lefebvrc-Desnoéttes, Drouet d'Erlon, Lallemand et Exelmans. Dans les salons, on ne manqua pas d'appeler ceux-ci : les pairs fides 3.
L'empereur avait dit à Lanjuinais qu'il approuvait son élection, mais il fallait que cette approbation fût communiquée officiellement à la Chambre. Au début de la séance du îi juin, le président d'âge, M. de Branges, annonça que la réponse de l'empereur serait transmise par un chambellan de service, (les paroles
I. Mrm. sur Carnot. Il, 4Î
i. Soult avait appelé Napoléon : aventurier, dans son ordre du jour du 8 mars. Mais l'empereur croyail avoir liesoin de lui pour remplacer fierlhier comme major gênerai. l»e la, sa nomination â la < lliambre des pairs. Selon Fleury et Boulay. l'empereur aurait voulu aussi y faire entrer Macdonnid, maigre sa conduite a Lyon, eu souvenir de sa conduite à Fontainebleau : mais MacdouaM, présent! a ce sujet, aurait declari .pi'il répondrait par un rpfus public Macdonald ne parle pas de cela dans ses Sourenir».
Ilobhouse, Lettre», I, 4''H
maladroites soulevèrent des rumeurs. « C'e>t une oirense à la représentation nationale! cria-t-on. On doit espérer que l'empereur fera connaître sa décision dans une forme plus convenable à la dignité de la Chambre. .* Heureusement, Begnaud put bientôt apaiser l'orage en remettant, en qualité de ministre d'Etat, à M. de Branges, le procès-verbal de l'élection approuvé par Napoléon. Mais le lendemain, quelques députés revinrent sur l'incident à la lecture du procès-verbal. Boulay et Begnaud durent expliquer que le président d'Age avait mal saisi les paroles de l'empereur'. La Chambre se montrait sur toute chose ombrageuse et chicanière. Quelques protestation^ s'élevèrent quand il fut question de nommer les députations chargées de recevoir Madame mère et les princesses Julie et Hortense le jour de la séance impériale. L'article VIII du règlement intérieur prescrivait aux députés de siéger en costume; ils se dégagèrent de cette obligation, mais cela ne les empêcha pas de trouver mauvais que les ministres, qui avaient des communications à faire à la Chambre, s'y présentassent en simple frac. Suivant le système adopté par l'empereur pour les rapports de l'exécutif avec le Parlement, les ministres à portefeuille devaient prendre la parole à la Chambre des pairs, dont ils étaient tous membres, et les quatre ministres d'Etat. Merlin. Boulay. Begnaud et Ginou, «levaient être les représentants et les intermédiaires du gouvernement à la Chambre des députés, dont ils faisaient partie. Le> députés s'offensèrent du procédé, qui semblait cependant assez rationnel. « — Les ministres de Louis XVI, dit Barere, étaient moins grands seigneurs que ceux de Bonaparte. Ils daignaient venir à l'Assemblée. .
1. Moniteur et Journal dr VKmpire, 6 Cl 7 juin, llobhouso, l^ltrrt, II, «7. Ilonlay Av la Meurthc, îok-jrt."..
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.lav et Manuel, les deux âmes damnées de Fouché, et le royaliste Roy interpellèrent Boulay sur cette façon d'agir et obtinrent séance tenante le renvoi de la question à une commission spéciale '.
Le 6 juin, Dupin tenta d'affranchir la Chambre de formalité du serment. « — Le serment en lui-même, dit-il, n'a rien que de juste, mais il ne peut être prescrit par la volonté unilatérale du souverain. Je propose donc que l'Assemblée reconnaisse qu'aucun serment ne puisse être exigé d'elle qu'en vertu d'une loi. » (rétait demander implicitement que le serment ne fut point prêté à l'empereur au cours de la séance impériale, annoncée pour le lendemain, puisque la loi ne pouvait être rendue dans ce court délai. \* proposition, appuyée par une petite minorité, fut véhémentement combattue par Bédoch, Immolant, Bory Saint- Vincent et enfin par Boulay de la Meurthe. « — Il faut être sincère, dit Boulay ; il y a deux partis en France: celui de la France, celui de l'étranger. Ce n'est pas l'empereur qui vous impose le serment : c'est votre conscience, c est la patrie que vous représentez. » Cette éloquente péroraison entraîna la Chambre qui vota l'ordre du jour. Mais le général Carnol tle frère du ministre i ayant proposé de déclarer que l'armée avait bien mérité de la Patrie en coopérant à la révolution du 20 mars, il veut des interruptions et «les cris. Reguaud. ne voulant pas que la victoire parlementaire remportée par Boulay fût si vile suivie d'un échec, s'empressa de monter à la tribune pour demander l'ajournement de la proposition
1. Moniteur »>t J'.„rmtl de /'A'm/j ire, 7, !« et 17 juin Houli\. Ï7.I ;"•» llo!>h«">iiH»\ II. * Ka|>|n>rl:i N:«|»ol«'«'ii. lu juin (Anh A AT. rlr , l^'i.» I^rlirt a HasMano, 17. t 11» juin. An h uni. AK. IV, )
i. Munttrur,-, juin. L:i KaylU*. V>m., V, m-Wo, H Irltn* i» N , « juin ibi'i. , lOi- tUi. Itoui.iy, îhl-i'iT. A'.'ymw *«r le* Cent J"tt> ». l'i-lft.
La séance impériale eut lieu le 7 juin. Après avoir reçu le sermon t individuel des pairs et des représentants, l'empereur prononça un discours qui lut couvert d'applaudissements. Napoléon ne pouvait en être touché. Il sentait trop bien que cette ovation s'adressait non à l'empereur ni au capitaine, mais au monarque qui venait pour ainsi dire abdiquer publiquement la puissance souveraine. Ce qu'on applaudissait si fort, c'était cet exorde : « Depuis trois mois les circonstances et la conliance du peuple m'ont investi d'une puissance illimitée. Aujourd'hui s'accomplit le désir le plus puissant de mon cu'iir : .le viens commencer la monarchie constitutionnelle. Les hommes sont impuissants à fixer les destinées des nations; les institutions seules peuvent les garantir. » Malgré tout son pouvoir sur soi-m>mc, l'empereur laissa percer l'amertume et la colère que lui causait cette confession. Son visage était livide, sa voix stridente, ses traits contractés. «< Dans toute sa figure, dit La Fayette, on lisait sa souffrance intérieure et la contrainte violente que sa nouvelle situation lui faisait éprouver1. »
En rentrant aux Tuileries, le 20 mars, l'empereur rajeuni et ranimé par son triomphe avait l'énergie, la résolution, l'espérance. <• Son génie si fécond en ressources, rapporte Mole, avait retrouvé toute son infatigable ardeur. » Kn homme qui venait de reconquérir le trône à lui tout seul, il dit gaiment : « — L'impossible n'est que le fantôme des timides et le refuge des poltrons1. » Il continuait le rêve où il avait marché vivant depuis le golfe Jouan jusqu'à Paris. (Juel réveil î Pendant vingt jours tout a cédé
I. La Fay»-lt«\ V»;m.. V. 44". 4 U, et lettre h X.. h juin (i6»rf.. .»<H*».;. <;f. Etqui*»* un- ttnCeut J..»r*. 34. llobh<.u*e. U. \>>. M+m. »,<r( «r*ot. II. 444. i. Froment des Mémoires «te M »l«- {Htme ,1t In Hr>y>t«lion, XI.
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comme par magie devant l'empereur. Désormais tout se ligue contre lui. Les puissances le mettent au ban «le l'Europe et arment un million de soldats pour l'exterminer. Le Midi s'insurge. l'Ouest se soulève, le Nord conspire, la division s'étend dans toute la France. L'armée manque d'hommes, les arsenaux et les magasins sont vides, le Trésor est épuisé. Chaque jour, quand l'empereur a travaillé quinze ou seize heures' à réorganiser l'armée, les finances, l'administration, il doit pour se reposer « se casser la tête* » à discuter constitution avec Benjamin Constant et les membres de la commission législative, et céder, céder, toujours céder à leurs arguments et à leurs représentations. Il abdique la dictature, il donne le gouvernement représentatif, la liberté de la presse, la liberté de la tribune, la liberté des élections. Un suspecte sa sincérité, on dénonce sa fourberie, on crie au despotisme tout comme si l'on vivait encore sous le régime des sénatus-consultes. A l'étranger, il trouve la menace, dans la presse l'injure, dans l'administration l'inertie, à la police la trahison, dans les Chambres la déliance, aux Tuileries même, jusque chez ses plus fidèles serviteurs, la démoralisation, partout l'hostilité, la suspicion et le découragement.
L'empereur ne supporta pas trois mois ce supplice sans en être atfaibli moralement et physiquement. A la fin de mai, il n'était plus l'homme du 20 mars. Il avait gardé intactes les qualités maîtresses de son vaste génie, mais les qualités complémentaires : la volonté, la décision, la confiance avaient décliné en lui3. La nature éminemment nerveuse de Napoléon
I. Nnpolron. Xate* sur le manuicril de Stiinte-t/Jlène t'nrrc*j<.. XXXI, i-W. i. M..ntholon. font*. 11. 1*3.
3. On a dit à lort »pie l»> facultés «le Napoléon avaient faiMi On a confondu los <|iialilos intellectuel!*** nvt'f les qualit»'-* d«>ci*ion ut dVnerci*'. Sa volumineuse corr*'>|>oiidanoe pendant les i>m J.mii>, dont une paru»-
iHir>
«Hait soumise aux influences morales. Les contrariétés très vives, les grandes inquiétudes, tous les tourments d'esprit, comme aussi parfois l'excès des fatigues et l étal atmosphérique, lui donnaient simultanément de douloureuses crises d ischurie, et même de strangurie, dès contractions de l'estomac et une toux spasmodique épuisante. Ces accidents, qu'il avait déjà éprouvés en Kussie, se reproduisirent plusieurs fois durant les Cent Jours, à la suite de son rude voyage à travers les Alpes, dans la neige et danla rafale, et sous l'action des épreuves et dos amertumes qui l'accablèrent à Paris. L'esprit influait sur le corps qui réagissait alors sur l'esprit. Pendant ces crises, d une durée assez longue, l'empereur tombait dans un profond abattement x. Il perdait tout espoir et toute énergie. Il avait des heures d'angoisse où d'horribles visions lui montraient la France vaincue et démembrée5. Kn plein jour, il cherchait dans le sommeil l'oubli momentané de ses souffrances et de ses pensées. Lorsqu'il -était seul, il lui arrivait de pleurer ; Carnot le surprit en larmes devant un portrait
seulement a été publiée, se* conversations rapportées par Fleury de CIki boulon. |*ar Mole, par Benjamin Constant, ses ordres du jour, ses harangues, ses discours politiques, son plan de campa trne démontrent que s., toute-puissante intelligence «-tait restée e^ale à elle-même. Seulement, t. était souffrant et décourage. 1. homme qui combinait le plan de In campasrnede* Pays-Bas et qui. If 7 juin, après la fatigante séance de louveiïurdes Chambres, pensait â écrire à Davout (Corrt*p.y ti^'M) : • J'ai vu aw peine que les deux régiments partis ce matin n'avaient qu'un»- seule pair»de souliers. Il yen a en inatra«iu. U faut leur en procurer deux dan- V sa.- et une aux pi« ds .. n'avait rien perdu de son puissant KT"ie ni de x-n admirable souci des détails.
t. Notes du docteur Y van et du docteur Mrstivier (citées par S»-^ur. Mem., VI. tlWlM). Notes de Lucien Bonaparte Arch. AIT. ctr.. m:» . S. t.- «-crite 5 Sainte-Hélène (communique** par M. X ). Cf. les détails d'autopsie donnes par Antommarclii .»/<•»!.. Il, I ♦>«... et Hohhouse {Lettre» I. 3V ei II, tl>) qui remarque les très vives douleurs à la poitrine dont r**mp»-reur parait souffrir pendant la revue de la garde nationale du t» avril et pendant la séance impériale du 7 juin.
i. Fragment des Mémoires de Mole [Revue #/c ht Rtvolutton. XI, W). Cf. Notes de Lucien (Arch. Aff etr., 1 « 1 h j .
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de son fils1. L'empereur n'avait plus en lui le sentiment du succès, il ne croyait plus à son étoile. Il dit à Mollicn : « — Le Destin est changé pour moi. J'ai perdu là un auxiliaire que rien ne remplace. » Il hochait la tète quand on le félicitait sur le résultat d'une élection ou sur quelque manifestation populaire. « — C'est le temps, répondait-il, qui nous apprendra si la France veut nie conserver mieux qu'elle n'a conservé les Bourbons*. »
L'empereur était indigné contre les libéraux du Parlement qui cherchaient à ébranler son pouvoir au milieu de si grands périls et qui le tracassaient pour des questions de forme au milieu de si graves préoccupations. Il avait donné sans arrièrepensée le régime parlementaire, il était décidé à exécuter fidèlement la nouvelle constitution. Il s'étonnait qu'on ne lui en sût point gré et s'offensait qu'on suspectât sa sincérité. « — Je m'aperçois avec douleur, «lisait-il. que les députés ne sont pas disposés à ne faire qu'un avec moi. Ils ne laissent échapper aucune occasion de me chercher querelle... Kl de quoi ont-ils à se plaindre? que leur ai-je fait? Je leur ai donné de la liberté à pleine main. Je leur en ai même trop donné, car aujourd'hui les rois ont plus besoin de garantie que les nations. » Parfois il avait des révoltes. — Ah! s'ils croient faire de moi un soliveau ou un second Louis XVI. ils se trompent. Je ne suis pas homme à me laisser faire la loi pur des avocats ni à me laisser couper la tête par des factieux. »> Il se contenait cependant. Il ne voulait pas entrer en lutte avec les élus de la nation à la
I. V.t.'s <!<• l.urinn 'An h. AfT. 'lr., t*l.V MmIIh-ii. Menu. IV. ivs. »/«««. %»r raruor, 11. l.'l.
S. M<'llifii. V,r/i., IV, t'.K.iy». .|/>,i. sur Carnut, 11. I > .. Las Casos. .V"«<*rui/, VU, iKo-isi. (.{. l,nv..ll«-U<\ J/.-»i„ II. 1T0, 1T«..
veille d'une guerre terrible dont son retour en France était manifestement la cause'.
Napoléon avait décidé de quitter Paris le 12 juin*. Déjà les différents corps d'armée commençaient leur marche de concentration vers la frontière belge; la garde impériale, le Trésor, la maison militaire étaient entre Compiêgne, Soissons et Laon *. L'empereur se rappelait trop les événements de 1 8 1 i pour déléguer le pouvoir à un conseil de régence. 11 arrêta que toutes les alfaires d'ordre gouvernemental el administratif continueraient à lui être soumises, soil directement par les ministres, soit par le conseiller d'Etat Berlier, secrétaire du conseil des ministres. L'empereur entendait aussi se réserver les décisions sur les différends qui pourraient se produire entre les deux Chambres relativement à la présentation des projets de lois. Un officier intelligent serait désigné chaque jour par Davout pour porter à franc étrier les dépêches au quartier impérial. Le conseil des ministres, auquel étaient adjoints le prince Lucien el les quatre ministres d'Etat, devait se réunir plusieurs fois par semaine sous la présidence de Joseph. l)an> les circonstances pressantes où la détermination à prendre excéderait les bornes de l'autorité ministérielle, l'urgence de la détermination serait délibérée, et si elle était reconnue, l'objet en serait discuté et adopté à la majorité. En cas de partage, Joseph aurait voix prépondérante4.
Ces questions ainsi réglées le 1 1 juin, veille de son départ, l'empereur se sentit l'esprit plus libre et le
1. Ilouby .le l;i Meurtlie, i>". Heury de <;h;il.ouI<.n, II. Il > lia. Cf. Ilrnj.'imin Constant, II. iiy-i*.
i. Nnpokoti à S-.ull. 7 juin fornnp. Uni*'.
:i. \ap..|.-,>n. Corre*/,., ii".n>. ij'itl. Onin-s .le S..11H, «i juin. (An h Uihtiv, ai me»' du \.>r.l.i
4. nrdic p n<T;»l de servie.". Il juin. (Livre «lKlal, Arch. nal. AK. IN*, kul-t.)
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cu'iir plus forme. II ilina avec sa mère, ses frères et les princesses. Au dessert, on introduisit les enfants de Joseph et les deux lils d'Hortcnse. Il reçut ensuite le président de la Chambre, les ministres et quelques amis fidèles'. Lavallette qui ne le quitta qu'à minuit dit que la gaité lui était revenue* : il allait retrouver son armée.
Dans cette journée du 1 1 juin, l'empereur avait eu à subir la lecture des Adresses des pairs et des représentants. Sous couleur de lui exprimer leur dévouement, les uns et les autres s'étaient appliqués à lui faire des remontrances. « — Il s'agit de savoir, avait dit l^a Fayette, si la Chambre méritera le nom «le Hcpréseiitatinn nationale ou celui de club Napoléon. » On inséra dans l'Adresse une phrase sur la révision de l'Acte additionnel et sur les articles <• défectueux ou imparfaits » qu'il contenait. Lanjuinais lit substituer le nom do héros k celui «le yrand homme, sous prétexte que l'expression de graml homme supposait des vertus morales dont celle de héros pouvait plus aisément se passer. Félix Lepelletior ayant proposé de décerner à l'empereur le titre de Sauveur «le la Patrie, sa voix fut couverte par des murmures, et l'ordre du jour réclamé à grands cris3. La Chambre «les pairs n<» voulait pas plus «pie la Chambre «h«s représentants être le club Napoléon. Il faut remarquer d'ailleurs «pie presque tous l«'s officiers généraux qui faisaient partie «le la Chambre hanti* avaient rejoint l'armée. I n nombre «le la Commission «lit que les pairs «le-
I. Journal ite ï'Kmfttrt, M juin
i. I^ivall.-lk*. \l>m.. II, \*>>.
«. Moniteur, •». i>>. U juin l.a K.iyetl»' :i V. Oari* •» et M juin. V/»»» . V /; »«/«»!«»• uir l,i Crnt Jourjt i.i >», — |.a K.i\*U«- ent <|U il Xoiil.iH ijnVin mit n<>n tjranil f,o'><,,t* <.u t m:iis t. ml Miii|<lfiinut to<.>.aryn.< , nwlion iif Y > li\ L<j*'llHi«-i . • 1 1 1 il t u. • <r>-,;t »*l«> honore»' «l'une hu>T vncntU'. •
vaient faire entendre un langage d'autant plus sévère qu'ils avaient été élus par l'empereur. La France, avec une armée encore incomplète, avait à faire face à l'Europe entière. Cette grave situation leur inspira ceci : « Si les succès répondent à la justice de notre cause, la nation n'a plus à craindre que l'entraînement de la prospérité et les séductions de la victoire. » L'empereur demanda par l'entremise de Cambacérès la suppression de cette phrase. On se contenta de la modifier. Il y fit une allusion anière dans sa réponse à l'Adresse. « — Messieurs, dit-il. la lutte dans laquelle nous sommes engagés est sérieuse. L'entraînement de la prospérité n'est pas le danger qui nous menace. C'est sous les fourches caudines que les étrangers veulent nous faire passer1. >■ Sa réponse à l'adresse des représentants contenait aussi une leçon : « — Aidez-moi à sauver la patrie, l^a crise où nous sommes engagés est forte. N'imitons pas l'exemple du Bas-Empire qui, pressé de tous côtés par les Barbares, se rendit la risée de la postérité en s'occupant de discussions subtiles au moment où le bélier brisait les portes de la ville *. »
Les députés s'offensèrent du rapprochement'. Des Byzantins, eux <jui se croyaient les héritiers de la Convention ! La Chambre se donnait pour patriote et elle l'était en effet. Par malheur, ces braves gen> concevaient la patrie d'une façon abstraite. Ils ne sentaient pas qu'à cette heure terrible et décisive, c'était Napoléon qui la personnifiait, et qu'en affaiblissant l'empereur par la défiance et le déeri ils affaiblissaient la patrie. Dumolard avait dit à la tri-
I. Moniteur, li et U juin. Thibaudrau, X, SMV
1 Moniteur, I j juin.
\. Klfîury île C.h;inoulon, Atem., II. Un.
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bu ne : « La patrie et l'empereur son! inséparables. La Franee sera sauvée par Napoléon1. » Mais la grande majorité des représentants ne pensait pas ainsi. La Chambre pensait que la France serail sauvée par la Chambre.
« L'empereur, écrivait Barante le 10 juin, a contre lui l'Europe et la France'. »» C'était une façon de parler. Même dans la période; la plus troublée de ce régne éphémère, du 5 avril au 25 mai, le Dauphiué, le Lyonnais, la Franche-Comté, le Bourbonnais, le Nivernais, la Saintonge, le Béarn. la Bourgogne. l'Ile de France, la Champagne, la Lorraine, l'Alsace, la Basse- Bretagne — c'est-à-dire la moitié de la France — étaient restés bonapartistes, et depuis les derniers jours de mai, les mesures énergiques que le gouvernement avait enlin prises commençaient à imposer aux provinces hostiles. « Il serait bien temps, avait dit l'empereur, que la police ne laissAt pas prêcher la guerre civile impunément. Nous sommes environnés d'insurrections par suit*» de cette inconcevable faiblesse. Il faut que cela finisse1. >»
Désormais, la politique du laisse/.-faire parait abandonnée. Mes colonnes mobiles pourchassent les insoumis et les déserteurs4. Les lois de nivôse an IV et
I. Moniteur, " juin
S. HaranU*. Soureturi, II. IM. — Rirmlf a>lin<-ttait <1 ailleurs ••■.mm»- In** |M>H>il>le k *n.v.-s d<- Nn|>ok«.n. Il nv.nl l<- U 111.11 : • »»» |».n U; |..*au< >>u|i du duc d'Orlrans el parfois «!.• la H- lt< iic c. mus I,- mi< «•♦■« m ra j«-(ir IYiu|M*reur <>u j»>ur le roi. - rl I»' i: jum : • Wnne I.- mim». » t r'.>u.li«' rentrera ifau> la poudre. •
\. Napoléon a r'ou.lio, i0 mai ^\r»h. ii.it. \Y . IV, •»<■:). Lrttre non . il.-.dan* la f orr> t/iomhtnre.
i. Etal de> < <>!«. mies mot>il<-.s a la d.iU- du .'• juin. ,Aicli. <iu<-rr>' )
de brumaire an V, punissant de mort les tentatives d'embauchage et les provocations à la désertion, sont remises en vigueur !. Des commissions de haut*» police, composées d'un général de division, du préfet et du procureur général, sont établies à Toulon, à Montpellier, à Toulouse, à Bordeaux, à Hennés, à Bouenet à Lille. A Lille, où l'énergique Allix préside la commission, une centaine d'agitateurs, d'espions et d'embaucheurs sont arrêtés du 2 au 1 i juin *. Par décision du 24 mai, un grand nombre de préfets et de sous-préfets sont destitués ou déplacés'. Le parquet poursuit l'auteur et l'imprimeur de la brochure le Cri d'alarme. La police arrête la dame do Launay, ex-lingère de lu maison du roi. qui colporte le Journal du Lys*. Le général Lemarrois proclama l'état de siège au Havre5. Le général tîilly réprime les séditions du Gard, de la Lozère, de l'Aveyron et de l'Hérault*. A Bordeaux, Clausel, qui s'est montré d'abord irrésolu et temporisateur, publie un ordre du jour menaçant contre les séditieux7. Dès son arrivée à Toulouse, le général Decaen révoque les fonctionnaires suspects, organise les fédérés, multiplie les ci donnes mobiles, ordonne des arrestations, terrorise les royalistes8. Cédant enfin aux conseils et aux objurgations de Davout, le ma-
Circulaires <l«* l>a\out. et 20 mai. .'Areh. C.uerre.'i
i. Fr<M ««s verl>al «lu Conseil des ministres, séance du 21 mai. (Areh. nat. A F. IV, If» ta.) Circulaire de l>avoiil.29 mai. Allix a l>a\out, Lille, 14 juin. (Aroh. liuei'iv.Cnrn sp. générale. <-t Année du Nord.)
:\. l 'rocs-verbal du Conseil des ministres, séance du 24 mai. Aroh. nat. A F. IV, WHV-.)
\ I.t Censeur tir* t 'entrurs. 27 mai. Hulletm d<- Pnrit,
•V Lemarrois à iMvout, to mai Ar-h. (luerre .
»i. Jiilly à [lavout, 6 juin. et I>ecaen à Dav..ut. il juin. (Areh. (iuerre. dossier de (iilly. et Armée des l'y reiiees-Orient.des. T. Clausel. A'x/,oir ju.%f,firati'f. U-U».
*. I).i\mii| à llfiaeii, .".» mai. I»ei ;o'ii a l>a\oiit. Toulouse, rî. 9. 10. 12. IJ. ! • juin An-li. (itierre. Arm«-e des l'yi^-ncos Orientales
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réchal Bruno se décide à mettre Marseille en étal de siège et à y désarmer la garde nationale
Sous l'influence île ces mesures, les bourbonistes baissent le ton. les bonapartistes reprennent courage, les insoumis demandent leurs feuilles «le route, les agitateurs et les embaucheurs font (rêve. <* Presque tous les insoumis, écrit le '.l juin le préfet de l'Oise, sont en route pour rejoindre leurs corps. » — « Les colonnes mobiles, écrit de Kouen le général Lamberdier, ont fait de l'effet : iOO insoumis «le l'arrondissement d'Yvetot sont déjà incorporés dans la jeune garde et au 72' ». — « (îrAce aux colonnes mobiles, écrit de Périgueux le général Lucottc, j'ai pu réunir treize bataillons de garde nationale sur dix-huit demandés; les cinq autres suivront*. » Les rapports do llonloaux.de Perpignan, do Hodez, d'Albi, «d'Auçh, de Montauban, «le Nîmes, do Privas, de <>abors, du Puy, d'Amiens, de Dunkerque, do Montpellier, de Digne, de Draguignan. « où. dit le cbef d'escadrons Hey.jo ne conseillerais pas au parti royaliste de lever le nez »», signalent une réaction dans l'opinion en faveur de l'empire. « L'esprit public s'améliore depuis le désarmement de la garde nationale, écrit-on de Marseille. Il v a de nombreux emblèmes nationaux aux fenêtres ; les patriotes ont promené dans les rues le buste de Napoléon, et beaucoup do gens qui ne s'étaient pas encore déclarés
1. Davmit, Cormp., li>'>*. ! : l I7n. I7JI. 17*1». \>n1i«r h l>avmit. il mai (Arcli. (iu'-rro. Arni' i- <lu Varï. Happ. «lu |>r«-M <l«- MarviHe :i juin Ar.li. nat. F. 7 JT7i ; - Il fall.nl nu il ■r i-. t .1.- ! •m|.rr. (ir |.« «nr m«Mlt«- M.im.'iII»* «n^lat d<- M<"i;t\ mais l»av<ml. tonj-nirn rin'r^i'|tir, v-nUnt >\*\>' Krun** |»rH <*rU«* mfMirf «h- lui in>Mno H la fil ••ii<*uil«' r;ilili<-r |or I • iii|>rr. ut • A la pla»-»; «lu m;ir> < Hrumv <■< rivait il le 1* mai. j'aurais <!» j,i «!•< I.ir»> l.i ville fn ftal .!<• si«'*k'o <*l mis a rx«Vuli<ui l«>s m.sur.*> |»-.»»r l.-s j tir 1k-» il <Jemandr uiu- auloris.tti<>n. •
S. Pr«f«-l l'o^p a |)av ->il. t juin. Lnml>.T'1ii*r a [lavi.nt. K<.n«n. I*'juin. LiK'-ii»^ a l».iv<mt, iVriirm-uï, it> juin 'Ari h <iu- rr« «if l^irr»-*!! <l«:s profcls. «lu ;> mai au juin. (AMi. mil. F. 7. J"H\ F. 7, .IT7 «V.>
crient: Vive l'empereur! A bas les royalistes! » Le préfet île Lille écrit île son côté, le 9 juin : « Pour la première fois j'ai entendu des Vive l'empereur!1 » Iians l'Ouest, la mort de La Rochejaquelein a décapité l'insurrection. Les blancs rentrent chez eux. battus et mécontents, tandis que les bleus se révoltent contre la guerre civile avec son cortège de réquisitions, depilleries et d'enrôlements forcés, s'animent, demandent des fusils pour se défendre. « On tiendrait les chouans en respect si Ton pouvait armer tous les habitants bien intentionnés, » écrit le général Schramm. Le préfet d'Ille-et-Vilaine, l'officier d'ordonnance La Kiboisière. envoyé en mission par l'empereur, les généraux Lamarque, Bigarré, Charpentier louent le zèle et le courage des gardes nationaux, des fédérés, des chasseurs de la Vendée. Le 4 juin, les iOOO Morbihanais de Desol de Grisolles attaquent la petite ville de Redon, occupée par une seule compagnie du II' léger. Les habitants s'arment, font le coup de feu coude à coude avec les soldats, abattent deux cents chouans et contraignent les assaillants à la retraite5.
Dans toute la France, les fédérations s'organisent « pour défendre la liberté » et « terrasser la contrerévolution ». Il y a les fédérations des provinces: fédéral ions bretonne, angevine, picarde, alsacienne, lyonnaise, périgourdine. Il y a les fédérations des départements : fédérations du Var, des Bouches-du-
l.Corresp. d.-s préfets, du <» niai au ii juin. Bapports à l'empereur Arvh. mit. F. 7, 30*4*. F. ", :<774, AF. IV, tvuti). Corresp. trône raie et Années du Nord, des Pyrrnees et du Var. aux mêmes date*. (Arrh. (iuerro.)
i. l'refet d'Ille-et-Vilaine à Davout, i». mai. Lamarque a Davout. !•». 9 el 11 juin. Bigarre à Davout. 7 juin. Charpentier à Bicarré . Nantes, l,r juin. La BiboiM.-rra Na|Kjl.nn, Nantes», 9 juin Schramm a Hamelmaye. Angers. 1 » juin. Bclation de Suzannet. [Arrive de l'Ouest, Are h. Guerre.; Correspondant» des préfets, il, ii mai. 5, 7, 8, 9. 10 juin. tAreh. nat. F. 7. 3044*.
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Khône. du Gard, des Hautes-Alpes, de l'Isère, du Jura, de l'Ain, des Landes, de l'Allier, de l'Aisne, de la Moselle. Il y a les fédérations des villes: fédérations de Brest, de Nancy, de Dieppe, du Puy, de Saint-Etienne, de Nevers, d'Albi, d'Angouléme, «le Toulouse dont, au grand scandale des royalistes, les membres prennent une église abandonnée pour y tenir leurs tumultueuses séances Il y a, enfin, les vingt -cinq mille fédérés des faubourgs de Paris5 «fui se rendent en masse le dimanche 14 mai dans la cour des Tuileries, à l'heure de la parade : « — - Sire, dit le délégué des ouvriers, nous avons reçu les Bourbons avec froideur parce que nous n'aimons pas les rois imposés par l'ennemi. Nous vous avons accueilli avec enthousiasme parce que vous êtes l'homme de la nation, le défenseur de la pairie et que vous conserverez les droits du peuple La plupart d'entre nous ont fait, sous vos ordres, la guerre de la liberté et celle de la gloire. La patrie doit remettre avec confiance des armes à ceux qui ont versé leur sang pour elle. Donnez-nous, Sire, des armes en son nom. Nous jurons entre vos mains de ne combattre que pour sa cause et la votre. Vive la liberté! Vive la nation! Vive l'empereur! » Napoléon répondit : <« — Soldats fédérés, je suis revenu seul parce que je comptais sur le peuple et sur l'armée. Vous ave/ justifié ma confiance. J'accepte votre offre. Je vous
I. Corresp. des préfets, mai-juin. (Arch. nat. F. T. 3it>0», et F. T. 3*74.)
i. Ce chiffre de ih.Ooo eat un minimum. bans le Journal de V Eminr* «les 15 et 16mai.il n'est question que .le U.oou ou la.ooo. mais il Vavit d'une deputation composée seulement des ouvriers des faubourirs Srunt-Antoine et Saint-Marcel. Or. les ouvriers des autres fauhounra et de la ville entrèrent le 19 mai dans la fédération (Hohhouse, Lettre*. I, ?M>. 1»»mix état* de situation portent à 14.701 hommes au 10 juin et à li*,oot> hommes au ïi> juin les tirailleurs fédérés 'Arch. nat. AF. IV, !»K), et An h. (iuonv, Corresp.irenerale). Et certainement plus d'un quart dos fédères n otaient pas enrôles puisque l'on n'admettait dans les tirailleurs que les hommes de 18 à W ans.
r.24 I8ir>
donnerai dos armes. Soldats fédérés, s'il est des hommes nés dans les hautes classes de la société qui aient déshonoré le sang français, l'amour de la patrie et le sentiment de l'honneur national se sont conservé> tout entiers dans le peuple et dans l'armée, .le sui> bien aise de vous voir. J'ai confiance en vous. Vive la nation1 î » Cette journée valait mieux pour la cause impériale que la pompeuse cérémonie du Champ de Mars. Les paroles de Napoléon trouvaient toujours plus d'écho dans le cœur du peuple que dans l'esprit inquiet et déliant de ses prétendus mandataires.
Telles étaient cependant les préventions de l'empereur, de son entourage, de presque tous ses ministres contre l'élément populaire, et si invincibles leurs répugnances à l'employer, que les ouvriers parisiens ne furent, à vrai dire, point armés. Napoléon ordonna la formation de vingt-quatre bataillons de tirailleurs-fédérés, de 720 hommes chacun, commandés par des officiers de l'armée, et destinés, en cas d'attaque, à occuper les ouvrages de première ligne et les postes avancés; mais il décida que les fusils de ces tirailleurs seraient conservés en magasin et ne leur seraient distribués que pour les exercices et le combat. Va\ outre, les bureaux apportèrent tant de nonchalance et de mauvais vouloir à cette organisation que six semaines plus tard M.'UH) fusils seulement avaient été mis à la disposition des chefs de bataillon pour les exercices*.
1. Journal ét r Km/pire, 13 et 16 mai. N a poltron, Corrttp.. î\9i*t. Il >a sans dire que l'empereur avait été prévenu de relie visite populaire et que le Ik u de rassemblement des fe.|«ns et l'ordre de leur marche a\annt ete n-tfles |»ar Keal.
i. Napoléon, Currt>$p., in»<n. Davout a Napoléon, " juin : u Ivarn<-au. !»• juin Areh. nat. AF. IV, lï3<i, AK. IV. UUo,. Darrwau à Ha vont, pariv Ï'J juin (Areh. Guerre; <:f. Fleur) de Chaboulon, Vrm., Il, 3ti*-360.
Itavoul et Carnot étaient partisans île l'armement tles fédères, mai> il > avait une grande opj>osition chez Fouehe et les autre» ministres et chn
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Los fédérés ne garderont pas rancune à Napoléon <lo sos déliâmes et do sa parolo faussée. Quand ils se rendaient dans les lieux de rassemblement, pour y faire sans armes l'école du soldat, ils mêlaient les cris de : Vive l'empereur ! aux couplets de la Marseilluise et du Ça ira. Le 1er juin, six cents fédérés portent professionnellement de la rue de Grenelle Saint- Ilonoré à la barrière d'Italie un buste de Napoléon couronné do violettes et de lauriers. Arrivés place d'Italie, ils dressent un bûcher et v brûlent, aux roulements des tambours, un drapeau blanc et la dernière proclamation de Louis XVIII \
De mêmes scènes se passent dans les départements. Les habitants de Sainl-Mihiel élèvent sur la place publique un autel à Napoléon ; son buste repose au milieu «les drapeaux tricolores sur un tertre do gazon décoré d ecussons où se lisent les vers de Voltaire :
Le premier qui fut roi fut un soldat heureux. Qui sert bien sou pays n'a pas besoin d'aicux.
et autres contons de mémo goût. A Strasbourg, on inaugure la fédération alsacienne par un repas de oOO couverts, des chants patriotiques, «les promenades de drapeaux. « L'enthousiasme est extrême, écrit le général Happ. On n'a pas vu cela depuis la Dévolution. » A Dijon, des jeunes gens saccagent le café des royalistes, surnommé le Café Daguse. Au théâtre «le Rouen, le public réclame chaque soir la
le trônerai lUimsnel eotnmaudant la irarde national*' . Le e.mseii d'Kut. saisi de la «piestion, dérida «pie « les iueonvenients «le la levée, ni masse ne paraissaient pas devoir l'emporter sur l'avantage d'armer la < hisse des citoyens ehe* la-juelle le sentiment <lu joui? de l'vlrau^er se développait I»' plus fortement .. (Aroh nat. A F. IV, l'-'t'..)
I. Itapiwrt de pi.ti.-e, l"et ï juin (Areh. nat. K. .TU», et K. 7. 3io*.l Cf Gui70t. I. Tt-Ti. Voir aussi le Journal de t'K mpire. ik mai : . On a entendu ave»' peine le nom de rempereur m 'le a des chants «pii rap{H-l.ii<Mit une épomie trop f.nn»mse • : et lt.ir.inte. ,SV<.\. II. I io : • Utaeun a d.-k'out et horreur d.- la fédération des faubourgs. •
Marseillaise et la Lyonnaise. Sur le refus du clergé de Limoges de chanter le Domine salvttm, la foule assemblée dans la cathédrale entonne elle-même l'hymine liturgique. Le maréchal Suchet loue l'extrême patriotisme de l'Ain et du Hhone. « Si les royalistes osaient bouger, écrit le capitaine de gendarmerie d'Angoulême, ils seraient écrasés par les paysans qui sont très montés. » « Dans tout l'arrondissement, écrit le sous-préfet de Saumur, l'amour pour Napoléon va jusqu'à l'ivresse. » Malgré la pluie, dix mille personnes se portent à une lieue de Nîmes au devant du O.T de ligne en criant: Vive l'empereur! Le* citoyens de Landau donnent un drapeau d'honneur à la garde nationale des Vosges pour sa défense de la place en 181V. Les jeunes tilles de Mulhouse décident qu'elles n'épouseront que des hommes qui auront combattu dans la prochaine guerre; elles viennent en prêter le serment solennel entre les mains du général Rapp. A Bar-su r-0 main, le jour de la Fête- Dieu, les habitants placent sur un reposoir un enfant de cinq ans, habillé comme le roi de Home, et forcent le curé à lui poser une couronne sur la tête1.
(Tétaient là des paroles et de faciles manifestations, mais il y avait des actes. A la fin de mars, Davout estimait que l'on pourrait faire rentrer dans l'armée de *>9,000 à 85.000 hommes appartenant aux classes antérieures à celle de l8lo et alors en congé'. Or. le 11 juin, malgré l'opposition des maires, les menées des royalistes, les nianu'uvrcs des embaucheurs et les troubles de l'Ouest et du Midi, où les levées avaient
I. Correspond.inr-e des prefWs et rapports a lVnipercur, tu avril. I". n-. li mai, 4 et 6 juin. tArcu, nal. K. T. 3.>4V, V. T. J7T4. K", I. «... llapp. .V '»» . x, !■ •>>*. Correspondance u'enerale. 4, H et il avril. *. i» mai. 6. ' et '.» juin. An h. Guerre.)
i. {(apport» de Davout a Xapol.'.m, s. d ou i« mars, et 3 ou 4 avril (Arch. nat. AF. IV. PJJ6
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été suspendues par ordre de l'empereur, 76,000 rappelas étaient incorporés dans les régiments ou en marche pour les rejoindre1. A cette même date du 1 1 juin, les conscrits de 1813, dont le rappel avail été déciilé seulement le 'A0 mai, étaient mis en route au nombre de lb\000 sur 55,000 désignés pour partir*. La levée des gardes nationaux mobiles de vingt a quarante ans, qui si impopulaire en 481 i n'avait donné pendant la campagne de France qu'une quarantaine de mille hommes3, en avait déjà donné 150,000 au 15 juin*. Des bataillons étaient entièrement formés de gens mariés. Les mobilisés quittaient leurs foyers aux cris de: Vive l'empereur!
I. Rapport «le Davout à Napoléon, Il juin. Arch. nul. AF. IV, I93«>
N<uis donnerons nu tome II de 1815 tous les détails sur l'organisation de l'armée et des pardes nationales mobiliser* pendant les Cent Jours.
i. NajK>lcon à Drouot, 30 mai. (Arch. Guerre. carton de la e^rresp. de Napoléon 0 Rapports de Davout à Napoléon, ï3 mai et tl juin (Arch nat AK. IV, 1534, et AF. IV, 1M6.)
«. II. Houssaye. 1814, tl.
4. L'n él it du * juin contresigne par Davout (Arch. nat. AF. IV. porte a l Ji.i'i le chiffre des gardes nationaux arrives ou en route, Carnot dan* son rapport du 13 juin a la Chambre des pairs « lève ce chiffre a I .">«•, I SI . Bien que les différents effectifs cites dans le rapport oftW iel de Carnot soient généralement major* s d'un quart, le chiffre de 1 ju.m'ii parait à |»eu prés exact, car du * juin au IJ juin les opérations du recrutement avaient continue. Ainsi, le continrent des Landes. jx»rte Reniement a 20*» hommes dan* l'état du « juin, s'était augmente le 17 juin au point «h- former trois bataillons • partis pour Ha\onne • (Situation du trônerai d'Armagnac, I7juin. Arch Guerre,. Les mobilisas de .Seine-el- Oise. comptant i.iiù hommes le 8 juin. étaient 4..i00 le 16 juin. (Préfet de Semp-et-Oise à Carnot, 16 juin. Arch. Guerre.)
Les départements les plus empresses a concourir a la défense furent l'Aisne, l'Aube, la Côte d'Or. la Marne, le Hhône, la Haute-Saone, les Vosges, l'Yonne, qui donnèrent tout le continrent demande ; l'Ain. qui donna 4,53s hommes sur 5.030 demandes ; les Ardennes : 1.475 sur s.mo , la Haute-Marne : 2.164 sur i,Si0 , la Meurtti» : Moo sur I.O'H*. ; la M.-um- : 4.1 37 sur 5.1HM); le llaut-Hhin : 7,519 sur I0,ui»u ; Seine-et-Marne : 3.J40 sur j.«40 ; Seine-et-Oise : 4.500 sur 5.040.
Les départements les plus refraclaire* (sans parler de l'Ouest et du Midi où la levée ne fut pas ordonnée ou ne le fut. dans certains départements, que postérieurement au 1 1 mai' furent le Calvados qui donna ± M) hommes sur 3.7«*o demandas ; le Gers: 'J* sur i.I*j; la Loire :5s.' sur î.\<>>) : l'Orne: 107 suri 100 ; le Pas-de-Calais : 4J7 sur 7.41J; la Seine -Inférieure »i"»o sur lO.Oso. (Liais des gardes nationales d'elilc. 31 mai et » juin. Arch. naL AF. IV, I9ii. et AK. IV, ivjo.)
Vive la nation! Mais ce qui valait mieux que leurs cris, c'étaient leurs sacrifices et leur mâle résolution. Ceux qui avaient quelque argent s'armèrent, s'habillèrent et s'équipèrent à leurs frais ; les autres, c'était le plus grand nombre, restaient sourds aux propos des royalistes que tout combattant fait prisonnier sans uniforme régulier serait impitoyablement fusillé. et parlaient en blouse, en sabots, pieds nus1. 2">.00O militaires retraités après vingt-quatre ans de service officiers, sous-officiers et soldats) se présentèrent pour former des bataillons de forteresse !. 15,000 engagés volontaires entrèrent dans la jeune garde et dans la ligne3. Sur la demande des élèves des lycées, on organisa dans chaque ville, avec de> collégiens volontaires de seize ans et au-dessus, des compagnies d'artillerie*. Des jeunes gens de dix-huit à vingt ans se formèrent en compagnies franches. Il y a leséclaireurs achevai de la Cote-d'Or, les francstireurs de Maçon, les tirailleurs de Saone-et-Loire, les 000 chasseurs des Landes pour la défense des Pyrénées ; il y a le corps franc de la Seine, de 700 hom-
t Carnot a Napoléon, 10 mai. Rapport du comte de Sussy, I* mai |»av,. il à Ytpol.-oii. iT i*t in mai. (\ivli. nat. AF. IV, 1933. et Ar.'lV, f». . Lettre* à Oavniit : de (iruyer, Vesonl. ;o avril : de Uni v ct, Lum-vill**. il avril ;de Fririon. l'ans. •> mai ; de ller\o. l'oi tiers. 0 juin ; de Suehel. Ch nn»M-ry. »o juin. An h. tluertv } Corresp. de, préfets, I". t. t .. t*. t:. ii .1 r, mai, t. V. r». «. h. y. tl.fi juin .Arch. nat. F. 7, Mil*. et F. 7. ►
i. ltapport> de lia vont, a Napoléon. H. i>. il et ï» mai. (Arch. nat. AF IV. I".t'i). — l>»m» \ f-:,pn^ ,ie In *ttuat>on >l- l'Kntnir*. fait le 13 juin à la Chambre des pairs. Carnot porte à vj.ooo le ehiffre de* retraites rentn*N sous le* drapeaux, mai*, il y a majoration.
3. Carnot. dans YKxix.ié p'reeite. dit : iiu.oo. Il e*t possible qu'il n'exavrere point. < ar >i I»* rp< ''t>s<Miietit total de* volontaires ne semble |>as avoir ete fait. I»**» rapport* des L'eto-raux I'"* 1 — 1 1 r»*«* des préfets établissent .pi il eut •!••* vl - H lires e:i pinson lirons ucand nombre dans Ions le* d«-;iarl»*in>,:its i'» i dans les Vosges, ois <!,ins la Cironde, J<>dans le Loiret. IJ7d.ni> l'Ard-'ln*. <t . I.e.ima1. Pan-, av.nl <l m ne I , I iH> volontaire», el le t " j iin. Lyon ru avait donne i. ion. Napoléon a Lobau, b mai. Arch. nat AF. IV. •»!>: . hipport <li- Ltrmoy a Napol.-oi Lyon. I" juin. Arch. Guerre.
t. < li t-'--i!:i i rt- d<* r.aniot aux préfets. Ijnni \r -!i. nat. F»', 31 •. Cf. Harry , C<tfi,, r ,(\,n rt,-tr>rtc<<-*, '.»J, lit. J<turn>tl CKmmre, 10 avril.
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mes, les francs-tireurs de la Meurthe, de 10 compagnies, les tirailleurs de la Moselle, de aOO hommes, les lanciers-chasseurs de la Moselle, de 400 cavaliers. <« Tous ces hommes, dit Davout, rendront de très grands services »
Les fédérés de Lyon, les ouvriers de Vesoul, les paysans de l'Argonne travaillent gratuitement aux redoutes, aux tranchées, aux palanqucs, aux abalis. A l'exemple des grenadiers de la garde impériale, qui ont pris l'initiative d'aller remuer la terre sur les hauteurs de Montmartre et de Belleville, les douze lésions de la garde nationale et les vingtquatre bataillons de tirailleurs-fédérés fournissent chaque jour des terrassiers volontaires non rétribués. Le 2e bataillon de la 12° lésion* construit à ^baronne un petit monument avec cette inscription: Liberté! Patrie! Napoléon! La /2e légion qui a élevé ces retranchements jure de mourir pour les défendre*. Le 7" bataillon de la garde nationale du lîas-Hhin demande à faire partie de la grande armée, les mobilisés des Vosges veulent qu'on les emploie en première» ligue, les mobilisés de Cherbourg sollicitent leur incorporation dans la ligne1. « Cinq mille hommes, volontaires, rappelés, retraités, mobilisés, sont partis en deux mois, écrit le préfet du Mont- Blanc, plus qu'à aucune époque de la Révolution *. »
i Davoulà \n[»..l«..n. 1* H il avril, i:> « t 4i»tnai Ar.li.nat. AK. IV, l'JJfi'.. 4îorard à Davout. Mrl/, 29 mai. l'ivfol (I< h Landes a Oirnot. !" juin. It.ip- |»ort du eolontd Vu ii.l et du major LommuiMe, .ï cl 14 juin. (\r>h <;u«-rr*- )
i. \U* arrondifcM'iuiMil : faubourgs Samt-Vi-Mor, Saint-Jacques et Saint- Mar<«d.
A. Hapnorls de Davout.de I>i je.™ et de Lannoy à Xn|»ole»n, I?». J<\ 2L *9 mai. ltapp.de p«.li.e. 1", a. * juin. (Aroli. nat. AK. IV, lî»-n». F F. 7. 3771. : Journal dr. /'/.'»«// ne, li juin, tlruyer A Oavuit. Ve.«»ul. .0 ,i\nl. Lee 1ère des i:s>.irtsà Lonau.Sainto-Monchould, 2!» «'I 3! mai. (Ar< li. «ni-i n\ )
4. Lr* ofli. i. rs du 7- bataillon a l'empereur, Strasbourg, li juin. Hap- <iort d Kpuial. ii avril, General l'roleau à Davout, Clierl.our*r. ■• juin. (AitIi. (iuerre.)
b. Preftt du Mont-Blanc à Carnol, ChamUry, i juin. (Areli.nat. F. 7, m.)
Davout reçoit des roquâtes comme celle-ci : « Je soussigné, juge «le paix du canton «le l'Àrbresles tJUn'me . demande a reprendre le grade de maréchal «les logi> que j'avais il y a vingt ans'. »
On est prêt à donner son sang, et, ce que l'on n'a pas l'ait en 181 i, on donne son argent. Les oHYandes patriotiques sont innombrables. I n groupe «l«* négociants de Bordeaux arme, babille et «;<juipe une compagnie de garde nationale mobile. Les acquéreurs de biens d'émigrés du Puy-tle-Dome fournissent cinquante chevaux tout harnachés, In armurier «le Marseille donne cent canons «le fusil, un sellier de Boulogne-sur-Mer vingt selles de gross<» cavalerie, un distillateur de Jonzac quaraut«> fûts d'eau-«lc-vie, un aubergist*' «le Hennés o.oOO francs. Le commandant Miteau, «le la garde nationale «le Heims. promet une pension viagère de 2o0 franc s à chacun «les quatre gardes mobiles «jui se seront le mieux conduits dans l«»s trois premiers mois «le la guerre. Les élèves «lu lycée «le Grenoble donnent 400 francs, les élèves «lu lycée «le Nancy donnent îiOO francs, une orpheline d«> la Légion «l'honneur donne 100 francs, l ue (homélie parisienne écrit à tiarnol : « Je vous envoie c«»nt francs, ("est le protluit «le mes bijoux. Pour la première fois j'ai r<>givtlé «l«* n'avoir pas d'autre parure que mes enfants. » Le 1" lég«»r (officiers <kt soldats) abamlonne un jour de solde, le 70e «le ligm» deux jours de solde, le i' tirailleurs de la jeune gard«' (juatre jours de sol«l<\ le 7e tirailleurs cinq jours «l«» soble. la ge mlarmcri<» «le l'année du Nord un jour <l«' >ol«l<» par mois pendant la duré»' «le la campagne. Des officiers donnent 100 francs, :>00 francs, 1 ,000 francs, i.000 francs. Les employés «le llntéru'ur souscrivent pour
\. Pitrcard à D.ivout, I/Arbreslos. s. d. fin mars». (Arcli. Guerre.)
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5.777 francs, ceux dos Affaires étrangères pour 5,000, ceux «le la (uierre pour li,000, ceux du Trésor pour 27.839, ceux des postes pour 20,000, ceux de l'Enregistremeut pour 10.000, ceux de la préfecture de police pour 20,000. La Cour impériale de Paris donne .*i0,000 francs, la Cour de cassation fi, 000, la Cour des comptes O.iOO, la Cour de Douai 2.000, la Cour île Poitiers 3,000, les agents du fisc de Colmar 5,300, l'Ecole polytechnique i,000, le Collège de France 1,050, la Comédie-Française 1,500, les agents de change 10,000, les facteurs de la halle au blé 3,700. Hinet, ex-caporal au I V" de ligne, offre le premier semestre de son traitement de légionnaire. Mabillon, ancien soldat de l'armée d'Egypte, offre quatre années de solde de retraite, soit 1081 francs. Lachenadais, bourgeois de Paris, et Frédéric, manufacturier à Mulhouse, versent chacun 10.000 francs au Trésor. l)elorme, le propriétaire du passage de ce nom, donne (iO.OOO francs et s'engage à payer pareille somme chaque année « tant que durera la guerre »>. Il y a enfin un grand nombre de souscriptions anonymes. Ilavout reçoit 2,000 francs pour le soldat qui prendra le premier drapeau ennemi. Le IV mai, pendant la revue des fédérés, une femme s'approche de l'empereur et lui présente une pétition roulée qu'il met dans sa poche. Rentré aux Tuileries avec Carnot, il ouvre la prétendue pétition : c'est un rouleau de vingt-cinq billets de banque de mille francs nmiés par un ruban de la Légion d'honneur*.
1 |t.Tj>|K>rts <1> l>'iv.»ul ei '1<- ltr| tr;i!i'l ri \;ij»'>k..n. t>. i > «'t iTin.ii. i, 4. <".. S <?l l'.jmii. l'rrfrl Il-ir-l« .uu a <..ii :h.I. l ♦•( 1 4 juin. L< ttr<- <h\< i - <iu I » mm ;iu » . juin. fAr. it. n;it. A K. IV. t'.u». \ Y. IV. l '.< i<>. AK IV, |v;T. I- o. Tjk V 7, 377 i.) Gru\'-r a Ii.ivout, Yi^-ul. M niai. t>|<"rU <U- <.<>lrn:ir. i juin. Claudia Davout. '.» tuai. iol..n<-l .1.- i;. n.i.irn>< ri'- ll<»\ n:... -lt m.ti » ;ir ru. t a l».«v.iut, C juin An h liu<*nv ( t*ur » l Journal >l« i l. "c-r*.
«lu lu in.il au l"> unn - I- '«'in|M«rrur «1' ' ■l"1' | * c - I ml «!«' >''••» .!•'!!> x rait l'inpL •>»• :»'l \ <\:-\u n-cs .!.•>. -ai nat|. 'ii il' s.
L'opinion troublée et divisée n'est pas telle san> doute que semblait le présager la marche triomphale du golfe Jouan à Paris. L'Ouest est encore en armes, la discorde règno dans le Midi ; à Paris, à Lille, à Rouen, à Bordeaux, il y a des mécontents, des agitateurs, des artisans de démoralisation. L'approche de la guerre suspend Joute affaire, paralyse le commerce, fait tomber la rente à ;>i francs. .Mais cette guerre odieuse, dont la prévision a pendant deux moi> consterné et accablé tout le pays, le ranime maintenant dans un grand mouvement de patriotisme. l)evanl l'humiliant ultimatum de l'Europe et son agression inique, la France se lève frémissante d'indignation el de colère. Au défaut de l'enthousiasme de Ît2 et de la rayonnante confiance de 180*> et de IStM». elle a la haine de l'étranger, la rancune ulcéreuse de l'invasion, le rêve des représailles vengeresses. Il lui manque l'espérance, mais l'espérance elle la retrouvera à la première bataille gagnée. L'ardeur et la résolution des soldats, la lionne volonté des gardes nationaux, la multitude des dons patriotiques confirment ces mots d'une lettre de Mme de Staël à Crawfurd : « Si l'empereur a une première victoire, et il l'aura, l'orgueil national fournira à son vengeur toutes les ressources d'hommes et d'argent qui lui seront nécessaires. »
dette première victoire. Napoléon quitta Paris le \2 juin pour l'aller chercher dans les plaines de la Belgique.
Paris, 1889-1892.
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